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AVERTISSEMENT. 



Cette Introduction a e'té placée en trois parties distinctes 
à la tête des tomes I, H et III de la Collection de lois mari- 
times antérieures au xviii.' siècle. L'auteur en a fait tirer 
séparément un très-petit nombre d'exemplaires qui ne sont 
point destinés à être mis en vente. Chacune des trois parties 
ayant une pagination particulière , les renvois au tome I. er 
désignent la première partie de l'Introduction, et ainsi de 
suite. 
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INTRODUCTION 



Tableau du Commerce maritime antérieurement 
à la découverte de l'Amérique. 

Le titre du recueil que j'offre au public suffit pour annoncer 0 bjei et pu n 
que je n'entreprends pas une histoire du commerce maritime Je «tt* 
D'habiles écrivains ont publié sur cette intéressante et immense • nt " K,ncuon - 
matière des ouvrages que je n'ai ni l'intention de copier, ni les 
moyens de remplacer par un travail plus parfait. Mais, avant de 
mettre sous les yeux du lecteur la législation maritime d'un grand 
nombre de peuples distincts parleurs mœurs, leur position terri- 
toriale, le temps où ils ont existé et les révolutions qu'ils ont 
subies, peut-être n'est-il pas inutile que je présente un tableau 
de la marche du commerce. La place qu'il occupe en fera une 
sorte de carte géographique des pays dont je dois rechercher 
et tâcher de faire connoître le droit maritime; les dissertations 
relatives aux divers documens qui forment le corps de mon ou- 
vrage s'y rattacheront pour le compléter. 

Malheureusement, dans Fétat où nous est parvenue l'histoire 
ancienne, lorsqu'on veut suivre les opérations des hommes et 
compter leurs pas dans la carrière des découvertes utiles , on 
rencontre presque toujours des fables ou des incertitudes. Des 
indices très-abrégés, des faits isolés, ou quelques observations 
accidentelles éparses et jetées comme au hasard dans les écri- 
vains, sont tout ce qui reste; encore ces indices ou ces obser- 
vations se rapportent souvent à des époques peu reculées, compa- 
rativement à celles vers lesquelles il s'agit de se reporter. Mais 
il faut bien se contenter d'indices dans une matière où les 
sources de f instruction sont aussi rares qu'imparfaites , et se 
décider par l'analogie pour deviner ce qui a pu ou dû être pra- 
tiqué dans des siècles que la perte des monumens historiques 
a couverts d'un voile impénétrable. Les faits existent long-temps 

1 Neque enim hittoruun proposai mercatune mihi teribendam, sed untummodo illius 
umbrnm legenti exhibere. Murator. Antiq. Ital. med. avi, t. D, col. 904. 
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avant <f être recueillis , et l'antiquité en présente un grand 
nombre que n'atteste aucun témoignage contemporain, mais 
qui n'ont pas moins de certitude aux yeux de fobservateur 
raisonnable. 

L'histoire du commerce présente deux grandes périodes. La 
première embrasse tout le temps qui s'est écoulé avant celui où 
deux importantes découvertes , contemporaines puisqu'elles sont 
à peine séparées par un intervalle de vingt-cinq ans, celle d'un 
passage aux Indes par le Cap de Bonne-Espérance et celle de 
l'Amérique, ouvrirent au commerce des routes et des régions 
inconnues, déplacèrent tous les intérêts, créèrent des positions 
nouvelles, détruisirent les anciennes, et changèrent la face 
du monde. 

La seconde, commençant par ces deux grands événemens et 
se prolongeant jusqu'à nos jours, montre le commerce lié avec 
toutes les existences, tant celles des particuliers que celles des 
nations, et déroule sans cesse sous nos yeux des phénomènes 
dont il n'est donné ni à la politique ni à la prévoyance hu- 
maine de calculer les effets. 

II n'entre point dans mon intention de tracer le tableau de 
cette seconde période : peut-être le moment d'en écrire l'histoire 
n'est-if pas encore venu; et d'ailleurs ce ne seroit pas le tableau 
du commerce qu'il faudrait offrir, ce seroit celui de la civilisa- 
tion, de la politique, de 1 existence sociale du monde entier. 

La première période présente quatre époques, très-inégales 
dans leur durée et très-distinctes par leurs caractères spéciaux. 

La première époque commence aux temps historiques et se 
termine au moment où, les armes romaines ayant successivement 
détruit l'indépendance de tous les états navigateurs , le com- 
merce n'eut plus d'autre but que de répondre aux besoins et de 
satisfaire aux jouissances de la capitale du monde. Cette époque 
coïncide précisément avec celle de la transformation de la répu- 
blique romaine en empire , et se trouve à peu de distance de la 
fondation du christianisme, qui, plus tard, ne fut point étranger 
aux destinées du commerce. 

La seconde époque finit à la chute de l'empire romain dans 
TOccident, catastrophe qui brisa le seul lien politique par lequel 
les différens peuples étoient unis, et menaça d'y anéantir la civi- 
lisation. 
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La troisième embrasse l'espace qui s'est écoulé depuis ce grand 
événement jusqu'aux croisades, époque de ténèbres et de mal- 
heurs, je dirois presque de barbarie, si de temps à autre la 
civilisation , et le commerce qui en est le compagnon fidèle , 
n'avoient paru, comme des aurores boréales au milieu des 
glaces du IVord, pour jeter sur l'Europe quelques lueurs de 
consolation , et pour lui apprendre qu'elle n'étoit pas irrévo- 
cablement condamnée à rentrer dans la vie sauvage. 

La quatrième commence aux croisades, qu'une critique sévère 
a pu accuser lorsqu'on les a considérées dans le but religieux 
que leur nom semble annoncer, mais dont les résultats, qu'ils 
aient été ou non prévus , méritent d'être étudiés lorsqu'on voit 
leur influence sur la civilisation et le commerce de l'Europe. 
Cette époque se termine a ia découverte de l'Amérique, événe- 
ment qui coïncide avec la chute de l'empire d'Orient. 

Tous les monumens', toutes les traditions, l'histoire enfin, dès e»oq«e. 
l'instant où elle offre quelques apparences de certitude, attestent 
que l'Asie . la partie du monde la plus étendue et la plus remar- 
quable par la variété de ses climats et de ses productions, fut le 
berceau des premiers empires 

Deux grandes chaînes de montagnes qui la traversent dans 
ia direction de l'ouest à l'est la divisent en trois parties, qui ne 
diffèrent pas moins entre elles par ia nature du sol que par le 
genre de vie et les mœurs de leurs habitans. 

La partie septentrionale n'a été entrevue par les anciens qu'à 
travers les ténèbres et les glaces dans lesquelles ils la considé- 
roient comme ensevelie *. 

Le centre, habité par des hordes nomades qui tant de fois ont 
figuré dans l'histoire des révolutions des empires et des grandes 
migrations des peuples, ne produit presque rien de ce qui peut 
fournir aux besoins de la civilisation et servir aux développe- 
mens de l'industrie et du commerce. 

Mais le reste de l'Asie présente sous un climat doux et sous un 
ciel toujours serein un grand nombre de contrées dont la fécon- 
dité et la richesse forment le plus étonnant contraste avec les 
déserts qui les séparent les unes des autres. 

» Genêt, cap. x , veri. 8 et 10. — * Herod. lib. nr, Si *8 et seqq Virg. Georg. lib. m , 
35» *t itqq. Min. Hist. nat. lib. iv, cap. xil. 



Digitized by Google 



viij INTRODUCTION. 

H se compose des provinces qui au temps d'Alexandre for- 
moient l'empire des Perses; de la Chine, où les anciens peuples 
navigateurs ne paroissent pas avoir eu de relations directes, 
quoiqu'ils en reçussent et en répandissent les produits en tous 
lieux ; et enfin de l'Inde et de l'Arabie , qui ne furent jamais 
entièrement explorées avant les Romains, ni même de leur temps. 
Ces trois derniers pays sont remarquables par la variété de leurs 
productions : c'est la patrie de la soie, du coton, des épices, de 
l'encens; l'or, les pierreries de toute espèce, les perles, y abondent : 
et comme pour inviter les habîtans de ces riches contrées à se 
lier par le commerce, la nature a diversifié ses dons; prodigue 
envers quelques-unes de tout ce qui peut procurer les agrémens 
de la vie ou alimenter le luxe, elle leur a refusé les denrées de 
première nécessité qu'elle a départies aux autres en abondance. 
Ancien Si l'on excepte quelqui - notions très-incomplètes et en partie 
commerce très-inexai les données par Hérodote 1 , les plus anciennes qui 
deTAwe. noug so i en t parvenues sur l'Inde sont du temps d'Alexandre, 
et ne méritent pas toute notre confiance *. II est donc impossible 
d'indiquer avec précision les premiers développemens du com- 
merce dans ce pays. Ce qu'il y a de probable, c'est qu'à des 
époques bien antérieures à celles dont parlent les historiens grecs, 
des gouvernemens réguliers et une organisation protectrice favo- 
risèrent dans l'Inde les progrès de l'agriculture et de l'indus- 
trie 3 , et créèrent naturellement des relations avec les pays voi- 
sins 4 . Au premier moment où les écrivains de l'antiquité nous 
parlent d'un peuple civilisé et de ses consommations de luxe, ils 
nomment les produits de l'Inde 5 . D'un autre côté, les traditions 
les plus anciennes de ce pays attestent qu'on y faisoit usage de 
tissus de laine, de soieries, de pelleteries , qui ne pouvoient venir 
que de la Chine et de l'Asie supérieure 6 ,et qu'on y consommoit 
des aromates et de l'encens, produits d'une contrée de l'Arabie 
qui à travers les siècles a conservé le nom d'Heureuse 7 . 

Les mêmes causes ont dû faire naître et développer le com- 
merce de l'Inde et de l'Arabie avec les autres parties de l'Asie. 

« Lib. lil , U 98 et teqq. — * Strab. lib. il , cap. i , J 4 ; Iib. xvi, cap. 1 , JJI et 8. — 3 Strab. 
lib. xv, cap. i , Si 10,19, etpassim. — 4 Herod. Iib. m, S 108. Strab. lib. xv, cap. i, J 33. 
— * Reg. lib. ni , cap. x, pattim. Job. cap. xxvm , vers. 1 G. Ezcch. cap. xxvii , vers. 0 et 15. 
Jercm. cap. vi, ver». 80. Cantic. cantic. cap. IV, vers. 14. Plutarch. de Uiie et Osiritle , Opp. 
f. II, pag. 383. — • Ramayuna , t I, pag. 185, 145, 389, 417, et patsim. Ctcsias,ad cale. 
Herocf Wesscling. pag. 387. Strab. lib. xv, cap. 1,540. — ' Strab. lib. l , cap. Il , i 8. 



Digitized by Google 



INTRODUCTION. ix 

Dès que l'empire des Assyriens eut atteint le haut degré de 
puissance dont le souvenir nous a été transmis nonobstant les 
nuages qui couvrent son origine 1 , il subit la condition de tous 
les peuples parvenus aux richesses , et par les richesses au luxe. 
Les délicieux parfums de l'Arabie, l'ivoire, les bois précieux, les 
perles, les diamans, les épices et tout ce que l'Inde produit 
avec une étonnante profusion, ses étoffes élégantes et ses riches 
tissus, les ouvrages variés de ses manufactures, devinrent pour 
les voluptueux sujets de Ninus et de Sémiramis des objets de 
première nécessité 9 . 

La plupart de ces besoins sont, il faut en convenir, enfans 
de la frivolité, de la vanité; mais ils ont pour résultat de donner 
de la valeur aux produits du travail et de la terre, d'établir des 
rapprochemens entre les divers pays : lorsqu'ils ont été intro- 
duits dans un état, ils ne sont pas moins impérieux que le besoin 
des objets indispensables à ia vie. 

Les royaumes de Babylone, de Ninive et des Mèdes, qui se 
formèrent des débris de l'empire d'Assyrie, celui des Perses qui 
ies réunit sous une même domination et y joignit d'immenses 
conquêtes 3 , ne furent ni moins adonnés au luxe, ni moins em- 
pressés de le satisfaire, et d'y chercher les alimens d'une industrie 
qui fut anciennement et de tout temps célèbre *. 

Mais ies peuples de l'Asie entre lesquels s'établirent ces rela- 
tions se trouvoient séparés par de vastes espaces voués à une 
stérilité perpétuelle, ou dont quelques parties moins arides 
nourrissoient seulement des bestiaux. Livrés à la culture et à 
l'industrie, ils étoient peu propres à la vie pénible et errante 
qu'exigent des transports faits à de longues distances. Les pas- 
teurs nomades en devinrent les intermédiaires *. C'est ainsi que 
la Genèse c nous les représente transportant à travers le désert 
des aromates et d'autres marchandises précieuses . sur des cha- 
meaux que la Providence semble avoir créés exprès pour par- 
courir des mers de sable 7 . 

D'heureuses expériences apprirent tout ce que les fleuves et 
les rivières pouvoient offrir de facilités pour diminuer la fatigue 

* Justin. Iib. i, cap. i. — * Hcrod. lib. i, î 195; lib. m, S 97. Xenoph. De itutit. Cyri, 
lib. vu , cap. m et seqq. ; De ejeped. Cyri, lib. i , cap. tt. — 3 Esdras , lib. m , cap. m , vers. ». 
Estl.cr, cap vin, vers. 9. — * Ezcch. cap. xxvn, vers. 16. Strab. lib. xvi,cap. t f J 13. Plin. 
Ilist. nat. Iib. viu, cap. xlviu. Martial, lib. xiv, epigr. cl. — 6 Strab. lib. i, cap. u, | 8. — 
• Gene*. cap. xxxvu , vers. 85 et 38. — ' Diod. Sic. lib. m, cap. xlt. 

L b 
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et les frais des voyages; et les peuples de l'Inde ne durent point 
tarder à reconnoftre les avantages de ce mode de communica- 
tion pour leur commerce intérieur 1 . Bientôt la navigation des 
fleuves donna aux hommes l'idée de se confier à la mer, et de 
faire servir à leur rapprochement ce qui sembloit destiné à les 
séparer par des barrières insurmontables. 

Les premiers essais en ont peut-être été faits dans l'Inde, 
où la disposition du pays, coupé par des baies immenses, sem- 
bloit y inviter. On peut le conjecturer d'après d'anciens monu- 
mens de leur littérature 9 ; la législation de Menu constate même 
l'usage du prêt à la grosse 3 . Néanmoins la navigation des In- 
diens fit peu de progrès, soit qu'ils en fussent détournés par la 
défeuse quo leurs premiers législateurs leur avoient faite d'af- 
fronter la haute mer 4 , soit que dans un pays où tout semble 
marqué d'un type invariable, où les usages des ancêtres de- 
meurent après plusieurs siècles ceux de la postérité , on ait 
continué de donner la préférence aux transports intérieurs. 

Les habitans des contrées auxquelles on donne aujourd'hui 
lo nom de Chine n'étoient peut-être pas éloignés du commerce 
maritime par des habitudes ou des préjugés aussi forts que les 
Indiens; mais, malgré la grande renommée de perfection que 
l'enthousiasme, je dirois presque la mode, a essayé d'attribuer 
aux institutions et à l'industrie des Chinois, il faut reconnoftre 
que les navigateurs de cette contrée n'avoient pas beaucoup 
plus de hardiesse que leurs voisins 6 . L'un et l'autre peuple , 
contens do livrer leurs productions aux commercans étrangers , 
n'avoient ni l'ambition ni l'habileté nécessaires pourentreprendre 
de les porter eux-mêmes dans les lieux de consommation. 

Des tentatives couronnées de succès furent faites par les sou- 
verains de Babylone 6 pour commercer avec l'Inde par le golfe 
Persique, à l'aide des deux grands fleuves qui s'y rendent après 
avoir traversé leurs états : il est même assez probable qu'une 
colonie établie dans le pays des Gerrhéens, dont Strabon attri- 
bue l'origine à dos Chaldéens fugitifs et exilés 7 , étoit un établis- 
sement formé dans cette intention. 

• Strab. lib. xv, cap. I, JJ 3 et 33.— » Ramayuna, t. I, pag. 59 et 60. Rajavali , m Ann. 
of Orient, lit. 1. 1, pag. 387 tt teqq. — * Instit. of Hindu law, or tke Ordin. of Menu , bj 
WUI. Jones , ch. vin , art. 1 50 et 1 57— 4 Colebrooke, A digest of Hindu law, book v, J 1 73. 
— 4 De Guignes, Mèm. de TAcad. des inscr. t. XLVI , pag. r.78. — 4 Isaï. cap. xuu, vers. 14. 
Poljaen Stratag. Ub. vin , cap. xxv. — 7 Strab. Iib. xn , cap. i , J 5 , et cap. m , f I . 
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La navigation s'établit aussi avec assez d'activité sur les cotes 
de l'Arabie. Les écrivains de l'antiquité apprirent dès les pre- 
miers moin en s où ce pays fut exploré, que de temps immé- 
morial des peuplades l'ai s oient, à l'aide de barques sans voiles i, 
dans la construction desquelles le fer n'étoit pas même em- 
ployé * , un commerce qui avoit accumulé chez elles de grande» 
richesses 3 , tandis que d'autres se livroient à la piraterie i , 

11 faut reconnoitre néanmoins que la navigation maritime ne 
pouvoit être exclusivement employée dans le commerce de l'Asie, 
Les côtes sur lesquelles les marchandises arrivoient par la voie 
de mer étoient séparées des lieux où la consommation en faisoit 
Sentir le besoin , par des espaces considérables qui ne pouvoient 
être franchis qu'au moyen de routes intérieures. Ainsi pendant 
long-temps les marchandises que les navigateurs du golfe Per- 
sique introduisoient dans la Babylonie par les embouchures du 
Tigre et de l'Euphrate, ne parvinrent aux parties septentrio- 
nales de l'Assyrie, aux provinces de l'Asie mineure ou sur les 
bords de la mer Méditerranée, que par les voies de terre. Ainsi 
celles que produisoit l'Arabie, ou que ses navigateurs ail oient 
chercher dans l'Inde, ne furent long-temps conduites dans la 
Palestine, la Syrie et la Phénicie, qu'à travers d'immenses déserts. 

Il existoit même des contrées entre lesquelles les communi- 
cations ne pouvoient pas , comme pour celles qui viennent d'être 
indiquées, commencer par des voies maritimes. Le commerce 
de l'Inde et de la Sérique avec le nord et l'ouest de l'Asie étoit 
dans ce cas. Le pays qui, dès le temps de Sémiramis, portoit le 
nom de Bactriane 5 , sembloit destiné par la nature à en être 
le centre. Des voies purement terrestres ou combinées avec 
la navigation intérieure facilitoient les échanges vers le haut 
Indus; et de ce point les marchandises qu'on y apportoit étoient 
dirigées vers les bords de la Méditerranée, dans l'Asie mineure, 
dans les lieux qui entourent la mer Caspienne, et même dans 
des contrées plus septentrionales c . 

H est plus facile de démontrer la certitude de ces premières 
communications commerciales que d'en indiquer exactement les 

' Plin. Hist. rut t. lib. XH, c»p. xix. — 8 Peripl. mar. Erythr. pag. %9. — 9 Agatharch. De 
Rubro mari, pag. 64, 65. Slrab. lib. xvi , cap. m, S *■ — 4 Strab. lib. xti, cap. m, J 4. 
Diod. Sic lib. m , cap. xuii. Plin. HUt, nat. lib. vi , cap. xxvni. Peripl mar. Erytkr. 
pag. i». — * Dioi Sic. lib. il, oap. v|. — 6 Herod. Ub. iv, « 84 et 96. 

b.. 
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routes. Les révolutions qui ont amené dans le centre de l'Asie 
tant de changemens dont ies historiens ne nous ont appris qu'un 
petit nombre et les moins anciens, ont du avoir une grande 
influence sur les directions du commerce; des villes florissantes 
qui nécessairement étoient le but de ses opérations ont disparu 
sans laisser de traces; des déserts même ont été le siège de puis- 
sans empires; des lieux fertiles, et par conséquent susceptibles 
d'offrir des stations favorables aux voyageurs, ont été frappés 
d'une stérilité qui a dû forcer le commerce à chercher et à suivre 
des directions nouvelles *. Je ferai connoître , lorsque j'expo- 
serai Tétat et la marche du commerce sous ïes successeurs 
d'Alexandre, ce que les historiens de ce siècle ou des derniers 
temps de i'empire des Perses nous ont appris : je dois me conten- 
ter dans ce moment d'indiquer une importante modification que 
cette marche éprouva dans le centre de l'Asie iors de la conquête 
de l'Assyrie par les Perses. A cette époque, la navigation mari- 
time de ce pays cessa entièrement. Les conquérans ne se bor- 
nèrent pas à l'interdire , ils la rendirent impossible en plaçant 
vers l'embouchure du Tigre et de l'Euphrate des digues qui ne 
permettoient plus d'y entrer par le golfe Persique *. Cette mesure, 
qu'il ne s'agit point d'apprécier aujourd'hui et qui subsista plu- 
sieurs siècles, dut exciter le commerce à multiplier les moyens 
de communication par les voies de terre. H les trouva principa- 
lement dans l'établissement des routes construites par les rois 
de Perse 3 , non moins empressés que les monarques d'Assyrie 
de se procurer les productions de l'Inde et de l'Arabie , en 
même temps qu'ils renonçoient aux moyens de les obtenir à peu 
de frais par la voie de mer. Leurs conquêtes dans l'Inde sep- 
tentrionale, et la navigation de i'Indus faite parleurs ordres 4 , 
donnèrent dans la suite une plus grande activité et une direction 
plus fixe aux communications dont on a vu que la Bactriane étoit 
l'intermédiaire entre l'est et l'ouest, le midi et le nord de l'Asie. 

La marche du commerce des Arabes, décrite seulement par 
des auteurs du siècle d'Alexandre ou d'un âge postérieur, 
mais indiquée dans les livres hébreux, est peut-être celle qui 
éprouva le moins de variations. La nature des lieux s'y oppo- 
soit; et jusqu'à l'époque célèbre où la religion du fanatisme et 

1 Plin. Hht. nat. lib. vi , cap. xxvm. — * Strab. lib. xv, cap. m , J 4 ; lib. xvi , cap. i , f 6- 
Amm. Marccll. lib. xxm , cap. Tl.— s Herod. lib. v, 5 &%. — « Herod. lib. m , J 94 ; lib. îv, S 44. 
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des conquêtes appeia cette contrée a une nouvelle existence, 
elle parott avoir été à fabri des grandes révolutions qui tant de 
fois en Asie ont créé ou détruit les empires et changé les direc- 
tions du commerce. 

Les Arabes septentrionaux appelés Nabatéens 1 , les mêmes 
que les Madianites , Iduméens ou Nabuthéens des livres saints * , 
se rendoient au pays des aromates, situé au centre de l'Arabie, 
à peu de distance de Maccoraba , grand marché 3 devenu cé- 
lèbre dans ia suite sous le nom de la Mecque ; ils se dirigeoient 
vers Mariaba, principale ville du pays des Sabéens 4 , où ils s'ap- 
provisionnoient des productions du pays et de ce que le com- 
merce étranger y apportoit. 

Les navigateurs de Gerrha et de Regma sur le golfe Persique 
alloient à la côte de l'Inde chercher les productions de ce pays 5 . 
Ces marchandises prenoient trois directions : une partie étoit 
transportée dans laBabylonie, d'où elles étoient répandues dans 
les contrées voisines 6 ; une autre étoit expédiée pour le pays des 
Sabéens 7 ; une autre enfin parvenoit , soit par Maccoraba , 
soit par une route directe à travers le désert, chez les Naba- 
téens. C'est là que Pétra, marché immense , voyoit affluer des 
commerçans de tous ies pays 8 ,, qui se rendoient ensuite à Gaza, 
d'où une route conduisoit en Egypte et une autre en Phénicie 9 . 

Dans ces longs voyages, les dangers résultant de Fétat naturel 
des lieux qu'il falloit traverser, et la crainte des hordes accoutu- 
mées à vivre de pillage 10 , firent connoître la nécessité de réu- 
nions assez nombreuses pour se procurer des secours mutuels 
et pour se défendre 11 . Ces caravanes se formoient a des époques 
déterminées, parce qu'il falloit choisir les saisons favorables et 
prévenir les intéressés du moment et du lieu du départ; elles 
étoient soumises à des réglemens dont l'expérience faisoit suc- 
cessivement connoître l'utilité. L'habitude , et plus encore ia 
disposition des lieux, qui ne laissoit presque rien à la liberté ou 
à l'inconstance des choix, indiquoient les routes les plus sûres 

1 Strab. Iib.xvt,cap. lîi,f 5. Plin. Hitt. nat. lib. xu , cap. xvil. — » Cents, cap. xxv, vers. 13; 
cap. xxtiii, yen. 9. Maehab. lib. i, cap. v, vers. î5. — 3 Strab. lib. xvi, cap. m,{ 6. — 
4 Strab. lib. xvi , cap. III , $ 4. — 5 Ezecb. cap. xxvil , vers. 29. Plin. Hitt. nat. lib. xxi , 
cap. xvii. — • Strab. lib. xt, cap. m, f 4 j lib. xvi , cap. m , î 1 • — 7 Scbult. Imper. Joctan. ex 
Mesoud. p«g. 1 81 ; Monum. retint, pag. 68. — » Strab. lib. XVI, cap. m, f 4. Diod. Sic. lib. il, 
cap. xlviii ; lib. m , cap. xlii. — • Plin. Hitt. nat. lib. vi , cap. xxvm. — 10 Strab. lib. xvi , 
cap. I ( (91 ; cap. U,5l5; cap. Ht , f I. Plin. Hitt. nat. lib. VI , cap. xxvi et xxvm. Diod. Sic. 
lib. il, cap. XIVI1I. — » Strab. lib. xvi, cap. ni, S 6. 
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et les stations les plus commodes sur des points dont la nature 
sembloit avoir marqué la destination en y réunissant f ombrage 
et Feau. Une sorte de consentement mutuel en rendoit le terri- 
toire inviolable; des temples élevés à la Divinité ne tardèrent pas 
à le rendre sacré. Des lois revêtues de l'autorité de ia religion 
y assuraient l'ordre et la bonne foi. Le séjour des commerçans 
y donna naissance à une multitude de professions industrielles. 
Les arts et les sciences y furent cultivés ; leurs progrès s'accrurent 
par le rapprochement des hommes appartenant à des nations 
diverses, et de là, bien plus que du sein des voluptueuses capi- 
tales des empires , la civilisation s'étendit sur tous les points. 

Le temps et les barbares ont détruit ces villes; mais leurs ruines, 
objet d'admiration pour les voyageurs, se trouvent encore sur les 
routes que les caravanes ne cessent de parcourir depuis tant de 
siècles, pour attester les miracles du commerce et conserver des 
souvenirs dont les documens nous ont été ravis d'une manière 
irréparable. 

Ancien L'Afrique , dont une grande partie produit ou recèle des 
commerce richesses aussi précieuses et aussi variées que celles de l'Asie, 
de rAfnquc. ^ également se former des états où la civilisation fit naître des 
besoins que le commerce peut seul satisfaire. Nous connois- 
sons le nom de l'Ethiopie , sur laquelle on trouve dans les au- 
teurs anciens quelques traditions obscures faites pour éveiller 
notre curiosité sans nous instruire *. Celui de l'Egypte nous est 
parvenu entouré de moins de nuages; les écrits de Moïse, dont 
l'ancienneté et l'exactitude commanderoient notre confiance s'ils 
n'avoient d'autres titres à nos respects, représentent ce pays, 
dès les temps les plus reculés , comme abondant et policé. 

L'Ethiopie et l'Egypte ne tardèrent point à se lier * par des 
relations qui s'étendirent successivement aux cotes de la Libye 
et probablement aux contrées encore aujourd'hui peu connues 
du centre et du midi de l'Afrique. La nature des lieux indiqua 
promptement les routes qu'il me sera facile de faire reçonnoître 
lorsque je parlerai du commerce de Carthage et de l'Egypte. 

A leur tour l'Asie et l'Afrique, jointes du côté du nord par 
un isthme de peu d'étendue, séparées du côté du midi par un 
détroit qu'on peut franchir en quelques heures , ne pouvoient 

« Herod. lib. III, S Ii4. Diod. Sic. lib. i , cap. xxxui; lib. m, cap. i et seqq. — 4 Heiod. 
lib. 11 , 55 39 et setjq. 
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tarder à former des rapports commerciaux. La Genèse en 
offre des témoignages 1 : dès le temps du patriarche Joseph , les 
Arahes septentrionaux étoient les intermédiaires du commerce 
qui se faisoit par les voies de terre*; Hs ne cessèrent point de 
l'être dans la suite , et même ils avoient à cet effet formé des éta- 
hlissemens en Egypte 3 . 

Les relations maritimes furent plus tardives. On les dut en- 
core aux Arahes méridionaux 4 . Du point de la côte le plus 
voisin de l'Afrique , une courte navigation , qui n'étoit pas sans 
danger 6 , les conduisoit à un port dont les noms divers de 
Saha et d'Assab semblent indiquer l'origine °. La route qu'il 
falloit parcourir pour arriver, à travers de vastes déserts , à 
Thèbes, capitale de la haute Egypte v qui peut-être fut originai- 
rement une colonie <F Arahes et d'Ethiopiens 7 , offre encore à 
Axum et à Méroé des ruines d'édifices qui paroissent avoir été 
des lieux de grandes réunions commerciales. Furent- ils l'ou- 
vrage de ces Ethiopiens dont les poètes et les historiens s'ac- 
cordent à vanter la civilisation 8 ? Auroient-Hs été construits , 
comme un mot de Pline peut le faire conjecturer 9 , par les 
Arahes eux-mêmes , qui accompagnoient leurs marchandises 
pour emporter l'or, Fivoire et les autres produits précieux de 
l'Afrique qu'ils recevoient en échange ? Voilà une question dont 
il faut laisser la décision aux savans. , 

Les progrès de l'industrie et du luxe en Egypte, l'immense 
consommation d'aromates et de parfums qu'exigeoient le culte 
des dieux et la sépulture des morts, ne purent qu'accroître ces 
relations; et le besoin de blé que les contrées voisines éprou- 
voient sans cesse, les entretint avec une activité que ne ralen- 
tirent jamais les révolutions dont ce pays fut souvent le théâtre. 

Presque toujours dans ces premiers temps on trouve le com- 
merce, surtout celui qui se faisoit par la voie de mer, accom- 
pagné de la piraterie , qui en formoit en quelque sorte une 
branche; c'étoit la conséquence naturelle de l'état habituel 
d'hostilité dans lequel une civilisation imparfaite plaçoit les 

1 Gènes, cap. xii, vers. 10 ; cap. LXH , vers. 8. — 1 Gènes, cap. xxxvn , vers. 85. — 3 Plin. 
Hist. nat. lib. VI , cap. xxix. — 4 Peripl. mar. Erythr. pag. 15.—-* Sir» h. lib. xvi, cap. m, J 3. 
Diod. Sic. lib. ni , cap. xx. Plin. Hist. nat. lib. xit, cap. xix.— a M. Gossellin , Recherches sur 
la géographie des anciens , t. II , pag. S06 , assure que le nom de Saha signifie , en langue éthio- 
pienne, réunion d'hommes. — 7 Herod.lib. Il, S 15. Euseb. Chron.tÂ ann. cccc Abrahami. — 
■ Diod. Sic. lib. m, cap. il. Strab. lib. I, cap. n ,| 8. — 9 Plin. Hist. nat. lib. vi, cap. xxix. 
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peuples, et surtout du trafic des esclaves, qui paraît avoir existé 
de toute ancienneté, qui ne cessa point et s'accrut même chez 
les nations les plus policées. 

L'époque à laquelle l'Europe, civilisée plus tard que l'Asie et 
une partie de l'Afrique, fut appelée à connoître les avantages 
du commerce et acquit par cette connoissance le goût des pro- 
ductions étrangères, devint celle où la navigation commença à 
prendre véritablement son essor. l'Ait - étoit le principal, je pour- 
rois dire l'unique moyen de communication entre les deux autres 
parties du monde et l'Europe, et même entre les diverses contrées 
continentales et les îles qui la composent, 
commerce Une plage à peu près stérile , située sur une des côtes de l'Asie 
qui borde la mer Méditerranée, fut la première appelée à don- 
ner au monde l'idée des ressources immenses que le commerce 
maritime peut procurer, et des vastes entreprises auxquelles est 
en état de se livrer un peuple navigateur 

Lorsque l'on considère de combien de difficultés furent hé- 
rissés les premiers pas des hommes dans cette carrière péril- 
leuse , combien d'essais infructueux et de dangers durent les 
décourager et suspendre leurs essais , combien d'obstacles nou- 
veaux l'imperfection des moyens d'exécution et l'inexpérience 
faisoient naître à chaque tentative, on ne peut s'empêcher 
d'admirer le courage de ceux qui les premiers se sont confiés à 
la mer, et se défendre d'une sorte de surprise que leurs progrès 
aient surpassé tout ce qu'on pouvoit raisonnablement attendre 
d'aussi foibles ressources. 

Privés du secours de la boussole, sans laquelle les peuples 
modernes seraient obligés de suivre servilement les traces de 
l'ancienne navigation; réduits dans leur marche timide et in- 
certaine à se diriger par l'observation du soleil et de quelques 
étoiles 8 , ils craignoient de quitter le rivage; et lors même qu'ils 
furent- parvenus à entreprendre des voyages dont la longueur 
est étonnante si l'on considère le peu de perfection que la 
manœuvre avoit acquise , ils ne se hasardoient point à braver 
l'inclémence des hivers 3 . Cependant c'est avec de si foibles 
moyens que les Phéniciens sont devenus les plus hardis et les 
plus riches navigateurs de l'antiquité. 

1 Slrab. Ub. xvi , cnp. n , f t6. — 1 Plin. HUt. nat. Ub. vu , c»p. lvi. — > Cœsar, De bello 
Gall. Jib. v, cap. xxm. Veget. De re milit. Ub. iv, cnp. xxxix. I !,„•„• Odar. Ub. i, od. îv, v. 9. 
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Quel qu'ait été le lieu de leur origine 1 , le nom générique de 
Chananeens qui leur est attribué dans le plus ancien livre 
connu 9 , désigne leur habitude de se livrer au commerce. Nous 
ne savons rien sur leurs premiers essais; les monumensde l'his- 
toire attestent seulement que l'existence de Sidon a précédé 
celle deTyr 3 : mais ils ne nomment cette dernière ville que dans 
un temps où déjà ses navigateurs avoient acquis une grande habi- 
leté 4 , où, pour employer leurs expressions, les Ty riens étoient 
devenus les princes de la terre 5 , et avoient atteint un degré 
de puissance que ne purent anéantir les forces des rois de 
Babylone 6 . 

Rome n'existoit point encore; la Grèce, qui devoit un jour, 
par le charme de la littérature et des arts, adoucir la rudesse et 
subjuguer la fierté de ses vainqueurs, étoit dans un tel état 
d'ignorance sur la navigation, qu'elle prenoit pour des vérités 
les voyages fabuleux décrits par Homère , et plaçoit au rang des 
événemens miraculeux le retour d'un de ses princes des côtes de 
l'Afrique aux rivages du Péloponnèse, quand déjà les habitans 
de la Phénicie étoient en quelque sorte les facteurs universels 
du commerce 7 y Placés dans~ùn territoire étroit 8 , c'est par l'in- 
dustrie qu'ils pouvoient subsister. Us trouvèrent dans la laine 
de leurs troupeaux de quoi fabriquer des tissus qu'ils parvinrent 
bientôt à porter au plus haut degré de perfection 9 ; une sorte 
de hasard leur fit découvrir les coquillages qui servoient à donner 
aux étoffes ces riches couleurs dont le souvenir a traversé les 
siècles, et un prix qui égaloit celui de l'or 10 ; le sable du rivage 
leur fournit les matières propres à faire le verre, dont ils passent 
pour être les inventeurs 11 ; ils avoient aussi porté fort loin l'art 
d'extraire les parfums du suc des fleurs 19 . 

Le besoin d'échanger les produits de leur industrie 13 contre 

1 Voir, sur cette question , Hérodote , lib. I , $ 1 , et vu , 5 89 ; Strahon , lib. i , cap. H , 5 S, et 
lib. xvi, cap. m, JJ 1 et 8 ; Mignot et de la Nauze, M cm. de l'A ont. des inscript, t. XXXIV; 
M. de Pastoret , //i*/. delà législ. 1. 1, pag. 613; M. Gossellin, Recherches sur la géographie des 
anciens, t. III, pag. 105 et 106. — * Gènes, cap. x, vers. 15. — » Gènes, cap. XIJ1I, vers. 13. 
Isaï. cap. xxin, vers. i». Justin, lib. xviu, cap. m. — * Reg. lib. m, cap. xxix, vers. 97.— 
4 Isaï. cap. xxiii , vers. 7 et 8. — * Joseph. Antiquit. Judatc. lib. ix, cap. xiv ; lib, x , cap. xi. 
— * Isaï. cap. xvm, vers. 7. Ezech. cap. xxvii , vers. 9. — * Scvlax , Peripl. pag. 41. Strab. 
iib. xvi, cap. H, j 15. — 9 Hom. Ilias, lib. v, v. 989; lib. vi , v. 99 et 7 43 ; lib. vu, v. 438 ; 
lib. xiu, v. 189; Odyss. lib. ir, v. 998; lib. xv, v. 104. — w Strab. lib. xvi , cap. Il, I 16. 
Atben. lib. xn, pag. 596. — » Plin. Hist. nat. lib. v, cap. xix; lib. xxxvi , cap. xxvi. — 
" Plin. Hist, nat. lib. xill, cap. 1. AlheO.Ub. xv, pag. 688. — » 3 Eiecb. cap. xxvii, vers. 15 
et 16. 

I. C 
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les denrées ou les matières que leur travail mettoit en œuvre , 
et d'étendre leurs relations, quelquefois même leurs pirateries 1 , 
les rendit navigateurs, et la navigation ies conduisit à l'étude de 
l'astronomie *. lis avoient acquis une si grande habileté dans les 
manœuvres , que plus d'une fois ils devinrent d'utiles auxiliaires 
pour les rois de Perse 3 . 

En même temps qu'ils traBquoient par les voies de terre 
avec la Palestine et les contrées arrosées par le Tigre et l'Eu» 
phrate , ils formoient sur ies rivages de l'Asie mineure , de la 
Grèce et des îles voisines, à des époques qui passent pour être 
antérieures à la guerre de Troie 4 , des établissemens destinés à 
favoriser leur navigation et leur commerce, lis les portèrent 
jusque dans la Thrace et le Pont-Euxin * ; et à mesure que les habi- 
tans de ces pays sortoient de la barbarie, ils leur inspiroient le 
poù t des objets de luxe c . Bientôt ils franchirent le détroit qui 
joint la Méditerranée à l'Océan, et fondèrent un grand nombre 
de comptoirs sur les côtes de l'Espagne et dans ses lies 7 ; le plus 
célèbre fut Cadix, qui devint le centre de leurs communications 
sur les deux mers 8 . Ils naviguèrent aussi vers les côtes de la 
Gaule et jusqu'aux îles Britanniques 9 ; peut-être av< lient- ils 
pénétré dans la mer Baltique, et peut-être l'Hercule Tyrien, 
allégorie sous laquelle il n'est pas possible de méconnoître la 
navigation phénicienne, ai oit-il planté ses colonnes au détroit 
du Sund <°. Au moins, H est évident que, par des échanges avec 
quelques peuples plus rapprochés , ils s'en procuraient ies 
productions. Ils recueilloient de tous ces pays l'ambre, l'or et 
l'argent 11 , dont ils se servoient pour fabriquer des ornemens 1 * 
et pour solder leurs échanges, ainsi que le fer 13 , qui n'étoit pas 
moins utile pour les besoins de leur navigation que pour ceux 
de leur industrie manufacturière. 

Ce fut surtout sur les côtes de l'Afriquo qu'ils fondèrent des 
villes importantes 14 , entre autres cette superbe Carthage qui 

• Thacyd. lib. i, cap. MB. — » Strab. lib. xvi, can. m, $18. — 3 Herod. lib. m, { 19; 
lib. TU, S 89. — » Herod. lib. I , j 105 ; lib. II, J 44 ; lib. vi , S 47. Pausan lib. v, cap. vxv. 
Conon, ap. PhoU pag. 44G. Àthen. lib. vu! , $ 3C0. Stcph. Byzant toc. Hr >■'.<. Calmet, Com- 
mentaire sur fane, et le *ow. Test. t. II , pag. xvil et suit). — 6 Lucien. Toxaris. — 8 Herod. 
lib. I, i 1. Cicer. De rep. ap. Non. Athcn. lib. ix, pag. 408; lib. xr, pag. G89. — 7 Strab. 
lib. m, cap. iv,jf S,6et7. — • Vell. Paterc. lib. i, cap. u. Plia. Hist. nal. lib. v, cap. xix. — 
» Strab. lib. ni, cap. v,J 8. — «°Tacit. De morib. Germ. cap. xxxiv. — «« Herod. lib. m, 
W 115 et UC; lib. rt, J 47. Strab. lib. m, cap. u, J S. — " Hom. Odyss. lib. xv, y. 459. — 
,a Ezech. cap. xxvu , vers. 1 « et 1 9. — » Plin. Hist. nat. lib. V, cap. xix. Diod. Sic. lib. v, cap. xx. 
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devoit soutenir contre Rome la lutte la plus longue et la plus 
sanglante , et marquer par sa chute les premiers instans du 
déclin de son heureuse rivale *• 

Le résultat de ces immenses communications étoit de rendre 
ia Phénicie, et notamment la ville de Tyr qui en étoit comme 
la capitale, le centre du commerce universel , et d'y faire affluer 
de toutes parts les marchandises les plus recherchées a . 

La situation de leur pays mit promptement les Phéniciens 
en état de recevoir les productions de l'Arabie et des Indes 3 , 
soit par le grand marché de Pétra , soit par l'Egypte , où ils 
avoir nr des établissemens 4 , et où ils apportoient, entre autres 
objets d'échange , des vins que ce pays ne produisoit pas 5 . 

Bientôt une alliance avec les Juifs leur procura des commu- 
nications plus directes. David, dont le règne jeta un brillant 
éclat sur ia Judée, Salomon son (ils, que sa sagesse et ses écrits 
ont placé au rang des plus grands philosophes , avoient com- 
pris l'importance du commerce, et surtout du commerce mari- 
time. Maîtres de deux ports situés à l'extrémité septentrionale 
du golfe Arabique 6 , ils les ouvrirent aux sujets du roi de Tyr, 
et les flottes réunies des Phéniciens et des Juifs exécutèrent ces 
voyages fameux 7 sur le terme desquels on a long-temps dis» 
puté 8 . Dans les mêmes vues commerciales , et pour faciliter 
des communications avec la Babylonie, Salomon fonda, sur les 
confins du désert de Syrie 9 , Tadmor , qui , sous le nom de Pal- 
myre, devoit parvenir un jour à ce haut point de grandeur et 
d'opulence que ses ruines attestent encore 10 . 

Le commerce maritime des Juifs fut de courte durée 11 ; mais 
les Phéniciens conservèrent tous les avantages que cette alliance 
momentanée leur avoit procurés. Ils continuèrent de naviguer 
dans le golfe Arabique, de se rendre sur les côtes de l'Ethio- 
pie, dans Je golfe Persique 18 , et d'en tirer abondamment toutes 
les marchandises précieuses de l'Inde et de l'Arabie 13 . Le port 

* Vell. Patcrc. lib. Ji , cap. 1. Plin. Hist. nat, lib. v, cap. xix. — * I*aï. cap. xxm , ver*. 3. 
Ezecli. cnp. xxvii , passim. — • Ezech. cap. xxvu, ver». 6, 1*, 99, 93. — *Herod. lib. M, 
S 19. — 4 Herod. lib. m , J 6. — • Reg. lib. m , cap. ix , m». «6. — 3 Pamlip. lib. il, 
cap. xxix , rer». 4 ; lib. H , cap. vill , ver». 18. — • Voir , à ce sujet , Fabric. B\bl. antiq. 
cap. xvi, ; 8; M. Gustellin , Recherches sur ia géogr. des anciens , t. II, pag. B î . — 0 Reg. 
Iîb. tu , cap, ix. va». l%.Par*lip, lib. u, cap. vxit, ver». 4. Plin. Hut. nat lib. v, cap. xxtv 
et xxv ; lib. n, cap. xxvm. — *• Wood , Ruùu vf Palmyra , pag. 37. — 11 Rtg . ub. Ul , 
cap. xxu, v«rt. 49, — » Scylax , Peripl. pag. i4 et 55. — «» Ezecb. cap. XXVU , ver». 80,11, 
S», 93 et 94. Agatharcb. De Rubro mari, pag. «6. 

C 



Digitized by Google 



XX INTRODUCTION. 

de Rhinocolura 1 , sur le rivage septentrional de l'isthme qui 
joint l'Asie à l'Afrique, étoit le principal entrepôt de ce com- 
merce au moyen d'un court trajet par la voie de terre. 

Le secret dont ils couvroient, à quelque prix que ce fût, 
leurs opérations*, les récits fabuleux 3 qu'ils faisoient pour 
prévenir ou détourner des tentatives de concurrence, ont laissé 
beaucoup d'incertitude sur le point de savoir s'ils ont porté 
leur navigation vers ïes rivages et les îles de l'Inde : quelques 
auteurs ont cru même qu'habitans primitifs de ce pays ils étoient 
venus du golfe Persique s'établir sur les côtes de la Méditer- 
ranée 4 . Il seroit plus important pour l'histoire de la navigation 
et du commerce de connoître s'ils ont fait le tour de l'Afrique 
en partant du golfe Persique pour se rendre dans la Méditer- 
ranée par les colonnes d'Hercule. Un passage d'Hérodote 5 donne 
de grandes probabilités sur la réalité de cette navigation, qui, 
je dois l'avouer, a paru fabuleuse à quelques savans 6 . Mais, 
quand elle seroit véritable , les guerres que les Phéniciens furent 
obligés de soutenir vers l'époque à laquelle on place cette expé- 
dition maritime empêchèrent sans doute qu'elle n'eût des résul- 
tats. Il ne faut pas se dissimuler aussi, dans la moine hypothèse, 
qu'ils auroient éprouvé des difficultés insurmontables pour se 
rendre de la Méditerranée à la mer des Indes, dans le sens 
inverse de la route qu'on leur attribue. 

On ne doit point être surpris de l'imperfection de cette es- 
quisse. Hérodote, le seul historien ancien qui ait vécu à l'é- 
poque où le commerce de Tyr étoit florissant, ne nous a rien 
appris à ce sujet , et probablement il fit des efforts inutiles 
pour en être instruit. Les autres n'ont écrit que dans un temps 
où le commerce des Phéniciens étoit presque anéanti 7 . Ce- 
pendant , tout incomplètes que sont les notions qu'ils nous ont 
transmises, elles prouvent qu'on ne sauroit taxer d'exagéra- 
tion le brillant tableau que deux éloquens écrivains, si, dans 
une matière historique , il ne m'est pas permis de dire deux 
grands prophètes , ont tracé de la prospérité de Tyr, dont ils 
étoient témoins oculaires 8 . 

1 Sti-ab. lib. xvi, cap. H, J 19. — s Strab. lib. m, cap. V, S 8. — 3 Herod. Hb. m, J Ht. 
flm, HUl. nat. lib. xu , cap. xix. Ptolem. Geogr. iib. i, cap. vi. Suidas, voc >U>ymw> — 

* Strab. lib. xvi, cap. m, SS 1 et 8. — 5 Herod. lib. iv, S 4a. — * M. Gossellin , Recherche* 
sur la géographie des anciens, 1. 1, p»g. 199 et suw.— 1 Plin. Hùt. nat. Iib. V, cap. XIX.— 

• haï. cap. xxiu,passim. Ezccb. cap. xxVii , passim. 
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Les richesses de cette ville tentèrent l'avidité des rois de 
Babylone. Salmanasar essaya sans succès de s'en emparer 1 : 
Nabuchodonosor renouvela cette entreprise; mais, après un siège 
long et mémorable, dans iequei le vainqueur, pour employer les 
expressions d'un prophète ^ fatigua son armée et ne reçut pas 
sa récompense* , fes Tyriens, forcés d'abandonner des ruines, 
fondèrent une ville nouvelle qui surpassa la première en éclat 3.. 
Cette seconde Tyr succomba sous les coups de l'homme qui 
sembloit né pour être le souverain du monde 4 ; mais depuis 
long-temps Carthage existoit, et devoit encore pendant quelques 
siècles conserver avec gloire le souvenir du commerce et de la 
navigation des Phéniciens. 

L'époque à laquelle Carthage a été fondée, soit qu'on la re- commerce 
porte aux migrations des peuples chananéens, dont les Hébreux «f« Canhapno». 
conquirent le pays sous la conduite de Josué 5 , soit qu'on s'arrête 
à la célèbre fuite de la veuve de Sichéc 6 , est très-ancienne 7 . 

Carthage, intimement liée avec Tyr sa métropole par les 
mœurs, le langage, la religion, les intérêts , l'imita dans les soins 
qu'elle donna au commerce 8 . Plus favorablement située que 
Tyr, elle occupoit un point qui forcnoit le lien des trois parties 
du monde ancien. Son territoire, l'un des plus fertiles de l'A- 
frique , nourrissoit une population immense , alimentoit un 
nombre infini de manufactures et d'ateliers , et fournissoit en- 
core aux exportations. Le tableau de l'opulence et de la gran- 
deur de Carthage seroit un hors-d' œuvre; il suffit de dire que 
cette opulence étoit le fruit du commerce. 

Ce commerce, d'autant plus considérable que les plus grands 
empires alors existai) s, la Perse et l'Egypte, ne se livroient point 
à la navigation, s'accrut par les interruptions qu'éprouvoit celle 
de Tyr, successivement attaquée par les rois d'Assyrie, de 
Babylone et d'Egypte. Lorsqu'enfin Alexandre eut détruit cette 
reine de la mer, Carthage, qui depuis long-temps étoit admise 
en concurrence dans les établissemens de sa métropole, en eut 
la direction exclusive. Les Phéniciens avoient encore formé 
d'autres colonies sur les rivages de l'Afrique 9 : si Carthage ne 

1 Joseph. Anliq. Juilaïc. lib. ix , cap. xiv. — * Ezech. cap. xxix, Tcr$. 18. — 3 Zachar. 
cap. ix , vers. 3 et 4. — * Justin, lib. xvttt , cap. m. Quint. Curt. lib. iv, cap. iv. — 5 Schult. 
Imper. Joctan. ex Neuwtrio , pag. 55. Procop. De bello Vandal. lib. n , cnp. x. — fi Justin. 
Kb. xnu, cap. v.— i Voir M. Gosscllin, Recherches sur la géographie des anciens, t.I, 
pag. 1 37 ttsuiv.— » Polyb. Hit. lib. m , J M ; lib. vi , f 50— • SaUiut. Jugurtha , cap. xix. 
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les in h pas au rang des conquêtes quelle avoit faites dans cette 
partie du monde 1 , elfe acquit sur ces villes une prépondérance 
qui les iioit intimement à ses intérêts. 

La jalousie des colonies grecques situées sur le littoral de l'Ita- 
lie mit toujours obstacle aux établissemens que les Carthaginois 
auraient pu faire sur le continent. La puissance de Rome reit- 
.dit dans la suite toute tentative impossible. Ils ne purent aussi 
s'établir sur les côtes méridionales de la Gaule, où Marseille leur 
offrait une rivale redoutable : mais ils fréquentoient les côtes 
occidentales de ce pays, et, sur les traces des Phéniciens, ils 
portèrent leur commerce dans les îles Britanniques et jusque 
dans f Irlande a . 

Ils s'établirent dans la Corse, ainsi que dans la Sardaigne, à la 
conservation de laquelle ils mirent toujours une grande impor- 
tance 3 . La plupart des autres petites îles voisines étoient 60us 
leur domination; les plus fertiles leur fournissoient les objets 
nécessaires à leurcommerce et à leur industrie, les autres étoient 
des stations pour leurs navires 4 . La Sicile, par son étendue, ses 
richesses, sa fertilité et sa situation favorable, devoit aussi à 
juste titre inspirer aux Carthaginois le désir d'en faire la con- 
quête; mais ce désir fut la source de leurs malheurs. 

C'est à l'Ibérie surtout qu'ils ont dû leurs richesses. Ce pays, 
fécond en denrées de toute espèce , en mines inépuisables , 
et justement considéré par les anciens comme la plus im- 
portante contrée de l'Europe , avoit été découvert par les 
Phéniciens 5 dans un temps où les peuples qui l'habitaient , 
simples, grossiers et presque tous sauvages, ignoraient la valeur 
des biens qu'ils possédoient 6 . Carthage , après avoir partagé 
long-temps le commerce de l'Ibérie avec Tyr, et dans la suite 
avec Marseille, conçut le vaste projet d'en faire la conquête. 
La défense de Cadix, attaquée par les naturels, lui fournit un 
prétexte spécieux 7 , et dès ce moment elle ne cessa d'y éteudre 
son empire 8 , lentement d'abord, parce qu'il falloit combattre 
des nations belliqueuses., nais entin -avec succès, parce que la 

• Polvb. Hist. lib. m, S 39. Strab. lib. xvii, cap. III, S 13. Plin. Hist. nat. lib. v, cap. I. 

— " Pii'n. Hist. nat. lib. n, -cap. lxvu. A vieil. Ora marit. v. 111 et teqq. — » Pauuu. lib. x, 
cap. xvii. S irai», lib. v, cap. iv, J5 ;lib. xvu, cap. i , s y. — 4 TUucvdid. lib. vi, cap. u. Strab. 
lib. xvn , cap. u , S 14. Diod. Sic. Mb. v, cap. is *t seqq. — * Appian. De belle ilitpa*. 
proœm. — 6 Ariat. De mirât, auscult. Opp. 1. II, pag. 735 Diod. Sic. lib. v, cap. xj»v.— 

— ' Justin, lib. KUV, cap. v. — » Strab. lib. i, cap. I , J 1. 
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discorde lui livra ces peuples, invincibles s'ils avoient été unis 

Carthage méconnut sans doute ses véritables intérêts, lors- 
qu'elle entra dans la carrière des conquêtes; elle ne sentit pas 
assez qu'un peuple commerçant est plus riche par les pays qu'il 
ne possède pas que par ceux sur lesquels il étend sa domination. 
Cependant ses conquêtes n'eurent point pour les peuples soumis 
des résultats aussi funestes que celles des Romains. Rome a 
toujours conquis pour s'agrandir et piller 3 ; Carthage, pour 
créer de nouveaux alimens à son commerce, par conséquent 
pour produire et augnienter la prospérité des pays qu'elle ac- 
quérait. Sans doute elle mettoit tous ses soins à éviter ou à pré- 
venir la concurrence des autres nations ; mais ce système a été 
et sera presque toujours le résultat du commerce d'échange 
avec des peuples qu'on a une sorte d'intérêt à ne pas éclairer 
sur la valeur véritable des choses qu'ils donnent pour des 
objets d'un foibie prix. 

La position géographique des Carthaginois s'opposoit à ce 
qu'ils essayassent de partager avec les Phéniciens la navigation 
du golfe Arabique. Les relations habituelles qu'ils entretenoient 
avec Tyr» et avec l'Egypte 4 les mirent sans doute à portée de 
s y procurer les productions de l'Arabie et de f Inde , dont il 
semble presque impossible qu'un peuple riche et civilisé ne con- 
noisse pas le besoin : peut-être aussi les rece voient-ils par les 
voies de terre qui traversoient la Perse, s'il est vrai, comme on 
peut le conjecturer, qu'ils avoient formé quelques établissemens 
gur le territoire de cet empire* ; ou par le Pont-Euxin, vers le- 
quel leur navigation étoit également dirigée «. 

Du reste, on a peu de renseignemens sur le commerce des 
Carthaginois, qui semblent avoir été poursuivis par la haine de 
Rome jusque dans les livres de ses écrivains; et ce qui nous a été 
conservé ne présente rien sur ce qui concerne les relations avec 
f intérieur de l'Afrique. Le seul Hérodote offre quelques notions 
qui peuvent fournir matière à des conjectures. 11 nous apprend 
que du rivage de la grande syrte, habité par un peuple qu'il 
appelle les Nasamons» , une route commerciale se dirigeoit au 

1 Strab. iib. m, cap. IV, $ 5. — * Diod. Sic. iib. v, cap. xxxvni. — * Ezech. cap. xxvn , 
▼ers. i s Aratet. De rejnkl. Iib. vi , cap. ▼. Eusr-b. in I.taïacn , apud Montf. Collect. nova patr. 
t II , pag. 503. — 4 Scviax, Peripl. pag. It9. — » Justin. Iib. xix, cap. i. — • ArUtot. D* 
eura rcifamil. Opp. t. I, pag. 503. 1— * Harod. Iib. Il, J 38; Iib. IV, J 17*. 
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midi à travers le pays des Garainantes 1 ; il donne des détails 
qui semblent établir que cette route s'avançoit dans la direction 
du sud, un peu inclinée à l'ouest, vers des salines K Cette route 
avoit évidemment pour but d'arriver aux bords du Niger 3 et dans 
le centre de l'Afrique, habité par des peuples possesseurs indif- 
férens d'une foule d'objets auxquels les pays civilisés et le luxe 
attachoient un grand prix. Le même auteur indique une autre 
route qui, partant du pays des Lotophages, situé entre la petite 
et la grande syrte, venoit se joindre dans le pays des Gara- 
mantes à la précédente 4 . 

A moins de supposer que ces Nasamons et ces Lotophages 
étoient des peuples puissans, civilisés, pour les besoins desquels 
ces routes commerciales avoient été ouvertes du nord vers le 
midi, ou du moins vers le centre de l'Afrique, il faut recon- 
noitre que dans la partie septentrionale Carthagc seule réunis- 
soit les conditions de civilisation et de puissance commerciale 
qui dévoient la rendre le but des voyages faits par les cara- 
vanes parties des pays des Lotophages et des Nasamons. Le 
premier de ces peuples habitoit précisément à l'extrémité du 
territoire de Carthage, et paroit lui avoir été assujetti 5 . Peut^ 
être en étoit-il de même du second, plus éloigné à l'orient, éta- 
bli près d'un désert 0 dont la possession avoit souvent fait l'objet 
de contestations sérieuses entre Carthage et Cyrcne, et que la 
première de ces villes avoit acquis par l'illustre dévouement des 
frères Philènes, dont les historiens de Rome n'ont pas dédaigné 
de conserver la mémoire ". Ce qu'il y a de certain , c'est que si 
les Nasamons n'étoient pas dans la dépendance de Carthage, ils 
y portoient les productions de leur territoire 8 . 

Il n'est pas possible non plus, d'après les notions qu'Hérodote 
a recueillies, de méconnoître une communication commerciale 
entre Carthage et la haute Egypte. De Thèbes, que cet auteur 
prend pour le point de départ de ses descriptions, il indique 
une route qui se dirigeoit au nord-ouest par les oasis 9 vers 
le lieu où étoit bâti le célèbre temple d'Ammon, dont les habi- 
tans étoient un mélange d'Egyptiens et de peuples voisins de 

1 Herod. Iib. iv, J 1 83. — * Herod. lib. iv, 5 1 84. — 5 Herod. lib. il , î 3». — * Herod. lib. iv, 
J 183. — » Strab. lib. xvii, cap. H, J 15. — « Strab. lib. xvn, cap. n,Jl6. — ' Salluit 
Jugurtha , cap. lxxix. Val. Max. lib. v, cap. rt, sect. il, S 4. — a Strab. lib. XVII , cap. U , jj 1 1 
et 16. Plin. Ilùt. nar )ib. xxxyii, cap. vu. — • Herod. lib. m, 5 96. 
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fÉgypte D'Ammonium la route, en se dirigeant vers la grande 
syrte, alloit à AugHes, lieu fertile et surtout abondant en dattes, 
d'où partoit une route sud-ouest pour le pays des Garamantes *. 
Cette voie , la plus longue , mais peut-être la plus sûre , donnoit 
aux caravanes parties de Thèbes les moyens d'aller rencontrer 
ceiies des Nasamons et des Lotophages. Une autre route , qu'Hé- 
rodote indique avec moins de détails, conduisoit à l'ouest d'Au- 
gUes vers un territoire appartenant aux Grecs et aux Phéniciens, 
c'est-à-dire , aux Cyrénéens, colonie grecque , et aux Carthagi- 
nois, colonie phénicienne 3 , a travers le désert acquis par le 
dévouement des Philènes; eile se dirigeoit, de l'est à l'ouest, de 
Thèbes vers les colonnes d'Hercule et le cap Soloès, le premier 
de ia côte occidentale d'Afrique qu'on rencontrât lorsque de la 
Méditerranée on entroit dans l'Océan atlantique 4 . C'étoit peut- 
être sur cette route, ou sur une autre qui avoit la même direc- 
tion , qu'existoit , entre le territoire de Carthage et celui de 
Cyrène , à l'ouest cTAugiles , une place de commerce appelée 
C hapax, où les Carthaginois se rendoient pour trafiquer *. 

Mais , queique opinion qu'on adopte à cet égard,, la certi- 
tude des communications de Carthage avec ia haute Egypte par 
Augiies n'en est pas moins constante. H est même probable 
que le peu de détails qu'Hérodote a donnés sur les pays voisins 
de Carthage à l'occident de l'Egypte , et sur le commerce des 
Carthaginois dans ces lieux 6 , il les devoit aux Egyptiens , puis- 
qu'il n'annonce point qu'il ait visité Carthage. Cette république 
étoit tellement connue en Egypte, que Cambyse, après ia con- 
quête de ce pays, avoit conçu, par ambition ou par avidité, 
l'idée d'y porter ses armes 7 . 

Il résulte de ces documens précieux que , par les voies qui 
viennent d'être indiquées , Carthage s Y toit assuré autant de 
communications que la nature des lieux le permettoit pour rece- 
voir par les voies de terre les produits de l'Inde, de l'Arabie, de 
l'Afrique intérieure et méridionale 8 et de l'Egypte. 

Mais les Carthaginois étoient trop habiles et trop hardis pour 
n'avoir pas conçu l'idée de chercher une communication avec 
l'Inde et.l'Arabie, en faisant le tour de l'Afrique. Il paroît assez 

1 Herod. lib. Il , J 49. — - 1 Herod. Iib. it, J5 1 89 et 1 83. — s Herod. Iib. H , f 39. — * Herod. 
Lb. IV, S 43. — 8 Strab. Iib. xni , cap. il, 116. — 6 Herod. lib. iv, 5J 195 et 196. — 7 Herod. 
Iib. in, S 17. — • Piio. Hitt. nat. Iib. v, cap. V. 

I. d 



Digitized by Google 



XXVJ INTRODUCTION. 

constant que, par ordre du sénat, Hannon avoit entrepris dans 
cette vue un voyage pour étendre de ce côté les relations com- 
merciales de sa patrie , tandis qu'Himiicon parcouroit dans les 
mômes vues l'Océan septentrional l . Les Carthaginois avoient 
formé sur la côte occidentale d'Afrique un grand nombre d'éta- 
blissemens * où se rendoient leurs navigateurs pour faire avec 
les naturels des échanges dans lesquels les intéressés s'accor- 
doient sans se parler 3 . Us ne se seraient pas sans doute con- 
tentés de ces essais, si la guerre avec les Romains n'eût pas 
donné une autre direction à ieur marine. L'histoire du com- 
merce a conservé du moins le souvenir de la découverte qu'ils 
ont faite 4 , peut-être après les Phéniciens 5 , des célèbres îles 
Fortunées, objet de tant de controverses, sujet de tant de fic- 
tions ingénieuses 6 , et dernier terme de la navigation des anciens 
vers des contrées dont la découverte devoit, vingt siècles après, 
changer les destinées de l'univers. 

Tandis que les Phéniciens et les Carthaginois faisoient un 
commerce véritablement universel, une carrière moins vaste, 
mais qui cependant ne fut pas sans importance, s'ouvrait à la 
navigation des Grecs. 

Les auteurs anciens qui ont quelquefois, mais toujours oc- 
casionellement et d'une manière peu détaillée, parlé du com- 
merce des peuples dont ils écrivoicnt l'histoire, confondent sous 
la dénomination générique de commerçans grecs ceux des villes 
maritimes de l'Asie mineure , de la Grèce proprement dite et des 
Mes qui les avoisinent. La Grèce fut de tous ces pays celui qui 
se livra le plus tard au commerce maritime. Long-temps lee 
peuples qui en habitoient les côtes se bornèrent à exercer une 
piraterie 7 même si peu expérimentée, qu'elle n'osoit porter au 
loin ses excursions 8 ; et la fameuse expédition des Argonautes, 
tant célébrée par les poètes, si elle n'est pas une fable, fut pro- 
bablement une piraterie plus hardie et plus éclatante que les 
courses auxquelles les Grecs se livraient habituellement 9 . Ils 
avoient, il est vrai, fondé un grand nombre de colonies, mais ce 

« Plin. HUt.nat. lib. 11, cap. ixm. — * Scylax , Pc ripl pag. 51, 58 et 54. Strab. lib. xvil, 
cap. m, S 3. Fe»t. Arien. Ora marit. v. 117 et 383. — * Herod. lib. IV, J 196. Pomp. Mêla , 
lib. m , cap. vi. — * Aristot. De mirab. auscult. Opp. t. II , pag. 735. — 8 Diod. Sic. lib. V, 
cap. xix et XX. — 6 Plat Tim. et Crû. Opp. t. III, pag. Il et 113. — 7 Strab. lib. xvn, 
cap. i,{5. — ■ Hom. Odyss. lib. m , 31 9 et eeqq. — • Voir Larcher , trad. d'Hérodote , 
livre iv, note 385, et Banicr, Mim. de l'Acad. des inteript. t. IX, pag. 69. 
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n'étoit pas dans des vues commerciales : ces migrations étaient 
causées par la nécessité de se débarrasser d'une population sur- 
abondante 1 , ou par ies guerres qui forçoient les vaincus à s'ex- 
patrier 9 ; et lorsque ces colonies se livrèrent au commerce mari- 
time , ce fut comme états indépendans , et non comme partie 
intégrante ou sujette des peuples qui les avoient fondées. 

On ne trouve point de traces du commerce maritime des 
Grecs avant les guerres qu'ils soutinrent pour la liberté contre 
les rois de Perse 3 . Long-temps les vaisseaux qui avoient vaincu 
à Salami ne furent employés aux guerres qu'excitoit la rivalité 
des divers états du continent de ia Grèce, bien plutôt qu'à des 
entreprises commerciales lointaines, dont l'amour des plaisirs 
et les délices de leur climat éioignoient ses habitans. 

Les villes etjes îles de l'Asie mineure , au contraire, entourées 
de campagnes fertiles, disséminées sur des côtes que diversi- 
fioient un grand nombre de baies et de golfes favorables à la 
navigation, peu distantes les unes des autres , et cependant très- 
variées par leurs produits agricoles, profitèrent prompte me ni de 
toutes les facilités que cette position leur donnoit, pour échanger 
leurs denrées et pour les porter dans la Phénicie, qui étoit une 
sorte d'entrepôt générai. Leur navigation s'accrut avec leur 
industrie et leur prospérité; ies développemena n'en furent 
même point arrêtés par les conquêtes des rois de Lydie 4 et de 
Perse 5 , qui détruisirent l'indépendance d'un grand nombre de 
ces villes sans y anéantir le commerce. > . . . 

On a peu de renseignemens sur leur navigation , si ce n'est ua 
document très*imparfait *' , et dont il est difficile de connohre 
l'objet ou de justifier f exactitude, dans lequel on voit dix-sept 
de ces états décorés du titre pompeux de maîtres de la mer; ce 
qui probablement, puisqu'on y parie a peine des Phéniciens et 
qu'on passe sous silence les Carthaginois et d'autres peuples 
navigateurs , doit s'entendre uniquement de la mer Egée* 

Parmi les villes du continent de l'Asie mineure, on a conservé 
le souvenir de Milet, qui forma un grand nombre de colonies 
vers le PonuEuxin ' et le premier établissement grec en Egypte 8 , 

....... ... 

' Plat De Ugib. lib. T. — * Herod. I.b. i , Jf 56 , 57 ; lib. vi , f 1 57. Strab. lib. m , 014». IV, J 3. 
Thucyd. Iib. i.cap. i.—* Thocyd. lib. 1, cap. xiv. — * Herod. Jib. 1, JJ 6, 14, 15, 16, f7. — 
» Herod. iib. I , $ 41. — 6 Castor, in Euseb. Ckron. cap. xxxvi. — 7 Slrab. lib. xvi , cap. I , f 4. 
Plin. HUt. nat. lib. cap. xxix. Seuec. Cont. adlleh. cap. vj. — • Strab. lib. xvii, cap. I, $ 8. 
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mais dont ïe commerce sembloit n'avoir pour but que le luxe, 
la mollesse et les délices de la vie 1 ; de Cymé , qui , pour attirer 
les commerçans dans son port, fut long- temps sans percevoir 
de droits de douane* ; de Smyrne , dont les rois de Lydie avoient 
impitoyablement détruit le port, l'un des plus favorables de cette 
contrée 3 ; de Gnide, où le chef-d'œuvre de Praxitèle n'appeloit 
pas moins les étrangers que les intérêts commerciaux 4 ; de Pho- 
cée , qui avoit fondé plusieurs colonies sur les côtes de la mer 
Adriatique , de la merTyrrhénienne, de Flbérie 5 , et notamment 
Marseille dans les Gaules 6 ; d'Ephèse, célèbre par son temple et 
son luxe, et l'un des plus grands marchés de l'Asie mineure 7 . 

Les pratiques religieuses et le commerce avoient procuré de 
semblables avantages à FHe de Déios , où les femmes adressoient à 
la déesse des vœux pour la conservation des navigateurs 8 , et que 
son heureuse position destinoit à devenir le centre du commerce 
de ces contrées lorsque les Romains auroient détruit Corinthe 9 . 

La situation de l'île de Crète entre la Grèce et l'Asie, l'étendue 
de ses cotes maritimes, le grand nombre de ses ports et sa fertilité 
durent y attirer promptement les peuples voisins et les exciter à 
y former des établissemens t0 .Les traditions attribuent à Minos, 
premier législateur de ce pays , une prépondérance maritime 0 
qui probablement résultoit de ce qu'il avoit avec quelque succès 
employé ses soins à étendre les relations commerciales de son 
empire 11 . La marine des Crétois dégénéra dans la suite en pira- 
terie; des hommes plus hardis leur arrachèrent ce genre de puis- 
sance , et les pirates de Ciiicie finirent par s'établir dans la 
Crète jusqu'au moment où les Romains, détruisant les repaires 
de ces brigands, s'emparèrent de cette île ,a . 

Samos dut à son commerce quelques années de prépondé- 
rance maritime; ses habitons avoient fondé un établissement 
dans une oasis de la haute Egypte, à sept journées de Thèbes 13 ; 
une sorte de hasard en avoit conduit d'autres sur les rivages de 
Flbérie, mais cette découverte n'eut point de suites u . Egine se 

1 A thon. lib. j, pag. 98. — * Strab. lib. xni, cap. m, { 6.— * Strab. Iib. ziv, cap. l, f «4.— 
* Plin. Hist. mit. lib. xxxvi , cap. Y — * Herod. Iib. i , f 1 C3. Appian. De bello Uitpan. proœm. 

— « Strab. fib. îv, cap. j, 5 3. — 7 Strab. Iib. xu, cap. I,|llt Iib. xrr, cap. i , J 15. Athen. 
Iib. xv, pag. 688 et 689.— 8 Athcn. Iib. viu , pag. 335.— 9 Strab. iib. x , cap. viu , J S ; lib XIV, 
cap. v, f 3. — «° Strab. Iib. X , cap. vu , J l.— H Herod. Iib. m, $ m. Thucyd. lib. I, cap. x. 
Piod. Sic. lib. v, cap. txxxiv.— «» Strab. Iib. X, cap. VU, S 3. — « Herod. lib. m, f S6. 

— 14 Herod. Iib. iv,$i5*. 



Digitized by Google 



INTRODUCTION. 



xxix 



livra aussi avec succès au commerce maritime ». Les poètes , 
prodigues d'éloges envers les pays qu'ils vouloient célébrer, lui 
ont attribué l'invention des navires 9 ; il est mieux prouvé qu'elle 
fonda quelques colonies 3 et qu'elle se rendit redoutable dans des 
guerres avec ies peuples de ia Grèce 4 . Eubée comptoit parmi 
ses villes Chalcis et Eretrium, dont le commerce fut considé- 
rable 5 . H en a été de même de Lesbos, célèbre par ses vins, et 
dont une des villes, Mitylène, soutint plusieurs guerres mari- 
times 6 ; de Chio, de Clazoïnène, et de quelques autres qu'Héro- 
dote met au nombre des états grecs qui avoient un comptoir 
commun en Egypte 7 . Rhodes enfin avoit acquis une célébrité 
qui est parvenue jusqu'à nous, par ia sagesse d'une législation 
commerciale qu'elle emprunta sans doute aux Phéniciens 8 , 
et par la fondation de plusieurs étabiissemens sur les côtes de 
l'Italie et de l'Ibérie ». 

La Grèce proprement dite n'eut d'abord qu'un trafic inté- 
rieur; lorsqu'elle eut fait quelques pas vers le commerce mari- 
time, elle s'occupa de l'importation des blés, qu'elle ne produi- 
sait pas en quantité suffisante pour ia nourriture de ses habi- 
tans ,0 . Les Phéniciens et les navigateurs voisins apportoient la 
plupart des objets de luxe qu'on y consommoit 1 ». Corinthe fut 
long-temps le centre et le principal entrepôt de ce commerce 18 , 
qui lui procura les immenses richesses dont Rome s'empara dans 
la suite 13 . 

Les relations que les pays dont je viens de parler entre- 
tinrent sur les côtes d'Afrique furent bornées à l'Egypte 14 , où 
ils s'appro vision noient de blé 15 , de toiles de lin 16 , en échange 
de l'huile et des vins qu'ils y portaient 17 ; ils avoient obtenu la 
faveur d'établir à Naucratis une sorte de comptoir commun , d'y 
bâtir un temple et d'y avoir des juges de leur nation ,8 ; il est 
même probable qu'ils entretenoient quelques rapports avec les 

1 iElian. Var. Hist. Iib. xn , cap. x. Pausan. lib. vm, cap. v. — * Hesiod. Fragm. pag. 445 , 
et apud schol. Pind. Nem. ni, r. 91. — 9 Strab. Iib. vni , cap. vi , 5 16. — 4 Herod. Iib. v, JJ 81 
et 83. — * Strab. lib. x, cap. I, f 5. — «Herod. lib. vi, 55 89 etseqq. Strab. lib. xui , cap. n, 
J i. iEIian. Var. Hi*t. Iib. vil, cap. xv. Plin. Hi$t. nat. lib. v, cap. xxxi.— 1 Herod. Iib. u, 
M 178 et 179. — 8 Athen. Iib. vm, pag. 360. — » Strab. Iib. xrv, cap. u, J 6. — 10 Herod. 
lib. vu, S 147. — 11 Herod. iib. m , 55 107 et 1 15. Xenoph. De reditib. Athen. cap. i et UI. 
Aristot. De cura reifamil. Opp. 1. 1 , pag. 396. Athen. lib. iv, pag. 173. — "Tbucyd. lib. I , 
cap. xiii. Strab. Iib. vm,cap. vu, 5 1. — ,â Strab. lib. via, cap. i, 5 7. — « Herod. bb. m, 
5 139. — 14 Derooslh. in Dionysiod. , in Lacrit. passim. — 19 Herod. bb. n, J 105. — 17 Strab. 
lib. xvi , cap. « , 5 8. Plutarch. Vita Solon. 5 3. — '» Herod. Iib. u , 5 179. 
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Ethiopiens de Méroé >. Mais la haine des Grecs contre Carthage, 
qui se manifesta dans toutes les occasions, les éioignoitde ses ports. 

Des habitans de l'île de Théra, ancienne colonie de Lacédé- 
mone, obliges de quitter une patrie qui ne pouvoît les nourrir, 
avoient, par le conseil d'un oracle, fondé sur ies côtes de Libye, 
à Cyrène, une ville qui se livra au commerce maritime. * et fut 
toujours en inimitié avec Carthage 3 ; mais elle ne resta point 
dans la dépendance de ses fondateurs, et l'on ne voit pas que 
ies Grecs v aient entretenu de relations commerciales. 

Ce fut principalement vers i'Hellespont , le Pont-Euxin, et 
même les PaIus-Méotides 4 ,que se porta le commerce maritime 
des villes de l'Asie mineure, de la Grèce et des îles voisines. Les 
navigateurs de ces états différons y étoient tous connus sous le 
nom générique «le commerçans grecs , de manière qu'il n'est 
pus possible de faire de distinction. 

Des colonies établies à l'embouchure de l'Ister 5 leur ou- 
vroient les vastes pays arrosés par ce fleuve, et même il est pro- 
bable qu'une route commerciale par ies voies de terre condui- 
soit de ces lieux à la mer Adriatique ft . Byzance , qui étoit célèbre 
par ses richesses et son luxe 7 avant que l'admirable situation de 
son port l'appelât à devenir une seconde Rome , avoit été aussi 
fondée par ies Grecs 8 . Il en est de même de Tanaïs , que sa 
position à l'embouchure du fleuve de ce nom rendoit un entre- 
pôt commun aux nomades tant européens qu'asiatiques , et aux 
commerçans venant de la Grèce et des pays méridionaux 9 , d'OI- 
bia, de Panticapée, de Théodosie , d'Héraciée, de Sinope, de 
Priapus, de Percote, de Lampsaque, de Parium, d 1 A mi sus, de 
Trapezus, de Chersonèse, et d'un grand nombre» 0 de villes qui 
long-temps ont conservé les avantages de leur position et dont 
quelques-unes subsistent encore. Les Grecs avoient fondé la 
plupart de ces villes après en avoir enlevé le territoire aux an- 
ciens habitans connus sous le nom de Scythes 11 . 

1 Diod. Sic ii II m , cap. vu. — * Herod. lib. iv, Jf 159, 153, 180. Strab. lib. xtii, cap. Il, 
J 17. — s Ballast. Jugurtha , cap. lxxjx. — * Diod. Sic. lib. m , cap. xxxiv. — * Herod. lib. iv, 
{41. Strab. lib. va, cap. vu,f 9. — 8 Herod. hb. iv, 5 33. Callimach. Deliac. yers. «80. Plin. 
Hitt. nat. lib. iv, cap. xii. — 7 Athen. lib. XII, pag. 596.— • Polyb. Hist. lib. iv, $ 38. VeH 
Paterc. lib. il, cap. xv. Ju-t. lib. ix, cap. i. Amm. Marc. iib. xxn , cap. vm. — 0 Strab. Hb. vu , 
cap. T, J l ; lib. xi , cap. u, J 9. — 10 Herod. lib. iv, J 13. Ariftot. De cura rei famil. Opp. 
t I , pag. 583. Strab. lib. vu , cap. iv, SJ 9 et 4 ; lib. xu , cap. il , 9 , 1 1 , 1 4 et 1 7 ; lib. xin , 
cap. i , H 1 8 , 90 et 98. Peripl. Pont. Eux. pag. 6, 1 5 tt teqq. Plin. Hitt. nat. lib. iv, cap. XII et 
XXJV ; lib. v, cap. xxix. Sente. Di cont. ad Hclviam , cap. v.— '« Strab. lib. xi , cap. il , î ~3. 
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Les révolutions qui îes soumirent successivement à Mithri date 
et aux Romains ne portèrent, à ce qu'il parmi, aucune atteinte 
à leur activité commerciale. Du temps des Ptolémées, Dioscu- 
rias étoit un port où Ton prétend que se rendoient des peuples 
parlant trois cents langues différentes : cette assertion pourroit 
être une exagération de celui qui avoit été chargé d'explorer le 
pays j mais il paroît certain qu'à l'époque où Pompée en fit la 
conquête il y existoit cent trente interprètes ». 

Les Grecs port oient dans tous ces lieux des vins, des étoffes, 
et en exportaient du blé, des cuirs, des salaisons, du miel, de 
la cire, des laines, des bois propres à la construction des na- 
vires , des esclaves * j leur commerce paroi t avoir été très-actif, 
malgré les guerres qu'il fallu it quelquefois soutenir contre les ha- 
bi tan s , ou les pirateries auxquelles on étoit sans cesse exposé 3 . 
Ils alloient aussi chercher des pelleteries dans le Nord , où Hs 
avoient formé des établissemens 4 . On peut croire que Gelonus , 
ville construite en bois 5 , dans le pays des Budines, bien au- 
delà des Palus-Méotides , vers le nord-est, n'étoit pas, comme 
le suppose Hérodote, l'asile de commerçans grecs obligés de 
fuir les villes établies près de la mer , mais un entrepôt pour le 
commerce des pelleteries , ou une colonie destinée à s'y livrer 
particulièrement et à en exercer en quelque sorte le monopole. 

Du Pont-Euxin , une route conduisoit à travers des déserts et 
des montagnes dans les parties orientales de l'Asie septentrio- 
nale, chez les Issédons , qui servoient d'intermédiaires aux 
échanges des marchandises du pays des Sères et de l'Inde 6 . 

Les Grecs fondèrent aussi des colonies sur les rivages de l'Ita- 
lie , long-temps connus sous le nom de Grande Grèce 7 . Ces villes 
profitèrent de leur position pour exercer une navigation bornée, 
dans ses limites, à la partie de mer qui les avoisinoit', et dans 
son objet, à quelques échanges locaux et à la piraterie. Elles 
trouvèrent d'ailleurs un obstacle insurmontable à leur accrois- 
sement , d'abord dans la rivalité de Carthage , bientôt dans les 
guerres qu'elles eurent à soutenir contre les Romains , qui 

1 Strab. lib. xi , cap. m , I 9. Plin. Hùt. nat. lib. vi , cap. v. — * Herod. fib. iv, 17 «t 18. 
Demosth. in Luc ni. , in Phorm. pauim. Aristot. De cura teifamil. Opp. (. I, paç. 509. Poljb. 
lib. iv, I 38. Strab. lib. vu , cap. m , JJ G et 8 , et cap. t,J 3; lib. xt , cap. il , I S. Athen. Iib. i , 
pag. 97; lib. ni , pag. 1 16; lib. n, pag. 975.—» Strab. lib. m , cap. v, $5 3, 4 , 6 ; Iib. xi.cap. II, 
J 9.— * Herod. lib. iv, î 104. — • Herod. lib. iv, Sî 108 et 109— « Herod. lib. iv, $5 94 et 96. 
— » Strab. lib. fl f cap. 1, S l. Senec. De eotu. ad Helvùm, cap. vi. 
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finirent par les subjuguer, ou par les incorporer, sous le nom 
(falliés , dans un système de guerres d'invasion peu favorable 
aux développemens du commerce maritime. 

Mais une colonie de Phocéens, établie sur la côte méridionale 
dr» Manciihi*. (J© J a Gaule , près du pays des Liguriens, fut appelée à de plus 
hautes destinées , et ne tarda pas à devenir l'émule de Tyr et 
de Carthage. 

Les Phocéens étoient, de tous ies peuples de l'Asie mineure, 
ceux qui avoient porté le plus loin leur navigation. On a vu 
qu'ils avoient visité les côtes de l'Adriatique, de laTyrrhénie et 
de FIbérie. Ce fut dans le cours de ces voyages qu'ils fondèrent 
Marseille Cette ville prit un accroissement assez prompt et 
assez considérable pour être en état d'offrir, un demi-siècle 
après sa fondation, un asile à ceux des Phocéens qui préfé- 
rèrent l'exil au joug des Perses *. 

Son territoire étroit et presque stérile 3 lui donnoit ce carac- 
tère de ressemblance avec la Phénicie , qu'elle recueilloit peu 
d'objets propres à l'exportation, bornée au vin 4 , à l'huile 5 , à 
des plantes que la médecine employoit avec succès c , au corail 
que l'industrie des Marseillais savoit mettre en œuvre 7 , et au 
savon qu'ils paraissent avoir fabriqué les premiers 8 . 

Marseille , placée , sous les rapports géographiques , dans 
une situation presque semblable à celle de Carthage , avoit ce- 
pendant un avantage que la nature des lieux refusoit à cette der- 
nière. La Gaule et les vastes contrées qui en sont limitrophes 
étoient peuplées, fertiles, et les communications de Marseille 
avec leurs habitans n'étoient pas arrêtées par les difficultés que 
Carthage éprouvoit pour pénétrer dans l'intérieur de l'Afrique. 

Les Gaulois avoient sans doute été primitivement tels que 
César et Tacite nous ont peint les Germains , éloignés de toute 
industrie commerciale et n'ayant de relations avec ceux qui 
exercoient cette profession , en quelque sorte vile à leurs yeux, 
que pour se procurer , par l'échange du butin qu'ils faisoient 
à la guerre , les moyens de satisfaire un luxe grossier 9 . Mais 

1 Aristot. apud Harpocr. voc. M«m*Aj«. Strab. lib. IV, cap. I , $ 4. — 1 Uocrnt. Arehid. 

— 3 Strab. lib. IV, cap. 1,53. Justin, lib. xun , cap. lu. — * Atben. lib. I , pag. 87. — 
9 Justin. lib. xui , cap. iv. Strab. lib. iv, cap. I, J 3. — 6 Plin. Hist. nat. lib. xx , cap. Y. 

— 7 Plin. Hist. nat. lib. XXXII, cap. II. — «Plin. Hist. nat. lib. xxvui, cap. XII.— 9 Csesar, 
De bcllo Gall. lib. i, cap. n. Tacit. De moribus Germ. cap. v et x. Diod. Sic. lib. v, cap. XXVI 
et xxvii. 
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les côtes occidentales, très-anciennement visitées parles Phé- 
niciens et les Carthaginois , dévoient à ces circonstances , ou 
même à leur situation , f habitude de se livrer à la navigation *. 

L'intérieur de la Gaule reçut de proche en proche les bien- 
faits de ia civilisation , qu'il est dans la nature du commerce de 
répandre, en liant les hommes par des rapports mutuels et en leur 
faisant connoître le prix du travail. Aussi étoit-elle, à Fépoque 
des invasions romaines , habitée par une population nombreuse 
et active, cultivée, couverte de villes dont quelques-unes for- 
moient de grands marchés 2 ; et les triomphes des vainqueurs 
attestèrent qu'elle possédoit des richesses 3 qui ne pouvoient être 
que le fruit de l'industrie et le résultat d'un commerce intérieur* 

Les Marseillais concoururent à la civilisation des Gaulois 4 
beaucoup plus que les Phéniciens et les Carthaginois. Rien ne » 
nous apprend en effet que ces peuples aient construit des villes 
sur les côtes où ils abordoient. Marseille, au contraire, dans son 
exemple non moins que dans ses rapports avec l'intérieur et les 
provinces maritimes, offroit aux habitans de la Gaule tout ce qui 
pouvoit les exciter a tirer profit des richesses de leur territoire. 
Sa position avantageuse la mettoit à portée d'y pénétrer par la 
Durance , le Rhône et la Saône 5 . Ses victoires sur les peuples 
voisins , qui avoient conçu de la jalousie contre sa prospérité 
naissante 6 , et de prudentes négociations , assurèrent à ses 
commerçans la faculté de s'établir dans les lieux de marché 
où les naturels se réunissoient périodiquement pour leurs 
échanges. Ces lieux, presque toujours situés sur les bords des 
fleuves ou sur les points les plus propres à faciliter les commu- 
nications, devinrent des villes qui adoptèrent les usages com- 
merciaux des Marseillais, leurs poids, leurs mesures, leurs 
monnaies , et jusqu'à leur alphabet et leur langage 7 . La naviga- 
tion intérieure de ces contrées reçut une activité dont on trouve 
des preuves dans le nombre considérable de barques, de radeaux 
et de pontons qu'Annibal parvint à se procurer lorsqu'il s'ache- 
minoit vers l'Italie 8 . La même influence fit servir aussi à créer 
et entretenir des relations commerciales les barques que les 

« Casât- , De bello Gall. lib. m, cap. vm; lib. iv, cap. xxi. Strab. lib. iv, cap. I,f6.— 
1 Ccsar, De bello Gall. lib. n, cap. xvn ; lib. VII, cap. ni et i.v. — s Vell. Palerc. lib. xxi, 
cap. lvi. — * Tit. Liv. lib. xxxvm , cap. xvn. — * Justin, lib. xlvh , cap. iv. Strab. lib. iv, 
cap. i , J 1 8. — 8 Justin. lib. xun , cap. m. — 7 Strab. lib. iv, cap. i , J 3. — 8 Polyb. lib. ni , 
J 41. Tit. Lit. lib. xxt, cap. xxvi et xxtii. 
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Liguriens employoient avec autant d'habileté que de hardiesse 
pour exercer la navigation et surtout la piraterie l . 

Devenue ainsi famé et le but unique du commerce intérieur 
de ia Gaule, et même de celui que les habitans des cotes occi- 
dentales faisoient avec les îies Britanniques et avec des contrées 
plus septentrionales * , Marseille entra en relation avec le Bos- 
phore, la Grèce, l'Asie mineure, la Syrie, l'Egypte. Le voi- 
sinage de l'Italie la mit à portée de faire presque exclusivement 
le commerce dans ce pays , où les armes romaines détruisoient 
successivement les petits états , et d'où les hostilités sans cesse 
renaissantes éioignoient les Carthaginois et les autres peuples 
navigateurs. 

Le soin que Marseille eut d'entretenir avec Rome l'alliance 
la plus constante dont l'histoire ancienne ait transmis le souve- 
nir 3 , contribua surtout à l'accroissement de sa prospérité. 
Elle fut souvent utile aux Romains 4 , et cette fidélité ne se 
démentit pas dans les circonstances les plus périlleuses 5 ; elle 
en reçut aussi des secours 6 : mais la sage réserve avec laquelle 
on voit qu'elle acceptoit les dons de territoire que Rome lui 
offroit, la mit à l'abri d'une jalousie que le temps auroit facile- 
ment fait succéder à la plus ancienne amitié. 

Plus prudente et plus heureuse que Carthage , Marseille n'es- 
saya jamais de porter au loin sa domination ; et des deux villes 
qui se partageoient le commerce du monde, Tyr est celle dont 
elle paroît avoir plus particulièrement suivi l'exemple. Mais elle 
l'emporta sur ses deux rivales par la culture des sciences et des 
beaux-arts , qui la firent appeler l'Athènes des Gaules ; par les 
vertus de ses habitans et la sagesse de ses institutions , que 
Cicéron trouvoit plus facile de vanter que d'imiter 7 . Tandis que 
toutes les républiques qui jetoient de l'éclat sur la scène du 
monde, Rome, Carthage, la Grèce, étoient sans cesse déchirées 
par les factions, et placées par leur organisation vicieuse sur 
les bords d'un précipice, la population de Marseille, active, 
industrieuse , respectoit et aimoit un gouvernement ferme, juste 

1 Tit. Liv. lib. XL , cap. xnu et xxvnt. Diod. Sic. Iif>. v, cap. xxxix. — * Diod. Sic. Iib. v, 
cap. xxxvm. Strab. lib. m , cap. il , î 3. — 3 Tit. Liv. iib. xxi , cap. xx. Amm. Marcel!, lib. XV, 
cap. H. Fiorus, lib. tu, cap. u. Justin, lib. XLtll, cap. v. — 4 Cic De offieiit , lib. II, cap. Tin. — 
6 Tit. Liv. lib. XX , cap. xxm et xxvi ; lib. xxxtl , cap. xtx. — 8 Polyb. Excerpt. légat, cap. CXXX1T. 
Slrab. lib. iv, cap. 1,13. Tit. Liv. lib. xxxvn, cap. liv. Justin, lib. lxiii, cap. iv. — 7 Cic. 
Pro Flacco, $ 8C. Tacit. Agric. cap. iv. 



Digitized by Google 



INTRODUCTION. XXXV 

et modéré, qui méritoit l'estime des étrangers et les éloges des 
philosophes 

i Marseille se distingua surtout par sa justice et son respect 
pour les droits des autres peuples. Dans un temps où c'étoit 
presque un phénomène qu'un état navigateur ne dirigeât pas son 
ambition vers un commerce exclusif, Marseille ne combattit ja- 
mais que pour assurer la liberté des mers *. Lorsque la politique 
constante de Carthage, héritière de celle des Phéniciens, tendoit 
à couvrir d'un voile impénétrable la connoissance de ses décou- 
vertes et des lieux où s'exerçoit son commerce , Marseille sem- 
bloit n'encourager les entreprises hardies de ses navigateurs que 
pour jeter de nouvelles lumières dans le monde. 

Les écrivains de l'antiquité ont conservé la mémoire de Py- 
théas et d'Euthymène. Le premier de ces voyageurs a été l'objet 
de jugemens fort contradictoires. Strabon l'a accusé de men- 
songe dans ses récits et d'inexactitude dans ses observations 3 . 
Eratosthène et Hipparque lui ont accordé une grande con- 
fiance 4 . Mais , à travers ces divergences d'opinions , il reste 
constant que, le premier de l'antiquité, il avait deviné la véri- 
table théorie des marées 5 : ses observations astronomiques ont 
reçu la sanction de Cassini 6 ; ses relations donnent des rensei- 
gnemens sur des pays dont aucun écrivain n'avoit parlé avant 
lui, et sur desquels ceux qui n'ont pas voulu ajouter foi à ses 
récits ont été obligés d'avouer- leur ignorance. 

Ses voyages furent probablement entrepris par ordre et aux 
frais de l'état, ou du moins d'un corps de commerçans auquel il 
importoit de connoltre avec exactitude les pays septentrionaux, 
dont ils reoevoient par des intermédiaires les productions qu'ils 
avoient intérêt à aller chercher directement. Au surplus , quand 
on oroiroit, avec. un savant académicien français 1 , que Py théas , 
comme beaucoup de géographes, et Strabon lui-même, son plus 
grand détracteur, n'a pas visité tous les pays qu'il a décrits, son 
ouvrage aurait été du moins le résumé des récits ou le résultat 
des itinéraires de commerçans qui avoient voyagé dans ces pays. 

I Ctc. Philipp. vm, S 19. — * Tbucyd. lib. 1 , cap. *UL Justin, lib. xtiu, cap. v. Strab. 
lib. IV, S 4. — * Strab. lib. I, cap. iv, J 1 ; lib. a, cap. u , J et cap. m ; lib. iv, cap. il, 
S 1 ; lib. vu, cap. m, 5 S. — * Eratostb. apud Strab. lib. u. Hipparch. Astr. inslit. pag. 939. 
— 4 Plntarch. Placiia philos, lib. lli , cap. xvil. Plin. Hist. nat. lib. H, cap. xcix. — • M cm. de 
tAcad. des science* , t. VIII, pag. 1 1. — 7 M. Gossellin, Giographie des Grecs, pag. 4« 
et «uiv.-, Ile cherche s sur la giographie des anciens, etc. t IV, pag. 173 et suiv. 
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H n'a pu inventer des détails dont ia plupart ont été reconnus 
vrais. Ces détails ne se trouvent dans aucun livre antérieur au 
temps de Pythéas : ceux qui lui ont refusé ia qualité de voyageur 
ont eux-même puisé dans ses écrits, malheureusement perdus, 
ce qu'ils trouvoient de favorable à leurs opinions; peut-être 
même ne l'ont-ils pas cité exactement lorsqu'ils y trouvoient 
quelque chose d'opposé à leurs systèmes ». H reste donc évident 
que, soit qu'on regarde Pythéas comme historien de ses propres 
voyages, soit qu'on suppose qu'il a écrit sur des mémoires, les 
Marseillais ont porté leur navigation très-loin vers le nord de 
l'Europe; car prétendre que Pythéas n'a pas même parié d'après 
les relations de ses compatriotes, mais d'après ce qu'il avoit 
appris des Carthaginois * , c'est peut-être pousser le scepticisme 
trop loin. On sait avec quelles précautions ces derniers ca- 
choient leurs découvertes et leurs routes commerciales; on con- 
noît la haine, fondée sur l'intérêt, qui divisoit les deux peuples. 

Les auteurs anciens offrent moins de renseignemens sur 
Euthymène; on sait seulement qu'il avoit dirigé ses courses dans 
l'Océan atlantique, vers les côtes de l'Afrique 3 . 

Les coramerçans de Marseille n'essayèrent point d'aller cher- 
cher directement les productions de l'Arabie et de l'Inde. La 
simplicité des mœurs de leurs concitoyens * et l'état des Gaules 
n'en exigeoient pas une grande consommation 6 ; ou s'ils ont 
senti le besoin de s'en procurer, ils les ont reçues des peuples 
qui étoient en possession de ce commerce. 

Marseille fonda des établissemens sur les cotes de l'Ibérie, 
non-seulement dans son voisinage , mais encore jusqu'auprès 
de Cadix 0 , ainsi que sur les côtes de la Gaule et de la Ligu- 
rie 7 . A la différence de Carthage, qui retenoit ses colonies dans 
une étroite soumission , Marseille suivoit l'exemple des Phéni- 
ciens et surtout des Grecs 8 . Chacun de ses établissemens formoit 
une ville libre, indépendante, qui, par le sentiment de la recon- 
noissance autant que pour son propre intérêt, contractoit avec 
la métropole l'engagement de garder sa religion 9 , ses lois, sous 

• Sainte-Croix, Examen critique des hist. d'Alex. pag. 555. — * M. GawAïm t Recherches 
sur la gêogr. des anc. &c. t. IV, pag. 179. — s Senec. Nat. Quasi, lib. i , cap. H. Plutarch. 
Plaeita philos, lib. îv, cap. i. Marcian. Peripl. pag. 63. — 4 Strab. lib. îv, cap.i ,| 3. Valcr. Max. 
lib. il , cap. vi , 57. — » Diod. Sic. lib. y, cap. xxxvn. — 0 Scylax, Peripl. pag. 1. Plin. Hist. 
nat. lib. m , cap. m. Scymn. Chi. Orb. descr. v. SOI et seaq. — 7 Plin. Hist. nat. lib. m, 
cap. v. — • Plal. De legibus, lib. vi. — » Strab. lib. IU, cap. nr, I 6; lib. IV, cap. 1,5 3. 



Digitized by Google 



INTRODUCTION. XXXvjj 

les seules modifications que commandoient l'état des lieux et 
les circonstances , de ia consulter dans les affaires importantes , 
et de contribuer de tout son pouvoir à sa prospérité ; la métro- 
pole, à son tour, s'obligeoit a protéger et à défendre ses colo- 
nies, et à leur procurer tous les avantages qui étoient en son 
pouvoir l . Presque tous ces établissemens passèrent sous la 
domination des Romains, lorsque Marseille eut été obligée de 
subir le joug de César ». 

Si cet exposé avoit pour objet de faire connoître l'histoire Commerce 
chronologique des empires, l'antiquité de l'Egypte auroit dû dM E ^ ptI " 
lui assurer une place bien antérieure à celle de Carthage, de la 
Grèce, de Marseille, et peut-être même des Phéniciens : mais je 
n'ai entrepris qu'un tableau rapide de la marche du commerce 
maritime, et l'Egypte s'y livra beaucoup plus tard que les peuples 
dont je viens de parler. 

On ne peut nier qu'elle n'ait eu très-anciennement un com- 
merce intérieur. Son agriculture 3 et l'industrie de ses habi- 
tans 4 , après avoir satisfait à leur consommation, fournissoient 
un superflu que recherchoient les autres nations 5 et dont l'expor- 
tation n'étoit pas moins nécessaire à la prospérité de l'Egypte 6 . 

Comme tous les peuples riches et civilisés , les Egyptiens 
éprouvèrent une sorte de besoin des produits de l'Arabie et de 
l'Inde; et l'emploi qu'ils en faisoient, soit pour embaumer les 
morts, soit pour le culte de leurs innombrables divinités, ren- 
doit cette consommation considérable. L'Egypte en fut d'abord 
approvisionnée par l'entremise des peuples établis vers la partie 
septentrionale du golfe Arabique 7 , chez lesquels les Hébreux 
trouvèrent des richesses fruits de ce commerce 8 . 

Des communications plus importantes s'établirent entre la 
haute Egypte, l'Ethiopie et la Libye, soit par l'intermédiaire de 
Méroé , soit par la voie d'Ammonium , dont les richesses ten- 
tèrent Cambyse et lui inspirèrent ia plus folie des entreprises 9 . 
Ces lieux étoient le rendez-vous des caravanes venant des côtes 
méridionales du golfe Arabique, de l'intérieur de l'Afrique et du 

1 Strab. lib. ir, cap. I , $ 3. — * Strab. iib. iv, cap. i , J 7. Plin. Hitt. nal, iib. ni, cap. iv. — 
3 Plin. Hut. nat. Iib. xxi, cap. xv. — * Isaï. cap. xix, vers. 9. — 5 Gènes, cap. xu , ver». 57 ; 
cap. xui, vert. 2. Isaï. cap. xxni, vers. 3. Ezech. cap. XXTH, vers. 7. — • Aristot. J)c cura 
reifamil Opp. 1 1, pag. 507.— 7 Gènes, cap. xxxvu, vers. 15. Strab. lib. xvi, cap. m, 
î i. Plin. Hut. nat. lib. vi, cap. xxix. — » Num. cap. xxxi, vers. S» et 50. Judic. cap. vm, 
vtrs. il, 14, 95 et». — » Herod. Iib. iu,f 17. 
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territoire do Cartilage. Les produits de l'Egypte, expédiés de 
Thèbes, y étoient échangés contre les marchandises de f Inde , 
de l'Arabie , de l'Ethiopie , de l'Afrique , qui se répandoient 
ensuite dans le reste de l'empire par ie moyen du Nil, dont la 
navigation étoit assez considérable pour qu'il existât une classe 
particulière d'hommes livrés à ce genre d'occupations 

Mais quoique l'Egypte eût un littoral assez étendu , elle ne 
se livra que très-tard au commerce maritime. Long-temps des 
préceptes religieux, que peut-être la politique avoit introduits, 
l'en avoient détournée a . On doit reléguer parmi les fables ce 
que dit Philostrate 3 d'un traité entre les anciens rois d'Egypte et 
ceux de l'Arabie, relatif à la navigation du golfe Arabique; il en 
est de même 4 des voyages qu'on a attribués à Bacchus , Hercule , 
Osiris, qu'on supposoit partis d'Egypte pour envahir l'Inde ». 

Sésostris avoit sans doute employé des navires pour faire 
plusieurs des conquêtes sur la réalité desquelles il ne s'élève pas 
de doutes 6 ; car celle de l'Inde qu'on lui attribue a paru fabu- 
leuse a la plupart des historiens 7. On peut croire même qu'il 
avoit deviné tout ce que l'Egypte deviendroit par ie commerce 
maritime , et conçu l'idée d'un canal pour joindre ie Nil au 
golfe Arabique 8 ; mais il ne changea pas l'esprit de son peuple, et 
ce n'est ni la première ni la seule fois que le génie des hommes 
extraordinaires échoue devant ce genre de résistance. 

Plusieurs siècles s'écoulèrent avant que des rois éclairés 
sur les vrais intérêts du pays essayassent de nouveau d'appeler 
les Egyptiens au commerce maritime Ils s'occupèrent des 
moyens d'avoir des flottes; et comme l'Egypte manquoit de bois 
de construction , ils tentèrent la conquête de la Phénicie et de 
l'île de Chypre, qui en produisoient beaucoup ,0 jil8 attirèrent les 
étrangers 11 , et favorisèrent leurs établissemens: mais ces tenta- 
tives furent long-temps infructueuses, et même les précautions 
dont elles étoient entourées 19 prouvent que la nation n'avoit pas 
entièrement abjuré ses préjugés. D'ailleurs, lorsqu'une branche 

1 Herod. lib. n, J 164. — * Herod. lib. rf , JJ 15* et 153. Plut. Si/npot. Iib. vitt, cap. vttt. 
Strab. iib. xvil, cap. i, $ 5. Diod. Sic. lib. 1, cap. lxvii. — 1 Vit» Apoll. Tt/an. lib. III, 
cap. xxxv. — • * Strab. lib. xv, cap. I, f ». — * Diod. Sic. lib. i, cap. x. Plin. Hitt. nal. 
Iib. vi, cap. xvti. — c Herod. Iib. II, Si 101 et teqt}. Strab. lib. xvti, cap. I, J 3. Tacit An».- 
iib. n, cap. lx. — 7 Arrian. Rer. Indu . OppJ pag. 179. Strab. lib. xv, cap. I, J g. — • Strab. 
lib. I , cap. il , J 8 ; lib. xvn , cap. i , J 1 ». Diod. Sic. lib. i , sect n. Plin. HUt. nut. lib. vi , 
cap. xxix— • Hcrod. lib. n, JJ 15» et 1*9. — Herod. Hb. H.H157, 159, 181.— " Herod. 
Iib. îv, J 4i. — li Herod. lib. n, J 179. 
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de commerce a pris une direction , quoique cette voie ne soit ni 
la plus commode ni la moins coûteuse , il faut un temps et des 
efforts considérables pour lui en donher une nouvelle. L'Egypte 
enfin devint la conquête des Perses 1 , dont l'aversion pour la 
navigation dut concourir avec les anciens préjuges à l'éloigner 
de ce genre d'industrie. 

Après une alternative d'invasions et de révolutions qui seules 
auroient suffi pour anéantir le commerce maritime si les Égyp- 
tiens y eussent été adonnés, une dernière révolution devoit les 
appeler à prendre place parmi les peuples navigateurs, et même, 
on peut le dire sans exagération , à devenir presque les seuls 
commerçans du monde. 

Alexandre , qui mérita le nom de Grand dans l'acception vé- 
ritable de ce mot, si nous considérons uniquement la révolution 
commerciale que préparoit la vaste combinaison de ses entre- 
prises, avoit détruit la ville de Tyr par la seule ambition des 
conquêtes : une politique noble et éclairée lui inspira l'idée de 
réparer les suites du coup funeste qu'il avoit porté au eom- 
merce. Ce ne fut pas assez pour lui de tolérer que Tyr se repeu- 
plât et reprit ses anciennes relations 9 : maître d'une grande 
partie de l'Asie, et déjà, dans sa pensée, conquérant de l'Inde 
et de l'Arabie , instruit par la longue et glorieuse résistance des 
Tyriens de l'immensité des ressources que la navigation peut 
procurer aux états les plus foibles en apparence, il conçut le 
projet d'établir dans l'Egypte, qu'il avoit ajoutée à ses vastes 
possessions , le siège du commerce universel. La ville à laquelle 
il donna son nom, bâtie près d'une des embouchures du Nil, 
devint promptement ce qu'il avoit voulu qu'elle fût en effet. La 
dissolution du colosse que la fortune du conquérant et l'intrépi- 
dité de ses soldats avoient créé ne changea rien aux destinées 
d'Alexandrie. 

Par les soins du premier des Ptolémées , un phare , qui mérita 
d'être placé parmi les merveilles du monde, fut élevé, suivant 
les expressions mêmes de son inscription , aux dieux sauveurs 
pour l'utilité des navigateurs 3 . La marine militaire , portée 
à un degré de force dont on n'avoit pas encore vu d'exemple 4 , 
garantissoit le commerce contre les ennemis et les pirates. Une 

1 Herod. lib. m , SS 1 3 et seqq. — 1 Justin, lib. xvm , cap. IV. — » Strab. Iib. xvu, cap. i , 
S 5. Plin. Hitt. nat. Iib. xxxvi, cap. xii. — * Athcn. lib. v, pag. 903. 
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protection éclairée attira les étrangers, encouragea ies savans, 
et fit sortir de la célèbre école d'Alexandrie les précieuses con- 
noissances géographiques et astronomiques dont les Phéniciens, 
les Carthaginois et les Marseillais avoient jusqu'alors été seuls 
dépositaires. 

La conquête de plusieurs contrées d'Afrique génériquement 
connues sous le nom d'Ethiopie, la plupart situées sur les bords 
du golfe Arabique et depuis long-temps liées par le commerce 
avec l'Inde, ajouta au territoire de l'Egypte des provinces riches 
en métaux précieux 1 , et lui procura un littoral sur lequel Pto- 
iémée construisit des villes, sans doute pour accoutumer les 
peuples nomades à la vie sédentaire ; il y entretint les grands 
édifices d'Axum et cTAssab , dont on a vu que la construction 
remontoit à des temps plus anciens , et créa de nouveaux éta- 
blissemens du même genre. 

Les grains de l'Egypte étoient considérés comme de la meil- 
leure qualité et de la conservation la plus durable *. Les arts 
et la médecine faisoient une grande consommation des plantes 
et du miel qu'elle produisoit 3 . Le papyrus , qui , indépendam- 
ment de divers autres usages , étoit employé à l'écriture 4 , le 
lin, le coton, les laines de la plus belle qualité, y abondoient^; 
Péluse et Canope fabriquoient des toiles employées pour la navi- 
gation , pour les usages domestiques les plus communs et pour le 
goût et l'ornement du luxe le plus recherché 6 ; Arsinoé , des 
étoffes qui, pour la finesse des tissus, la richesse et la variété 
des couleurs, ne le cédoient point à celles de Tyr 7 ; Mendès étoit 
renommée pour les parfums et les essences que les femmes em- 
ployoient à leur toilette 8 ; Naucratis et Coptos, pour des poteries 
d'un travail exquis, dans la confection desquelles on employoit 
des aromates qui leur donnoient une odeur suave 9 ; Diospolis, 
pour ses fabriques d'un verre dont les couleurs éclatantes ne 
permettoient pas à l'œil le plus exercé de les distinguer des 
pierres précieuses 10 . 

1 Diod. Sic. !ib. m , cap. VI. — * TfMOphl*. Hitt. plant, lib. vu , cap. iv et v. Plin. Hitl. 
nat. lib. xvm , cap. x. — 3 Salm. Exereit. Plin. pag. 918 et teqq. — * Caylus , Mèm. de 
VAcad. des inscr. t. XVI , pag. 967. — * Plin. Hitl. nat. lib. vm , cap. xlviii ; hb. xix , cap. t.— 
6 Plin. Ilist. nat. lib. xix , cap. i. — 7 Pliu. Hitt. nat. lib. vm , cap. xlvui ; lib. m. Peripl. mar. 
Erythr. pag. G. — «Plin. Hitt. nat. lib. XtU, cap. I. Athcn. lib. xv, pag. G89. — ■ Atlicn. 
lib. xi, pag. 164 et 480. — 10 Plin. Hitt. nat. lib. xxxvi, cap. xxvi ; lib. xxxvn , cap. ix. 
Strab. lib. xvi , cap. il , S Peripl. mar. Erythr. pag. 4. 
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Les provinces que les rois avoient conquises sur l'Ethiopie 
offraient aussi des objets d'importation recherchés des étrangers : 
des pierres précieuses de toute espèce et d'un grand prix 1 ; 
des marbres , des porphyres variés , qu'on empioyoit à la cons- 
truction et à l'ornement des édifices * ; l'albâtre surtout , dont 
les Egyptiens faisoient des vases qui avoient la réputation de 
conserveries parfums dans leur état naturel 3 } l'ébène, l'ivoire, 
l'or, l'argent, des fossiles de toute espèce , et jusqu'au sable du 
Nil, étoient l'objet d'un commerce considérable 4 , et celui des 
esclaves n'étoit pas le moins important 5 . 

La multitude des canaux dont l'Egypte étoit coupée dirigeoit 
ces divers objets vers Alexandrie , qui elle-même , réunissant 
tous les genres d'industrie disséminés dans le royaume 6 , étoit 
appelée à juste titre le plus grand marché de l'univers 7 . C'étoit 
là qu'on fabriquoit les magnifiques tapisseries qui l'emportoient 
sur celles de Babylone 8 . 

Les Ptolémées ne se bornèrent point à assurer à leurs états le 
commerce de toutes ces choses, qui seul auroit suffi pour y ac- 
cumuler d'immenses richesses 9 ; ils encouragèrent et rendirent 
plus commodes et moins dispendieux les rapports entre l'Egypte 
et l'Asie. Philadelphe tenta de réaliser les projets des anciens 
rois 10 pour la construction d'un canal destiné à joindre la Mé- 
diterranée à l'extrémité septentrionale du golfe Arabique 11 ; 
mais, reconnoissant qu'une si grande entreprise ne pouvoit avoir 
le degré d'utilité qu'on en avoit espéré , à cause des dangers 
que cette partie du golfe présente aux navigateurs »*, il ouvrit 
une voie plus sûre par la construction du port de Bérénice , 
bien plus méridional. Une route conduisoit les marchandises à 
travers le désert jusqu'à Coptos, d'où elles entroient dans le 
Nil par un canal qui les faisoit parvenir à Alexandrie 13 ; de là 
elles étoient distribuées dans tous les pays par la navigation 
de la Méditerranée 14 . En même temps, sa politique s'occupoit 

• Strab. !ib. xvii , cap. i, S 83. Plin. Hùt. nat. Iib. xxxvil^cap. ». Olympiod. apud Pbot 
col. 193, 194. — * Plin. Uist. nat. Iib. xxxvi , cap. vu. Sencc. Epi$l. lxxxvi et xvii. — 
s Plin. Hùt. nat. Iib. xxxvi, cap. vm. — * Plin. Hùt. nat. Iib. xn , cap. îv; Iib. xxxv, cap. xn 
et xv. Suet. Vit. Ner. cap. xlv. — * Sut. Stlv. Iib. v, carm. v, v. 66 et teqij. — 0 Strab. 
Iib. xvii , cap. I , $ 5. Athen. Iib. v, pag. 903. — 7 Plin. Hùt. nat. Iib. Vin , cap. xnin. Martial. 
Iib. îv, epigr. cxlviii. — 8 Strab. Iib. XTTt, cap. i , f 8. — 9 Strab. Iib. xvii, cap. I, S 7. — 
10 Hcrod. Iib. il , 5 158.— 11 Strab. Iib. xvii, cap. I, J H.— «* Diod. Sic. Iib. i, cap. xix. 
Plin. Hùt. nat. Iib. VI , cap. xxix. — 15 Strab. Iib. xvi, cap. ut, $ 6; Iib. XVH, cap. i , 5 19. 
Plin. Hùt. nat. Iib. vi, cap. xxi il. — u Strab. Iib. xvii, cap. i, J 7. 
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d'ouvrir à ses sujets des rapports avec l'Inde qui assurassent 
l'extension de leur commerce dans cette riche contrée , vers la- 
quelle ils n'avoient point encore osé naviguer avant son règne *• 
Cependant il est douteux que ces rapports aient été étendus et 
directs *. Les navires égyptiens , construits de matériaux peu 
solides , n'osoient s'avancer, même en petit nombre, que jus- 
qu'à Taprobane 3 . Ils fréquentaient plus généralement les cotes 
du golfe Arabique 4 , où les Indiens, et principalement les 
Arabes, apportoient les parfums, les épices, les étoffes et les 
autres productions de leur pays. 

Il n'y a rien de vrai, ni même de vraisemblable, dans ce qu'as- 
surent quelques écrivains 5 , que le tour de l'Afrique fut exécuté 
sous les Ptolémées ; mais il est certain que la navigation, et peut- 
être des voies terrestres, avoient mis les Égyptiens en relation 
avec la cote orientale de l'Afrique appelée Cinnamomifère , où 
ils se procuroient la myrrhe et l'encens qu'elle produisoit 0 , et 
les marchandises de l'Inde apportées de Taprobane dans les 
établissemens formés sur les côtes du golfe Avaiites et du pro- 
montoire dit des Aromates, lis en tiroient aussi de l'ivoire et 
des écailles de tortue , dont le commerce étoit si considérable en 
Egypte, que César, après la prise d'Alexandrie, en fit l'ornement 
principal de son triomphe 7 . Ils donnoient en échange les pro- 
duits de leur agriculture et de leur industrie, ou des choses 
qu'ils importent des îles et des cotes de la Méditerranée 8 . 

Ce que l'Egypte étoit pour le commerce de l'Asie par le golfe 
Arabique, le royaume de Syrie, l'un des quatre empires formés 
des conquêtes d'Alexandre, le devint pour ce même commerce 
par le golfe Persique et par le haut Indus 9 . 

La grande révolution qui a voit renversé l'empire persan , fatale 
à la famille de Darius, mais indifférente pour les peuples, a voit 
été, dans les pays que le Tigre et l'Euphrate arrosent, une source 
de prospérité, en y rappelant le commerce maritime. Alexandre 
avoit fait détruire les écluses qui défendoient l'accès de ces 
fleuves »«, et une multitude de communications intérieures 

1 Anian. Rcr. Initie, cap. xuu. — 4 Plin. Hist. nat. lib. vi.cap. xvil. — s Peripl mar. 
Erythr. pug. l à. — * Eralo«th. apud Strab. lib. XVI , cap. m , i i. Arteiuid. ibtd. S 3. Agatharch. 
De Rubro mari, pag. 8 et 9 — » Posidon. apud Strab. lib. il, cap. II, J fi. Pomp. Mêla, lib. ni, 
cap. ix et X. — 6 Plin. Hist. nat. lib. VI , cap. XJHX. — 7 Vell. Patcrc. lib. u, cap. LVL — 
8 Peripl. nrnr. Erythr. pag. 4. Strab. lib. vi, cap. «, i 8. — 9 Agatharch. De liubro mari, 
pag. 64 et 65. — «o Aman. De ejeped. Alt*, lib- vu, cap. u. Stmb. lib. xvi , cap. i , J 6. 
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conduisoient à la mer Méditerranée, à la mer Caspienne et au 
Pont-Euxin, les productions de l'Inde, dont les expéditions 
<f Alexandre avoient répandu le goût dans l'Europe. 

Les rois de Syrie mettoient d'autant plus d'importance à favo- commerce 
riser cette direction du commerce, que, persuadés, comme les dM s J rien, • 
anciens le furent long-temps, que la mer Caspienne étoit une 
partie de l'Océan septentrional 1 , ils espéroient que leurs états 
approvisionneraient bientôt l'Europe avec autant d'avantages 
que le faisoit Alexandrie. En attendant le résultat d'une explo- 
ration dont la pensée appartenoit à Alexandre, Séieucus Nica- 
nor, le premier et le plus habile de ces rois , projetoit de joindre 
la mer Caspienne au Pont-Euxin par un canal *. 

Cest donc ici naturellement le lieu de résumer dans un en- 
semble les indications que les écrivains nous ont laissées sur les 
voies du commerce dans l'intérieur de l'Asie. Plusieurs de ces 
voies sans doute étoient établies et bien connues avant l'époque 
à laquelle je suis parvenu; mais, si l'on en excepte quelques 
renseignemens obscurs donnés par Hérodote et Ctésias, les 
historiens d'Alexandre et les écrivains de Rome sont les seuls 
qui les fassent connoître avec quelque précision. 

Deux points principaux de départ nous sont indiqués pour 
les communications de f Inde avec le reste de l'Asie : le golfe 
Persique, et le pays du haut Indus. 

Les marchandises entroient par le golfe Persique dans l'em- 
bouchure commune de f Euphratc et du Tigre : celles qui remon- 
taient l'Euphratc arrivoient à Babylone, et plus tard, après la 
destruction de cette ville , à Batné 3 . De là elles étoient expé- 
diées par deux routes. L'une conduisent par la navigation de 
l'Euphratc jusqu'à Thapsaque, d'où les marchandises étoient 
portées en tout lieu par les voies de terre 4 , ou à travers le désert 
<Ie la Babyionie vers Palmyre 5 pour se rendre à Tyr, qui, rele- 
vée de ses ruines, jouissoit d'une sorte d'indépendance sous la 
protection des rois de Syrie «. L'autre voie conduisoit par le 
pays des Scénites à Séleucie et Ctésiphon 7 , où arrivoient sans 
doute aussi les marchandises qui remontaient le Tigre à partir 

1 Plin. Hitt. nal. lib. Il , cap. lxvii ; lib. ri , cap. ix et xii. Arrian. De exped. Alex. lib. ui , 
cap. lxxiv ; lib. r, cap. cnr. Strab. lib. xi , cap. vu, fi. _ » Pliu. Hitt. ml. lib. ri , cap. v. — 
' Anun. MarceH. Iib.xiv,«ap.tli. — * Strab. lib. U.cap. t,f 7; lib. xn, cap. m, 5 1.— 4 .Strab. 
lib. xn, cap. 1, J 11. Appian. De bello mil», pag. 076. — • Strab. lib. vn, oap. u, S 16. — 
7 Strab. lib. xvi , cap. 1, 1 13. 
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de son confluent avec l'Euphrate. De Séleucie, une route tra- 
versant la Mésopotamie du midi au nord arrivoit à Anthémusie , 
où l'on passoit f Euphrate pour se diriger à f ouest vers les ports 
de la Syrie proprement dite 1 , et notamment dans ceux des 
Aradiens, qui faisoient un commerce régulier, sans se laisser 
entraîner à la piraterie par l'exemple des Ciliciens *. 

U est probable que les marchandises de l'Inde et de l'Arabie 
étoient conduites aussi à Suses, soit par les fleuves qui tombent 
dans le golfe Persique , soit par les routes terrestres de Baby- 
lone à Suses 3 , qui s'étoient établies à l'époque où les Perses 
avoient fermé l'entrée du golfe 4 . La route qui de Suses con- 
duisoit à travers l'empire persan aux côtes occidentales de l'Asie 
mineure , servoit à les répandre dans l'intérieur, et à les faire 
arriver jusqu'à la mer Egée 

Il y a également lieu de croire que des embranchemens de 
cette route ou de celle qui conduisoit à Anthémusie, et peut-être 
aussi le cours de l'Euphrate, servoient à la direction des mar- 
chandises vers le Pont-Euxin , par l'intermédiaire de Comana , 
marché considérable du royaume de Pont 6 . 

La contrée du haut Indus étoit, comme je l'ai dit, le second 
point de communication. Les marchandises de la presqu'île en 
deçà du Gange y étoient dirigées par des voies terrestres et par 
f Indus; celles du pays arrosé par le Gange et des contrées 
situées au-delà de ce fleuve arrivoient principalement par la 
navigation intérieure à Palibothra 7 , d'où elles étoient conduites 
vers le haut Indus. De là les expéditions étoient dirigées dans le 
pays des Parthes. Deux routes y conduisoient : en abandonnant 
l'Indus à un point qui étoit peut-être celui de son confluent avec 
l'Hydaspe , on se dirigeoit à l'occident vers une ville qu'Alexandre 
avoit bâtie dans l'Arachosie , de là à Prophthasie et à Aria Alexan- 
drie. En remontant davantage l'Indus , probablement jusqu'à 
Caspatyra, on se rendoit dans la ville d'Ortospane, et, après 
avoir traversé le mont Paropamise, on arrivoit au même point 
d'Aria Alexandrie 8 . 

Une seule route par le pays des Parthes conduisoit aux portes 

• Strab. lib. xvi, cap. I, J II. — * Strab. cap. xvi , cap. u , J 1». — 3 Aman. De exped. 
Alex. lib. iu,cap.vi.— * Strab. lib. xv.cap. ni,f 4.— » Hcrod. lib. v, S 59. — « Slrab. lib.xii, 
cap. u, S 85. — i Strab. lib. xv, cap. i , J 3. — • Strab. lib. xi, cap. H, 16; lib. xv, cap. u, 
S 6. Plin. Hist. nat. lib. vi , cap. xvii. 
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Caspiennes •« Peut-être les marchandises étoient-elles dirigées 
par des voies terrestres vers les rivages du Pont^Euxin. Ce qui est 
mieux démontré , c'est qu'elles étoient embarquées sur la mer 
Caspienne jusqu'à l'embouchure du Cyrus; elies remuntoient ce 
fleuve tant qu'il se trouvoit navigable; on les conduisoit ensuite 
au Phase , par ic moyen duquel elles arrivoient au Pont-Euxin *. 
La traversée du Cyrus au Phase offroit quelques dangers à cause 
de la propension au pillage qu'avoient les peuples de cette con- 
trée 3 ; mais, nonobstant ces difficultés et celles que présentoit le 
passage des montagnes, où de fréquens éboulemens de neiges 
ensevelissoient les voyageurs 4 , des habitans du Caucase se 
livroient à ces transports et en tiroient un grand profit s . 

Une troisième voie conduisoit du pays du haut Indus à Bac- 
tres, soit par une route qui s'y rendoit de la ville cPOrto- 
spane 6 , soit en entrant de flndus dans le Gureus, et en prenant 
les voies de terre. De Bactres , la navigation de l'Icare et de 
I'Oxus faisoit arriver les marchandises à la mer Caspienne '« 

Cette dernière direction par I'Oxus est, je dois l'avouer, un 
objet de controverse. Des savans pensent que ce fleuve n'a ja- 
mais versé ses eaux dans la mer Caspienne 8 ; d'autres assurent, 
sur la foi des anciens, qu'il y avoit son embouchure à Fé- 
poque dont il s'agit 9 , et cette opinion me paroît la plus vraie. 
Quelque sentiment qu'on adopte , il est incontestable qu'une 
route commerciale communiquoit de Bactres à Maracande ; elle 
se dirigeoit ensuite vers l'ouest, et, tournant la mer Caspienne 
au nord, elle arrivoit au Pont-Euxin ,0 . 

Bactres étoit aussi l'entrepôt des marchandises que produi- 
soient la Sérique et les pays plus orientaux connus aujour- 
d'hui sous le nom de Chine, sur lesquels les anciens n'ont eu 
que des notions très-imparfaites , puisqu'ils croyoient que la 
Sérique étoit le pays le plus oriental de l'Asie et confinoit à 
l'Océan n . Des caravanes venant de diflerens lieux, et surtout 
des parties septentrionales de la mer Caspienne, se dirigeoient 

* 

1 Strab. iib. x v, cap. u , $ f>. — 1 Strab. iib. il , cap. 1,54; itb. xi , cap. vin , 5 t , et cap. îx , 
1 4. — 3 Strab. Iib. xi, cap. vin, i 3. Peripl Pont. Eux. pag. Il, — * Strab. Iib. xi , cap. xix , 
i i. — 5 Strab. Iib. xi , cap. vil , 5 3. — • Strab. Iib. xv, cap. n , 5 6. — 7 Strab. Iib. tl , 
cap. i,54; Iib. xi , cap. xi, 5 6. Plin. Hist. nat. Iib. vi, cap. xvii. — g Malte - Brun, Précis 
de giogr. univ. t. I , pag. 911. — »M. Gosteliin , Note de la trad. franc, de Strabon . t. I , 
pag. 193. M. Hem , Essai sur les croisades , trad. franç. pag. 355.— 10 Strab. Iib. xi,cap.u, 
5 3. — " Plin. Hist. nat. Iib. vi , cap. xvu. 
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à l'orient vers un point désigné dans les auteurs sous le nom de 
Turris lapidea, et de ià aux monts Imaûs, où existoit un lieu 
de repos et de réunion appelé Statto mercatorum ad Seras pro- 
ficisccntium l . En se dirigeant par le pays appelé Costa re^io 
vers Issédon ou Essédon , ville principale d'un peuple qui dès 
les temps les plus anciens étoit l'intermédiaire du commerce 
dans ces contrées 8 , les caravanes atteignoient la Sérique, d'où 
elles exportoient un fer très-estimé, des tissus de laine fine, des 
pelleteries et de la soie 3 . Les auteurs ne donnent point d'indi- 
cations sur la direction des voies commerciales au-delà de ce 
terme 4 ; on sait seulement que les Sères attendoient ceux qui 
venoient chercher leurs produits 5 , et que ce trafic s'opéroit par 
signes 6 . 

«.•BrotvB. Tel étoit l'état du commerce, lorsqu'un concours de cir- 
constances qui appartiennent à l'histoire générale fit tomber 
devant les armes romaines Carthage , la Grèce et la Syrie. 
L'Egypte devint la conquête de l'heureux vainqueur d'Antoine 
et de Cléopatre. Peu avant ce grand événement, Marseille, pre- 
mière victime d'une guerre impie, succomba sous les coups de 
César, dont le triomphe affligea les gens de bien et fit rougir la 
philosophie 7 ; elle perdit son indépendance, parce qu'elle n'avoit 
pas voulu violer ses sermens 8 : glorieux exemple que cette illustre 
cité devoit, dix-huit siècles plus tard, donner encore au monde, 
lorsque son commerce scroit détruit, la franchise de son port, 
ouvrage de Louis XIV, abolie, sa population décimée, ses meil- 
leurs citoyens dépouillés, proscrits, égorgés, pour n'avoir pas 
voulu devenir esclaves ou complices d'une Convention régicide î 

L'histoire de la navigation et du commerce se confond main- 
tenant avec celle de Rome, 
commerce Dans les premiers temps de la république , les Romains , 
•fr< Roman». p auvres vt soldats , sans cesse en guerre avec leurs voisins et 
«'essayant par la conquête de l'Italie à celle du monde, n'obte- 
noient, ni d'une agriculture qui sufnsoit à peine pour leur sub- 
sistance, ni d'une foible et imparfaite industrie, aucun objet 

« Amm. Marcell. iîb. uni , cap. vi. — * Herod. Itb. i , 5 *0I ; Ub. iv, JI 16 at S6. — * Plin. 
Uùt.nat. iib. Vf , cap. xvu ; lib. XJ1 , procum. ; iib. xxxnr, cap. HT. Peripl. tnar Erythr. pag. 9t. 
— • Herod. lib. iv, {40. — * Plin. Hùt nat. iib. ti, cap. xrti. Amm. MaroeiL lib. xxiM, 

cap. ri • Plia. Hist. nat. lib. ri, cap. XX1L. 1 Cio. De offiàU, lib. U, cap. vm ; Philipp. 

vin , J 18. — • Lucao. Pkan. lib. m, ver». 301 tl seqq. 
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que le commerce pût exporter. La simplicité des mœurs ne leur 
fa i soit connoître le besoin des productions étrangères que pour 
le culte des dieux et l'ornement des magistrats. Deux traités 
qu'à des époques fort anciennes ils firent avec les Carthaginois, 
ont plus de rapport avec la guerre et la piraterie qu'avec un 
trafic véritable et actif : les Romains paraissent s'y être occupés 
moins d'un commerce qui leur fût propre que du soin de protéger 
leurs alliés d'Italie; ou s'ils furent guidés par un intérêt person- 
nel , ce fut peut-être dans des vues ultérieures que la marche 
des événemens ne leur permit pas de réaliser. Ce qui peut le faire 
conjecturer, c'est l'oubli dans lequel étoient tombés ces traités, 
qu'une sorte de hasard fit découvrir, écrits en caractères usés 
par le temps et dans un style qu'on rie pouvoit déjà plus com- 
prendre ». 

La guerre seule semble avoir donné aux Romains l'idée d'une 
marine; ils ne sentirent la nécessité de construire des vaisseaux 
qu'au moment où il ne leur fut plus possible de conquérir sans 
traverser les mers *. 

L'issue glorieuse de la première guerre punique leur assura 
la Sardaigne et une partie de la Sicile, les deux îles les plus 
fertiles de la Méditerranée. Rien ne sembloit s'opposer à ce 
qu'ils dirigeassent vers le commerce maritime une activité de 
génie et une force de volonté qui jusqu'alors avoient eu pour 
objet les invasions armées : bientôt l'amour insatiable de la do- 
mination, ou, si l'on en croit les historiens de Rome 3 , le désir 
que Carthage eut de réparer ses défaites, ranima une guerre qui 
ne pouvoit finir que par la ruine de l'une des deux rivales. 

La chute de Carthage ouvrit aux Romains une carrière de 
conquêtes dans laquelle ils ne dévoient plus s'arrêter qu'au mo- 
ment où ils tourneraient leurs armes contre eux-mêmes , et ces 
conquêtes leur procurèrent d'immenses richesses dont les posses- 
seurs n'étoient pas moins étonnés qu'embarrassés 4 . 

Mais, ainsi que dans un pays où la fortune acquise par quel- 
ques particuliers est le produit du commerce les autres citoyens 
sont excités à se livrer aux spéculations lucratives, ainsi dans 
Rome les trésors et les triomphes des vainqueurs de la Grèce et 
de l'Asie n'inspirèrent que le désir effréné de ravir de nouvelles 

1 Polyb. lib. m, cap. xxii, xnii, xxiv. Saintc-Croin, Mém. de VAe+d. des inscr. t. XLVI , 
pag. l et iuiv.— * Florus , Ub. Il ,cap. U.— * Tit. Ut. lib. xxi , cap. I.— * Florus , lib. H , cap. x. 
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dépouilles *. Adoptant pour ieur devise ce que plus tard un de 
leurs grands écrivains a dit des peuples barbares et guerriers, les 
Romains crurent qu'il étoit ignoble de se procurer par ie travail 
ce qu'on pouvoit acquérir par les armes *. Le commerce, quoi- 
qu'indispensable pour satisfaire le luxe dont les richesses avoient 
été la source 3 , ne fut point un objet d'émulation pour eux; ils en 
laissèrent Fexercice et les profits aux peuples vaincus ou à ceux 
que d'heureuses circonstances avoient soustraits au joug , s'en 
remettant aux concussions de leurs magistrats 3 , ou à la victoire, 
pour faire rentrer dans la capitale les richesses qu'absorboit ce 
commerce passif et ruineux de sa nature. 

L'état lui-même ne mit point à entretenir une marine les 
soins qu'une saine politique sembloit exiger. Les navires de 
Carthage avoient été brûlés , au lieu d'entrer dans les arsenaux 
des Romains 4 ; et cette imprévoyance rassurait , pendant les 
guerres d'Orient , un roi qui défendoit contre eux ses trésors et 
son indépendance 5 . 

Un système si imprudent produisit ses fruits. Les pirates 
devinrent une puissance plus redoutable que toutes celles dont 
Rome avoit triomphé. Les tributs de l'univers destinés à nourrir 
le peuple-roi étoient enlevés jusque dans les ports de l'Italie; les 
côtes étoient dévastées 6 ; et le Forum entendit Cicéron avouer 
qu'il étoit honteux pour la république d'avoir négligé de s'assu- 
rer une marine 7. Ce ne fut qu'à l'aide de navires mis en réqui- 
sition chez les alliés et les peuples soumis , que Pompée parvint 
à former une flotte pour vaincre les pirates; et c'étoit avec les 
vaisseaux de la Grèce contre ceux de l'Egypte et de l'Asie , 
qu'Antoine et Octave se disputoient à Actium l'empire du monde. 

Le résultat de cette bataille fameuse fut de substituer à la 
république, succombant en quelque sorte sous son propre poids, 
une monarchie dont l'organisation imparfaite devoit assujettir 
les Romains à la plus terrible comme à la plus humiliante tyran- 
nie. Mais la situation dans laquelle le monde se trouva eut une 
influence qui mérite d'autant plus d'être remarquée, qu'elle sub- 
sista aussi long-temps que l'empire lui-même. Le commerce 

1 Sali. Catil. proœm. Vell. Patcrc. lib. il , proœm. — * Tacit. De mor. Germ. cap. xvi. — 
> Sali. Catil. cap. xn. Cic. De offieiis , lib. il, cap. vin; Pro domo $ua, J 3 e t 43; Pro lege 
Manilia, 5$ 1 4 et S9 ; in Verrem , passim. Juren. Sat. I , t. 49 et 50; vm, v. 87 et teqq. — 
4 Tit. Liv. cap. xlv, cap. m. Florus , lib. il , cap. xv. — 4 Appian. De bello Syriac. pag. 100. 
— 6 Florus , lib. m , cap. vi. — ' Cicero , Pro lege Manilia , Si 1 1 , 1 7, 1 8. 
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des peuples assujettis aux Romains sous le nom de vaincus ou 
(Talliés avoit été long- temps comprimé dans son essor par la 
jalousie réciproque d'états indépendans que l'intérêt de chacun 
portoit à traverser les spéculations d'un pays rival , ou à lui ca- 
cher les siennes propres : souvent il avoit été arrêté dans sa 
marche par les hostilités ou les restrictions qui en étoient la 
conséquence naturelle. L'établissement de la puissance romaine 
le plaça sous une influence unique qui donnoit une impulsion 
active et uniforme à toutes les industries , et leur assuroit une 
protection efficace, en même temps qu'elle en attirent les produits 
pour les consommer. 

Jamais le concours de tous les efforts du commerce universel 
n'avoit été plus nécessaire. L'Italie, jadis si fertile, étoit hors 
d'état de nourrir ses habitans. Une partie étoit occupée par les 
maisons de plaisance et par les vastes domaines des grands , 
toujours mal cultivés 1 : l'autre , arrachée aux anciens proprié- 
taires, avoit été la récompense des soldats qui s'étoient successi- 
vement vendus à toutes les tyrannies 9 ; ces hommes, transportés 
dans un pays devenu leur proie 3 , et dont ils ne surent pas se 
faire une patrie , dédaignoient la vie laborieuse des champs 4 . 
Rome, où chaque palais d'un riche contenoit un peuple de ser- 
viteurs 5 , où toutes les causes de corruption, dont les grandes 
capitales sont le foyer, attiraient une multitude d'hommes sans 
existence , rassembloit une immense population qu'il falloit 
nourrir afin qu'elle laissât ses maîtres en paix 6 . C'est vers ce 
but unique que tendoient les mesures prises en faveur de ia 
navigation par tous les empereurs bons ou mauvais, éclairés ou 
stupides; c'est dans cette seule vue qu'ils donnoient des encou- 
ragemens au commerce 7 ; et les Romains, peu touchés de la 
misère dans laquelle les exactions des gouverneurs plongeoient 
les provinces , ne demandoient grâce que pour les peuples agri- 
culteurs, dont le travail nourrissoit une ville uniquement occu- 
pée de jeux et de spectacles 8 . 

D'un autre côté , le luxe , qui avoit vaincu Rome et vengé 

« Tacit. Annal, lib. n, cap. un. Horat. Odar. lib. il, od. XV, v. 1 et eeqa. — • Virgil. Eel. I, 
v. 71.— ' Appian. De bello ewili , pag. 516, 578 , 710. — * Tacit. Annal, lib. XIV, cap. XU1I. 
— » Senec. De benef. lib. ni, cap. x ; Epist. xc. Amm. Marcdl. lib. xiv, cap. ti. — • Vopisc. 
Viia Aurelian. cap. xlvh. Appian. De bello eivili , pag. 504. — ' Tacit. Annal, lib. II, 
cap. xxxix et u. Suct. Vila Claud. cap. xx. Seoec. Èpùl. utxru. Lamprid. Vila Commoé. 
cap. xvii. — • Juven. Sat. tui, t. 117. 

1. g 
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l'univers de ses défaites 1 , ne cessa de s'accroître *. Les tableaux 
qui nous sont parvenus des excès auxquels se livroient les Ro- 
mains, sembleroient une exagération de rhéteur s'ils n'étoient 
offerts que par un seul écrivain : l'unanimité de ceux qui ont 
tracé l'histoire de cette mémorable époque en fait une vérité 
incontestable 3 . 

La multiplicité des divinités auxquelles la politique , l'orgueil, 
les plus honteux déréglemens et jusqu'aux sentimens les plus 
vils, avoient élevé des temples, exîgeoit une consommation d'a- 
romates et d'encens dont il est difficile que la comparaison avec 
l'état actuel des sociétés puisse donner une idée. La vanité et 
l'adulation , plus avides encore et plus prodigues que la supers- 
tition , consommoient en monceaux ce qu'on n'offroit que grain 
à grain aux divinités 4 . 

L'usage des parfums étoit au rang des jouissances les plus 
vantées 5 ; des femmes il avoit passé aux hommes, des villes dans 
les camps- 6 . Le fameux baume de la Judée fut, comme on sait, 
l'occasion d'une bataille sanglante et l'objet d'un triomphe 7 . 

Le goût des pierreries et des perles étoit devenu une passion 
violente 8 » La soie, qui n'avoit été employée, et encore au temps 
de la décadence des mœurs 9 , qu'à relever la pompe des spec- 
tacles publics, étoit le vêtement habituel des dames romaines; 
elles recherchoient avec avidité les tissus dont la transparence 10 
leur permît de paroître habillées sans cesser d'être nues 11 . 
Quelque temps eneore la pudeur publique en interdit l'usage aux 
hommes qui ne bravoient pas toute honte lâ ; l'exemple de l'in- 
fame Héiiogabale détruisit ces restes de réserve ,3 . Ajoutons à 
ces premiers aperçus ce qu'exigeoient les profusions de la table, 
pour laquelle les gens riches mettoient à contribution toutes 
les parties du monde et tous les éiémens 14 ; la somptuosité des 

1 Juvcn. Sat. vi, v. i93.— • Amm. Marcell. lib. xxn, c«p. iv.— » Vcll. Paterc. lib. D. 
Val. Max. lib. rx , cap. t. Sali. Catitin. cap. xu ; Hitt. lib. r , apud August. De etvit. Dei, lib. il , 
cap. xvii! — 4 Plin. Hist. nat. lib. xu,cap. xviti. Herodian. Hist. lib. iv, cap. 111. Plin. jun. 
Epist. lib. v, ep. xvi. — * Plin. Hitt. nat. lib. xui, cap. i; lib. xxi, cap. m. — 6 Amm. 
Marcell. lib. xxut , cap. iv. Plin Hist. nat. lib. xm , cap. m. — 7 Plin. Hitt. nat. lib. XH , cap. xxv. 
— • Plin. Hitt. nat. lib. ix, cap. xxxv; lib. xil, procem.; lib. xxxm, cap. m; cap. xxxvii , 
cap. i. — » Dio Casa. Hitt. lib. xuii, pag. ">pij„. Hist. nat. lib. vi, cap. XXH — 

" Horat. Satir. lib. i, sat. h, v. 100. Plin. Hitt. nat. lib. xi , cap. xxii. Scncc. Epitt. xc; De 
benefie. lib. vu, cap. ut. Pers. Sut. r, v. 135. — » Tacit. Annal, lib. Il, cap. xxxm. Juven. 
Sat. Il , v. 6fi et 76. Plin. Hist. nat. lib. XI , cap. xxiu. — »' Lamprid. Vita Heliogab. cap. xxui. 
Amm. MaroelL lib. xxiii, cap. w,_M Seneo. Epitt. xc; Dacont. ad Hahiam, cap. x. M art. 
lib. m, epigr. xxii. Suet. Vita ViteU. cap. XUI. Juvcn. Sat. IV, v. 13 etttqq.t ix,v. 14. 
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édifices et de leurs ornemens 1 ; la richesse des meubles, fabri- 
qués des bois les plus rares et les plus variés * ; le goût des vases 
précieux, porté jusqu'à une sorte de frénésie 3 ; foret l'argent, 
consacrés aux usages les plus habituels et même les plus vils 4 ; 
l'emploi des tapis, des draperies et des riches étoffes, pour des 
ameublemens que le caprice ou la mode faisoit renouveler sans 
cesse 5 ; la recherche des ajustemens somptueux et des parures, 
dans laquelle les hommes disputoient de prodigalité avec les 
femmes 0 ; l'acquisition journalière et à des prix exorbitans d'une 
foule d'autres objets qu'il seroh trop long (Ténumérer 7 , sur- 
tout des esclaves , dont il n'étoit pas rare qu'un seul particulier 
possédât jusqu'à dix et vingt mille 8 ; et Ton n'aura encore qu'une 
idée imparfaite des consommations de Rome. 

Dans une telle situation , le commerce et la navigation de l'em- 
pire entier étoient uniquement occupés à entretenir dans cette 
ville l'abondance des vivres et à satisfaire aux demandes du 
luxe. Les ports de l'Italie agrandis et rétablis recevoient sans 
cesse des flottes du Pont-Euxin,de l'Asie mineure, de la Grèce, 
des îles de f Archipel, de la Syrie, de la Libye, de l'Egypte sur- 
tout, sans laquelle Rome ne pouvoit plus subsister 9 . 

L'Ibérie , la Gaule , les îles Britanniques , si long-temps le 
théâtre des guerres, se consolant par l'agriculture et l'indus- 
trie de la perte de leur indépendance 10 , étoient devenues néces- 
saires aux consommations de la capitale 1 1 , et durent comme une 
nouvelle existence au commerce ,s . Les fleuves rendus navigables 
et joints par des canaux 13 , les voies romaines, dont les vestiges 
attestent encore la grandeur du peuple qui les a construites, 
offroient des communications à l'aide desquelles les produc- 
tions de ces pays étoient dirigées vers les ports; les navires qui 
les enlevoient rapportoient à ces peuples des objets de luxe 

' : . . s . '.. . • . . . 

1 Senec. Bpiit. lxxxvi , xe, xcnr; De benef. lib. vu, cap. %. Piin. Hùt. nat. lib. xxxVl, 
cap. u. — * Plin. Hùt. nat. lib. V, cap. I. Horat. Salir, lib. u, aat. VI, v. 109 et 108. Veli. 
Paterc. lib. i , cap. i.vi. Senec. De benef. bb. vu , cap. ix. — 3 Plin. Hùt. nat. lib. xxxiu , 
prooem. et cap. il. — * Dig. lib. xxxiv, tit. il?, De auro et arg. légat, fr. 97, S 5. M art. lib. I , 
epigr. xxxvii. — » Plin. Hut. nat. lib. IX, cap. xxxix; lib. xxxui, cap. x et ». Jul. Capitol. 
Vita Partin. cap. vui. — • Senec. Epùt. cxxii ; Nat. Quatt. lib. vu , cap. xxxi. — ' Mart 
lib. m, epigr. L». Die. lib. xxxix, tit. IV,/)* public, et veetig. fr. 6,5 t.— • Athen. lib. vi, 
pag. 974. — » Tacit. Hùt. lib. m , cap. xlvui. — 10 Strab. lib. ui , cap. i , 55 1 et S ; lib. iv, 
cap. i, $ 3. Plin. Hist. nat. lib. xxuv, cap. xvu ; lib. XXX VI , cap. xxvi. — " Tacit Vita Aer. 
cap. xxiv. — « Cic. Pro Quinet. 5 3; Pro Fonteia, 5 1. Strab. lib. nr, cap. m, 55 1 et f. Plin. 
Hùt. nat. lib. vu , cap. xlvui. — a Diod. Sic. lib. v, cap. xxvi. 

g" 
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dont leur nouvelle situation leur avoit inspiré le goût *, Le 
Nord lui-même prit une part directe et active au commerce uni- 
versel 8 ; et ces communications, qui apprenoient à ses habitans 
combien les pays méridionaux et civilisés offroient de douceurs, 
jetèrent sans doute les semences d'un esprit d'invasion dont 
Rome devoit quelques siècles plus tard être la victime. 

Mais toutes les productions naturelles et industrielles de cet 
empire immense , quelque riches et variées qu'elles fussent , 
n'étoient pas encore suffisantes 3 . Rome avoit besoin d'épuiser 
l'univers pour satisfaire à ses besoins réels ou factices , et son 
avidité sembloit défier la fécondité de la nature 4 . L'orgueil lui 
avoit presque persuadé qu'il n'y avoit plus de monde au-delà 
des lieux où elle avoit porté ses aigfes triomphantes; elle mesu- 
roit sa géographie sur ses conquêtes : avant qu'une catastrophe 
effroyable lui révélât que des peuples nombreux et guerriers 
avoient échappé à la victoire , ses profusions la forcèrent de 
reconnoître que l'Asie renfermoit de vastes et florissantes con- 
trées indépendantes de l'empire. Auguste essaya vainement de 
s'emparer du pays des Sabéens , où de simples particuliers possé- 
doient , au dire de quelques historiens , des richesses égales à 
celles des rois 5 ; il espéroit s'ouvrir par là une voie à la con- 
quête de l'Arabie entière et de l'Inde 6 . Les poètes , qui prodi- 
guoient l'encens au maître du monde, furent obligés de conve- 
nir que les trésors de l'Inde et de l'Arabie étoient restés intacts 7 , 
et des empereurs plus belliqueux n'eurent pas dans la suite plus 
de succès 8 . 

Mais le commerce réussit mieux que les légions ; Fappât du 
gain conduisit les marchands bien au - delà des lieux où ils 
s'approvisionnoient sous le règne des Ptoïémées. Malgré fim- 
perfection des moyens de navigation , qui étoit telle , qu'on osoit 
rarement tenir la mer depuis le mois de décembre jusqu'au mois 
d'avril 9 , et que l'hiver on ne laissoit point les navires dans les 
ports, le nombre des expéditions pour Flnde devint immense 10 ; 

1 Strab. lib. n, cap. iv, $ 3; lib. vu, cap. ni, i 6. Diod. Sic. lib. v, cap. xxvi. — * Tacit. 
Germ. cap. xvii et xlv. Plin. Hitt. nat. lib. iv, cap. xni; lib. xxxvtl, cap. m. — 3 Voir les 
savans mémoires de M. de Pastoret, Sur le commerce et le luxe des Romains, dans l'Histoire 
et les Mémoires de l'Institut, classe d'histoire, t. III, V et VII. — * Tacit. Vita Agric. cap. xn. 
— 5 Agntharch. De Rubro mari, pag. 65. — • Strab. lib. XV, cap. lit,! 6. Plin. Hitt, nat. Ub. VI, 
cap. xxvin et xxxv, — 7 Horat. Odar. lib. I , od. XXIX , v. 1 ; lib. IB , od. II, V. 1 et 1. — 
1 Amm. Marcell. lib. xxvm , cap. vm.— • Plin. Hist. nat. lib. H, cap. xlvii.— «° Strab. lib. n, 
cap. IV, f S ; lib. xvii , cap. i,it. . 
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et , comme si tout avoit dû concourir à favoriser cette grande 
impulsion, d'importantes découvertes nautiques abrégèrent la 
durée des voyages, en diminuèrent les dangers 1 , et rappro- 
chèrent l'Inde du reste du monde *. 

Les ports de Patala, de Barygaza, de Tyndis, de Musiris 3 , 
situés à l'ouest de la presqu'île en deçà du Gange , jusqu'alors 
presque inconnus, furent fréquentés. Indépendamment des dia- 
mans, des perles et de l'ivoire, que cette côte produit en abon- 
dance , on y trouvoit les tissus de laine et de soie et les four- 
rures expédiés de la Sérique, les toiles, les étoffes et les vases 
murrhins que fournissoient Ozenne, Tagara , Pultana, et les 
autres marchés de l'intérieur 4 . 

Quelques navigateurs s'avancèrent jusqu'au pays du Gange 6 , 
où de grands marchés, notamment celui de Palibothra , réunis- 
soient les productions diverses de l'Inde et des contrées orien- 
tales. Peut-être même des côtes plus éloignées furent-elles visi- 
tées 6 ; mais on a peu de renseignemens à ce sujet. Long-temps 
les écrivains de Rome -considérèrent l'embouchure du Gange 
comme la limite presque extrême du monde vers l'Orient 7 , et 
supposèrent qu'à peu de distance au-delà l'Océan occupoit les 
vastes espaces qui forment la Chine, la Mongolie et la Sibérie 8 . 
Le Périple de la mer Erythrée, composé vers le temps d'Adrien 
par un commerçant ou d'après l'itinéraire d'un commerçant, 
donne lieu de présumer que les navigateurs n'alloient pas plus 
loin que le golfe du Gange; tout ce que les ports de ce golfe 
rece voient des points plus éloignés y étoit apporté par la navi- 
gation locale , assez active malgré l'imperfection des barques 
indiennes 9 . Quelques géographes ont cependant nommé la Cher- 
sonèse d'or et Catigara sur la côte occidentale de la presqu'île 
au-delà du Gange ,0 . 

II est certain du reste que les commerçans de l'empire eurent 
des relations avec l'île de Taprobane 1 1 , où ils s'approvision- 
noient d'une grande quantité d'ivoire, d'écaillés de tortue et 
d'autres marchandises précieuses 1 *. 

« Peripl. mar. Erythr. pag. 38. — * Plin. Hùt. nat. lib. VI, cap. xxill. — * Plin. Hùt. nat. 
lib. vi , cap. xxill. Peripl. mar. Erythr. pag. 89. — « Strab. iib. I , cap. 1 , 5 1 . Peripl. mar. Erythr. 
pag. 83, 88 , 89, 30. Morcian. Peripl. pag. 30 , 31 et 38. — 4 Strab. Iib. xv, cap. I, J 1. — 
6 Peripl. mar. Erythr. pag. 36. — 7 Plin. Hùt. nat. Iib. V! , cap. XIII et xvil. — • Plin. Hùt. nat. 
lib. il , cap. lxvh et cvill. — 9 Strab. Iib. xv, cap. 1,5 6. — 10 Ptolem. Geogr. lib. i , cap. xm et 
xiv— » Strab. lib. i, cap. H, J4.— « Plin. Hùt. nat. Ub. vi.cap. xxii. Marcian. Peripl. png. 96. 
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Le commerce avec les côtes occidentales de F Afrique, au 
midi du golfe Arabique , continua comme au temps des Ptolé- 
mées, et même il acquit plus d'extension. Les côtes fréquen* 
tées par les Egyptiens jusqu'au promontoire des Aromates con- 
tinuoient d'être le lieu d'importation de ia myrrhe d'Afrique 1 
et des productions variées qu'on y apportoit des lieux voisins*; 
mais une contrée déserte et sans eau , située au sud de ce pro- 
montoire , connue sous les noms divers d'Azanie et de Barbarie, 
qui avoit arrêté les navigateurs du temps des rois d'Egypte, fut 
dépassée , «et les commerçai» de l'empire se rendoient jusqu'au 
promontoire de.Prasum à un port appelé Rapta et à l'île de 
Menuthias 3 . Au-delà de Rapta et de Menuthias, on ne connois- 
soit rien du reste de l'Afrique 4. La partie de cette côte qui 
produisoit le plus d'aromates et d'ivoire étoit dans la dépendance 
des Arabes, maîtres de presque tout te commerce; un de leurs 
souverains s'y étoit attribué une sorte de monopole 5 . Arrivées 
dans ies ports de l'Egypte situés sur les côtes du golfe Ara- 
bique, les marchandises étoient dirigées par les voies que j'ai 
déjà indiquées vers Alexandrie , d'où on les expédioit pour 
l'Italie. II paroît que les routes terrestres qui de i'Azanie et du 
pays des Nubiens passoient par Axum et Méroé étaient moins 
fréquentées qu'autrefois 6 . 

On ne peut douter que la marche du commerce dans l'inté- 
rieur de l'Afrique, tracée par les Carthaginois , n'ait continué 7 ; 
car, en ce qui concernoit leurs établissemens sur les côtes de 
l'Océan atlantique, les naturels avoient épargné aux Romains 
le soin de les détruire 8 . Les relations avec ce pays devinrent 
même plus fréquentes lorsque le luxe des grands et les plaiBÎrs 
barbares du peuple obligèrent d'y acheter des esclaves et des 
bêtes féroces 9 : quelques voyages furent entrepris pour explorer 
cette contrée dans la direction du nord au midi, ia même que 
suivoient les caravanes de Carthage pour arriver aux bords du 
Niger »°. 

Les communications par le golfe Persique tt'étoient pas moins 

1 Plm. HUt. nat. lib. xn , cap. xv et xvi. — « Plia. Hut. nat. lib. vi, cap. xxix.— 9 Peripl. 
mar. Erylhr, pag. 10 , 1 1 et 1 8. Marcian. Peripl. pag. 10, U et 88. — * Peripl. mar. Erytkr. 
pag. 11. — 5 Plin. Hi*(. mat. Wb. xil, cap. XIX. Peripl. *tar. Eiythr, pag. 10. — 6 Plm. Hitl. 
naf. lib. vi , cap. xxtx. — 7 Strab. lib. \vn , cap, M, Si S et teqq. Pli». Hitt. nat. lib. v, cap. i 
tt seqa. Hieron. Epitt. ad Dard. 0pp. t. II, pag. 609. — * Strab. lib. xvu, cap. U , J 8. — 
» Strab. lib. n , cap. iv, i S. Herodian. U Ut. lib. i. — Ploient. Geogr. lib. l , cap. vni. 
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actives ; Pétra et Palrayrc continuoient d'être les entrepôts qui 
dirigeoient les marchandises de l'Inde sur les côtes de la Syrie 1 ; 
elles y étoient portées non-seulement par la Babyionie et les 
routes intérieures de l'Arabie , mais encore paria navigation 
sur les côtes occidentales du golfe Arabique * y quelque difficile 
que la rendissent les écueiis et les pirates 3 . Une partie des mar- 
chandises qui arrivoient par cette voie étoit conduite au port 
de Rhinocolura sur la Méditerranée 4 . 

Les routes qui, du haut Indus et de la Bactriane, condui- 
soient à la mer Caspienne et de là au Pont-Euxin , offraient un 
nouveau secours aux consommations des Romains *» Leurs 
conquêtes sur Mithridate avoient même contribué à multiplier 
leurs relations dans les pays situés entre les deux mers , pays 
qui, aujourd'hui pauvres et presque sauvages, étoient alors cou- 
verts de villes florissantes et d'une population nombreuse» Les 
annales chinoises constatent que les peuples de ces contrées 
mettaient un grand prix à la possession des objets qui leur ve- 
noientde la Chine 6 . Des alliances, ou la crainte qu'inspiroient 
les armes romaines , servoient à donner de la sécurité aux com- 
merçans 7 . 

Quelques objets fabriqués , une foi b le quantité de denrées , 
étoient tout ce que l'empire offrait en échange à des peuples qui 
trouvoient sur leur propre sol et dans leur admirable industrie 
de quoi satisfaire à leurs besoins 8 ; l'or et l'argent pouvoient seuls 
solder ces marchandises 9 , que des prélèvemens et des impôts de 
toute espèce exigés par les souverains des lieux rendoient en- 
core plus coûteuses 10 . On ne doit donc point être surpris du soin 
que ces peuples mettoient à conserver et accroître d'aussi lucra- 
tives relations. Ce motif, bien plus que la crainte d'invasions , 
dont le sort de Crassus et la situation des Romains ne permet- 
taient pas de concevoir l'idée , explique les ambassades en- 
voyées par les Indiens, les S ères et les Scythes, à f empereur 
Auguste 11 , ambassades que l'adulation deB poète», dont H ne 

1 Strob. lib. xn, cap. m , J G. Appian. De bello civili . pag-. 1079. — » Strab. lib. xvi , 
cap. m, 5 6. Plin. HUt. nat. lib. vi, cap. xxvm. Peripl mar. Ervthr. pag. il. — 'Strab. 
lib. xvi , cap. ni , S 4. — 4 Strab. lib. xvi , cap. ut , 5 6. Diod. Sic. lib. il , cap. XLVttt ; lib. m , 

S p. xli. Plin. Hist. nat. lib. vt , cap. xxvi. — 5 Pers. sat. v, y. 134 et teqq. — «De Guignes , 
«••m. de l'Acad. de» itucr. t. XLVl , pag. £63. — 7 Pofyb. Excerpt. de virt. et vit. pag. 1 318. 
— • Plin. Hist. nat. lib. xix, cap. I. Peripl. mar. Erythr. pag. 98 et 89. — • Plin. Hist. nat. 
lib. xn , cap. xvm. — «» Plin. Mut. nat. lib. xji , cap. xnr et xvm. — » Suet. Vita Augutt. 
cap. xxi. Florus , lib. iv, cap. xli. Horat Carm. sec. v. 55 et 56. Strab. lib. xv, cap. 1 , JJ 1 et 59. 
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faut pas toujours attendre une grande exactitude historique, 
essaya de faire considérer comme des triomphes >. 

On ne voit pas que les souverains de Rome, si Ton excepte 
Tibère* , en qui ce ne fut peut-être qu'une preuve cFhypocrisie, 
aient jamais ouvert les yeux sur l'appauvrissement que ce com- 
merce devoit amener à la longue 3 : ce fut même un empereur 
sage et ami de la simplicité qui eut le projet d'entrer en rela- 
tion avec les souverains de la Chine pour procurer aux Romains 
une plus grande abondance d'étoffes de soie 4 . 

Cette marche du commerce étoit toujours la même à la dé- 
cadence de l'empire 5 ; mais elle éprouva une importante mo- 
dification sous le règne d'Auréiien. Palmyre, après avoir été 
long-temps assez utile aux Romains pour que son premier ma- 
gistrat méritât d'être revêtu de la pourpre impériale °, excita leur 
jalousie ou leur défiance : le courage de Zénobie ne put la 
sauver 7 ; Rome compta encore ies ruines de cette ville magni- 
fique parmi celles dont elle avoit couvert le monde, et i'une des 
routes commerciales qui de la Babylonie conduisoient à la 
Méditerranée cessa d'exister. 

Une révolution plus importante eut lieu lorsque la résidence 
impériale eut été transportée à Constantinople. La navigation se 
dirigea principalement vers la nouvelle capitale; rien ne fut 
négligé pour lui assurer tous les avantages du commerce de 
f Inde 8 : Rome n'eut plus que la seconde place dans les soins du 
gouvernement, et la division de l'empire en deux états indépen- 
dans devint le dernier avant-coureur de sa chute. 

m.* émot*. Cette ville superbe , dont la grandeur étoit le résultat d'une si 
profonde politique, de tant d'actions d'éclat et de tant de crimes, 
arriva enfin au terme que la Providence avoit marqué. Des 
peuples refoulés et comprimés dans leurs déserts essayoient 
depuis long-temps leurs forces par des incursions foiblement 
repoussées : au signal donné ils s'élancent sur la proie qui leur est 
livrée; il n'est pas moins versé de sang pour abattre la puissance 
de Rome qu'elle n'en a répandu pour la fonder. Mais les consé- 

I Horat. Odar. Iib. i, od. xil, 55 et 56. — * Tach. Annal lit», m, cap. un. — » Strab. 
!ib. xvi , cap. m , J 6. Plin. Hist. nat. Iib. xii , cap. xvm. — * De Guignes , Mém. de i A end. 
des inscrint. t. XXXII , pag. 359. — » Vopisc. Vita Firmi . cap. m. — « Trebd. Poil. 
Vita Gallien. cap. XII. — 7 Vopisc. Vita Aurel. cap. xxvi et seq a . — • Euacb. Vita Constant. 
Iib. IV, cap. u 
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quences de ces deux grands événemens n'ont rien qui se 
ressemble. Rome, en détruisant f indépendance des états euro- 
péens, leur avoit donné en échange les arts, la civilisation : les 
barbares qui envahissent ces riches pays ne songent point à y 
maintenir l'état social, ou du moins à le modifier dans l'intérêt de 
leur domination; ils adoptent tous les vices des nations policées 
sans en avoir acquis les lumières; ils se livrent au luxe, dont ils 
ne savent pas entretenir les sources, et le commerce ne trouve 
avec eux ni sûreté ni encouragement. 

L'empire d'Orient, luttant dans une longue agonie contre les commerce 
agressions de ses ennemis et les germes de dissolution qu'il <* e Empire 
portoit dans son propre sein , conserva le dépôt de la civili- <r0nen ' 
sation ; ses commerçans continuoient d'être en relation avec 
l'Inde et le reste de l'Asie 1 , et les malheurs publics ne ralentis- 
soient pas leur activité *. 

Cette époque est celle où Ton commence à connoître avec 
quelque certitude le commerce de la Chine. Les rapports de cet 
empire avec le continent de l'Asie par la Bactriane et le haut 
Indus, et même avec les pays du Gange par les déserts qui le 
séparent de l'Inde, étaient anciens sans doute 3 ; mais on ne 
trouve dans les auteurs aucune indication des routes que sui- 
voient les caravanes. Un passage assez équivoque de Pline semble 
attester que de son temps on y alloit par la voie de mer 4 . II est 
mieux prouvé que les Romains ont connu la Chine dans le n.* 
et le m** siècle 5 , mais on ignore par quelles voies ils y péné- 
troient. Les premières notions précises sont du vi. c siècle ; elles 
nous sont offertes par l'ouvrage de Cosmas surnommé fmlico- 
pleustcs. Cet auteur atteste qu'indépendamment des communi- 
cations terrestres parla l'erse, dont il trace l'itinéraire jusqu'à 
la Méditerranée, les navigateurs du golfe Persique se rendoient 
à la Chine par un trajet long et difficile , parce qu'on étoit 
obligé de suivre les contours d'un rivage semé d'écueils G . Les 
Chinois, de leur coté, venoient dans les ports de l'Inde et du 
golfe Persique. Sérendib , qui, selon quelques écrivains, étoit 
la même que la Taprobane des anciens , appelée aujourd'hui 

1 Auteur ancien cite par Sauinais* , in Vopisc. pag. 446. — * Micron. M Eztch. cap. 1011, 
ver». 16; episl. xcvil , ad Dcinetr. — » Herod. lib. III, j 109. Ctesias , apud iElian. De nat. 
anim. lib. iv, cap. xxvii. — « Plin. Hist. nat. lib. VI , cap. xxn. — » De Guignes , Afém. de 
l Acad. des imeript. t. XXXII, pag: .157 et »uiv. — 6 Cosmas, ap. Afontf. Collect. nov. pa- 
trum , t. II , pag. 173 et neqq. De Guignes, Mim. de i Acad. des \mcr\pt. t. XLVI , pag. 457. 
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Ceylan, et, selon (f autres , la même que Sumatra 1 , étoit le 
rendez-vous des navires expédiés de la Chine, de l'Inde et de 
l'empire d'Orient. 

Cette navigation des Chinois avoit sans doute pour eux beau- 
coup d'importance, en ce qu'elle procuroit aux produits de leur 
industrie le plus grand débouché qu'elle pût trouver; cepen- 
dant il paroît qu'à cette époque, et même plus anciennement, Hs 
avoient des rapports commerciaux avec le Japon ». Leurs histo- 
riens tracent même assez exactement une route qui conduisoit les 
navigateurs à l'île de Jéso , et de là au Kamtschatka et à la Cali- 
fornie 3 . Peut-être en rapportoient-ils des pelleteries, dont ils 
fournissoient les Indiens avec lesquels leur voisinage a dû les 
mettre promptement en communication 4 , et que les commer- 
çans romains venoient chercher dans les ports de cette contrée 4 . 

Le commerce de l'empire d'Orient avec les parties de l'Afrique 
situées au sud du golfe Arabique continua de suivre la marche 
ancienne. Le christianisme , porté dans FAbyssinie , avoit même 
servi de lien entre les souverains et les sujets des deux pays 6 . 
Axum , Méroé et Thèbes étoient, comme du temps des Ptolémées \ 
le lieu de passage et de repos des caravanes ; et malgré les révo- 
lutions ou les guerres dont l'Egypte avoit été déjà le théâtre , 
Alexandrie conservoit un commerce qui nedevoitlui être enlevé 
qu'à l'époque où de hardis navigateurs découvriroient ou peut- 
être retrouveroient la route de l'Inde à travers les tempêtes de 
l'Océan atlantique. 

Mais les Grecs avoient des rivaux puissans dans les Perses , 
qui , ayant conquis leur ancien pays sur les Parthes et abjuré 
les préjugés de leurs ancêtres contre la navigation , s'emparèrent 
de celle du golfe Persique. Ils profitèrent de leur position in- 
termédiaire entre l'empire grec et les pays d'où la soie y étoit 
amenée par les voies de terre, pour se rendre maîtres exclusifs 
du commerce de cette marchandise, qu'ils élevèrent à un prix 
exorbitant 7 . Bientôt cependant la découverte des procédés pour 
produire et fabriquer la soie 8 procura aux Grecs un dédomma- 

1 Cosmos, «p. Montf. Collrct. nov. patrum, t. II, pag. 137 et 330. Ane. Relu des Indes et 
de la Chine, b.c. pag. 1 35. — * De Guignes , Mim. de l'Acad. des inseript. t. XXVIII , pag. 505 ; 
t. XLVI , pag. 569 etsuiv.— » De Guignes, Mèm. de VAcad. des inseript. t. XXVIII , pag. 503 
et suiv. — « De Guignes , Mém. de tAead. des inscript, t. XXXII, pag. 358; XLVI, pag. 555. 
— 8 Peripl. mar. Erythr. pag. aa. — « Cosmas, ap. Montf. t. II, pag. 179. — 7 Vopiscus, Vita 
Aurel. cap. xi.v. — 8 Procop. De bello Goih. iib. îv, cap. xvu ; Hist. arcan. cap. xxv. 
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gement qui ne fut pas sans importance, et dont les résultats 
dévoient, quelques siècles plus tard, influer singulièrement sur 
{'industrie de l'Europe. 

L'empire d'Orient ne tarda point à éprouver dans son com- 
merce un plus rude échec, funeste présage de ses derniers ins- 
tans. Mahomet publia sa religion; les Arabes, qui ia reçurent, 
abandonnèrent leur vie nomade pour devenir des guerriers 
fanatiques et intrépides. A mesure qu'ils étendoient leurs con- 
quêtes, ils se livroientau commerce avec l'enthousiasme qui étoit 
ia source de leurs étonnans succès. Le précepte qui impose à 
tous les sectateurs de Mahomet . l'obligation de faire le voyage 
de ia Mecque donna une impulsion nouvelle aux caravanes, qui 
servirent et à transporter les marchandises et à remplir un de- 
voir religieux; f esprit de prosélytisme et l'intérêt s'unirent pour 
donner à leur commerce une extension que je ferai connoître 
dans la suite de cet exposé. Maîtres d'une partie de ia Syrie et 
de toute ia Perse, ils construisirent, sur la partie occidentale 
du grand confluent de i'Euphrate et du Tigre, Bassora , qui, 
dominant ces deux fleuves, devint, pour les communications 
avec l'Inde par l'intérieur de l'Asie, un entrepôt rival d'Alexan- 
drie. Vers le même temps l'Egypte tomba en leur pouvoir, 
et ce double événement priva Constantinople des communi- 
cations qu'elle entretenoit avec l'Inde par la mer Rouge et la 
Mésopotamie. 

Une défiance que la politique explique suffisamment, et qui 
pouvoit d'ailleurs être accrue par la haine religieuse et l'état 
habituel d'hostilité , porta les Arabes à fermer leurs ports aux 
commerçans grecs. Mais il en est souvent des besoins factices 
comme des besoins réels : dès qu'ils sont évidens et généraux , ils 
doivent être satisfaits, et les obstacles disparoissent devant le 
génie patient et inventif de l'homme. Les sujets des empereurs de 
Constantinople ne pouvoient supporter la privation de produc- 
tions depuis long-temps devenues pour eux un objet de pre- 
mière nécessité. Les communications avec l'Asie par la mer 
Noire (le Pont-Euxin des anciens), la mer Caspienne et les pays 
situés au nord de cette mer, que ia facilité des autres voies et 
surtout de celles qu'oflbient le golfe Persique et le golfe Ara- 
bique avoit fait négliger, furent reprises avec ardeur. 

C'étoit, comme on l'a vu , vers ces lieux que les anciens Grecs 

h.. 
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avoient principalement dirigé leur commerce. Constantinople 
fax oit entretenu pendant sa prospérité : lorsque la plus grande 
partie des conquêtes romaines iui eut été enlevée, elle fut ré- 
duite à y concentrer sa navigation. 

Les peuples qui occupoient ces pays du temps d'Hérodote, et 
même à l'époque où Rome étoit le centre et le but du commerce 
universel , avoient disparu : des invasions suivies d'autres inva- 
sions ies avoient ou chassés ou détruits. Sur les rives du Dniéper 
(le Borysthène des anciens), peut-être à la place de la ville qu'Hé- 
rodote appeloit Gelonus , existoit Kiow, que ies écrivains du 
Nord n'hésitent point à présenter comme la rivale de Constan- 
tinople ». Elle étoit un lieu de grand commerce de pelleteries 9 , 
que le fleuve servoit à conduire vers la mer Noire avec les 
autres productions de l'intérieur. La Chersonèse Taurique et 
les pays jusqu'au Volga ( le Rha des anciens ) étoient habités 
par la nation des Khazares, si puissante qu'elle avoit donné son 
nom à la mer Caspienne 3 : souvent alliés, quelquefois en guerre 
avec l'empire d'Orient 4 , ces peuples faisoient un commerce 
considérable avec Constantinople, et Sahrat, située à l'embou- 
chure du fleuve , servoit d'entrepôt 5 . Vers le point où le Volga 
se rapproche du Don (Tanaïs des anciens), Boulgar, ville prin- 
cipale du peuple de ce nom, recevoit les marchandises de l'Inde 
et de la Chine c . 

Constantinople en fut approvisionnée par cette voie : malgré 
la longueur, les difficultés, les dangers des routes, et le sur- 
haussement du prix des marchandises , qu occasionoient les 
bénéfices commerciaux et les tributs exigés par les habitans des 
pays qu'on étoit obligé de traverser, elle les reçut en abondance, 
et se trouva en état d'en fournir l'Occident à l'époque où des 
jours meilleurs y ramenèrent le commerce, 
commerce La France fut le pays où cet heureux changement se mani- 
dc lEurope festa Je p j us ^ Leg roig Mérovingiens, plus habiles que les chefs 
in IhuTiiibi des nor ^ es q«i avoient fait les premières invasions, donnoient 
Hei ww>. à l'agriculture et à l'industrie 7 des encouragent ns qui ne tar- 

1 Adam. Brem. Hist. eccl. lib. II, cap. xm. — » Bolland. Vita S. Mariait, cap. If, Febr. 
t. II , png 369. — s Bakoui , Notices et Extraits des manuscrits e*c. t. II , pag. 508 et suit'. 
— * Kcri , Epitome hist. Butant, lib. u , ann. 938. — 5 Const. Poppbrr. De adm. imp. Orient. 
lib. n, cap. xui. — 8 Bakoui , Notices b.c. t. II, pag. bit. — 7 Hier on. ad Jovian. lib. II, app. 
t. IV, pag. S 1 4. Greg. Tur. Hist. lib. m , cap. xxxiv. Bollaml. Vita S. Radeg. cap. I et il , Aug. 
t. III , p. fl7 et 70 Audoen. Vita S. Eligii, cap. v, xxxi et xxxu , ap. Surium die t.* decembris. 
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dèrent pas à y rétablir l'ancienne prospérité ; et cette énergie 
nationale augmenta les richesses de manière à faire renaître le 
goût du luxe et le désir d'en aller chercher les alimens dans 
les pays étrangers. Lorsque ces princes eurent conquis sur les 
Visigoths les provinces méridionales, où se trouvoient les ports 
les plus importans de la Méditerranée 1 , la France devint dès 
le v. e siècle le pays le plus commerçant de l'Europe. Quelques 
villes maritimes d'Italie seulement, échappées comme par mi- 
racle aux invasions des barbares et restées sous la dépendance 
de l'empire d'Orient, entretenoient avec Constantinople de 
foibles relations , dont les pirates , enhardis et multipliés à la 
faveur des désordres, troubloient la sécurité : Venise, fondée 
par des familles fugitives dans les lagunes de l'Adriatique pour 
disparaître après douze siècles de gloire devant une nouvelle 
barbarie, commençoit aussi à former sa marine»; mais elle 
n'étoit point encore en état de se livrer à d'importantes opé- 
rations 3 : le commerce de l'Espagne, borné d'abord à des rela- 
tions avec la France 4 , n'avoit point tardé à se confondre dans 
celui des Mahométans , devenus maîtres de ce pays. 

Les rois de France, en paix et quelquefois même alliés avec 
les empereurs d'Orient, par qui ils avoient eu la sage politique 
de faire légitimer leurs conquêtes*, ne se contentèrent pas 
d'encourager le commerce intérieur dans les villes qu'il avoit 
rendues florissantes sous les Romains 6 , et surtout à Paris, 
résidence des souverains et principal siège du luxe 7 : ils éta- 
blirent des foires dont les immunités attiroient les marchands 
de toutes les contrées 8 , et mirent tous leurs soins tant à repous- 
ser les pirates du Nord qui venoient attaquer les côtes 9 , qu'à 
protéger leurs sujets sur les mers ou dans les pays étrangers 10 . 

Les navigateurs entreprenans et actifs de l'Aquitaine, de la 
Neustrie et de la Bretagne 11 , alïoient chercher, et les habitans 
des îles Britanniques, de la Saxe, de la Frise, des bords du 
Danube, apportaient les pelleteries, les toiles, le fer, le plomb, 

• Procop. De bello G«th. lib. tu,cmp. xxxm. — * Cassiod. Variar. lib. xn.epist. xxiv. — 
* Murator. Antiq. Ital. mediiatvi, t. II, col. 88». — * Greg. Tur. llist. lib. VIII, cap. XXXV ; 
lib. ix , cap. xxii. — * Procop. De bello Goth. lib. i , cap. xn ; lib. m ,' cap. xxxiu.— 6 Trebell. 
Pollio, Vita Gallien. cap. vi. Vopisc. Vita Carin. cap. xx. Greg. Tur. Hitt. lib. ni, cap. xlvi. 
— 7 Greg. Ttir. Hitt. lib. v, prolog. ; lib. vi , cap. xxii ; lib. vin , cap. xxxm. — • Gesta 
Dagobert. reg. cap. xxxiv. — 9 Greg. Tur. Hitt. lib. m , cap. in. — 10 Greg. Tur. Hitt. 
lib. vin , cap. xxxv. Aimoin. Chron. lib. H , cap. il. Fredcg. Chron. cap. lxviii. — 11 Vita 
S.Maclov. inter Acta Sanct.ord, S. Ben. sec. i,pag. 91 8 et 91 9. Greg. Tur. Hitt. lib. X, cap. ix. 
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fétain , l'ambre et les autres marchandises du Nord , qu'ils 
échangeoient contre des vins et divers produits de l'agriculture 
ou de l'industrie française •« 

Le commerce des marchandises d'Orient n'étoit ni moins actif 
ni moins étendu. Les Syriens, dont un grand nombre avoit 
formé des établissemens en France», y apportoient les étoffes 
de soie de Damas , les vins de la Palestine 3 . Les commerçons 
français a 1 1 oient aussi en Syrie 4 ; ils avoient des relations plus 
suivies encore avec Alexandrie 5 , d'où ils rapportoient les toiles 
de lin 6 , le papyrus 7 , les parfums, les perles, les pierreries, les 
autres objets précieux que produisent l'Egypte , l'Ethiopie , 
l'Inde, l'Arabie 8 , et surtout les épiceries, dont la consomma- 
tion étoit et fut long-temps considérable chez les Français 9 . 

Marseille étoit le principal intermédiaire de ce commerce 10 ; 
les étrangers y étoient attirés par la bonté de son port 1 1 , par la 
sécurité qu'une police sévère y entretenoit **, par l'aménité des 
mœurs et la probité de ses habitans I3 . Arles et Narbonne, qui 
dévoient leur fondation et leur prospérité aux Romains 14 , par- 
tageoient avec Marseille le commerce de la Méditerranée 14 . 

Tandis que la France se livrait à la navigation avec autant 
d'activité que IV tut de la société le permettoit, la haute Italie, 
soumise, après de sanglantes invasions, à la domination impar- 
tiale et modérée des Lombards , recouvrait avec la paix le goût 
et le besoin du commerce. Il se réveilla principalement dans les 
villes situées aux bords de l'Adriatique ; et Venise , quoique 
souvent troublée par des dissensions domestiques , commença 

1 Vita S. Cotumban. inter Acta Sa net. ord. S. Ben. sec. il , pag. 94. Mabill. De re dipiom. 

Eag. 488. — *Grcg. Tur. Hist. Iib. vu, cap. xxxi; lib. vw, cap. i; Iib. x, cap. xxvi. Aimoin. 
b. m, cap. lxyii. Chron. de Saint-Denis , liv. m, chap. xxv. — * Greg. Tur. Ilitt. lib. vu, 
cap. xxix ; De glor. eonfess. cap. lxv. — * Boliand. Vita S. Genove/a, cap. vi, Jan. t. I, 
pag. 140. Greg. Tur. Hùt. Iib. x, cap. xxiv; De glor. martyr, cap. xxxil. — * Greg. Tur. 
Hist. lib. vi, cap. vi ; De glor. eonfess. cap. xcvii. — 6 Audoen. Vita S. Elig. pari, i , cap. xm, 
in Spicileg. Acher. U II , in-fol. — 7 Greg. Tur. Hist. lib. v, cap. v. Mabill. De re dipiom. 
pag. 33. — * Greg. Tur. Hist. Iib. IX, cap. ix; X, cap. u; De m trac. S. Julian. cap. XXXI; 
De glor. conf. cap. exi et exil; Vita patrum, cap. vin, f 9; Testant. S. Arid. Boliand. Vita 
S. Mauri , Jan. t. I, pag. 148. Audoen. Vita S. Eligii, J>»rt. I, cap. V, X, Xll; De mirac. 
S. Germon, in l.abb. Bill Mss. t. I, pag. 549.— » Greg. Tur. Hist. Iib. V, cap. v. Du Cange, 
Gloss. med et in/, lat. voc. Aromata, Species. — «° Greg. Tur. Vitm patr. iib. III , cap. VIII, 
J6. — 11 Sidon. Apotl. Epist. lib. vu, epist. vu. Greg. Tur. Hist. iib. VI , cap. il. — "Greg. 
Tur. Hist. lib. iv, cap. xuv. — 13 Agathios, De reb. Justin, imp. lib. I, cap. xx; lib. IX , 
cap. lxh. — ■« Strab. Iib. iv, cap. v, SS 4 et 10. Constit. Honor. et Theod. ap. Dubo», Eta- 
blissement de la monarchie française &c. liv. u, ch. v. Auson. Ord. clar. urb. cap. vm et XII. 
— » Theodorici reg. episl. xvn. Boliand. Vila S. Casar. Aug. t. VI , pag. 69. 
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à paroître dans une carrière qu'elle devoit long-temps parcourir 
avec éclat. Ce fut avec Constantinople qu'elle établit ses pre- 
mières relations ; elle les suivit avec une constance et une 
habileté remarquables. Il est difficile de fixer avec précision 
l'époque à laquelle ces relations furent assez fréquentes pour 
constituer un commerce réglé. S'il est douteux qu'il existât dès le 
vi. e siècle 1 , il étoit évidemment en pleine activité 9 au ix. e Mais 
alors l'Egypte appartenoit aux Arabes : la haine politique et reli- 
gieuse qui avoit porté les vainqueurs à fermer leurs ports aux 
Grecs s'étendit naturellement à des villes qui reconnoissoienl la 
suprématie de l'empire d'Orient 3 . L'état perpétuel d'hostilité 
entre les Arabes et l'Italie, dont ils ne cessoient de tenter la 
conquête, dut accroître cet éloignement ; on peut croire qu'il 
étoit réciproque , puisqu'au ix. c siècle les Vénitiens interdisoient 
encore à leurs sujets toute communication avec l'Egypte 4 . 

Des écrivains dont l'opinion est d'un grand poids ont même 
cru que tous les pays de la chrétienté furent exclus des ports 
égyptiens, et que les villes maritimes de France cessèrent leurs 
relations avec Alexandrie s . Les annales des règnes malheureux 
qui amenèrent la fin de la dynastie Mérovingienne n'offrent r 
à ce sujet, aucun de ces témoignages positifs qu'on ne trouve 
pas même pour des temps sur lesquels il ne s'élève aucune objec- 
tion. Mais, indépendamment des traditions anciennes qui ne 
sauraient être dédaignées 6 , on trouve des indices assez précis en 
faveur de l'opinion contraire 7 . Le récit du voyage de S. Arculfe 
au vn. e siècle atteste qu'il visita Alexandrie , où se rendoient les 
commerçans de toutes les parties du monde 8 ; il donne de cette 
ville une description extrêmement détaillée , et alors l'Egypte 
étoit depuis près d'un demi -siècle sous la domination des 
Arabes. S. Willibald fit un semblable voyage au milieu du 
vin. e siècle 9 . Le moine Bernard visita dans le commencement 
du siècle suivant Alexandrie, avec des passe-ports pour le gou- 

1 Cassiod. Variar. lib. xu , epUt. xtt. — 1 Monach. S. Gall. De gest. Car. Magn. iib. il , 
cap. xxvil. Murator. Antiq. Ital. medii eevi , t. II, col. 889. — s Muretor. Antiq. ftai. medii 
*vi, t. III , pag. 83». Dandul. Chron. in Murât. Script, rtrum Ital. t. XII , pag. 1 56. Murator. 
Ann. Ital. ad an». 1 084. Const. Porphrr. De adm. imp. Orient, cap. XX vil I. — « Murator. Script, 
rerum Ital. t. XII , pag. 170. — 5 Robertson , An kistorical disquisitionhe. note 39. M. Heeren , 
Estai tur tinfluence des croisades, trad. franç. pag. 391. — 8 Vales. Notit. Gall. voc. Afas- 
sitia. — i Goill. Tyr. Iib. xviu , cap. iv. — » Adamnan. De lacis sanctis , inler Acta Sanct. 
ord. Ben. siec. lu , part, n , pag. 617 et 51 8. — • Bolland. Vita S. WilUb. Jd. t II , 
pag. 504. 
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verneur de cette ville, qui lui en donna pour celui de Mem- 
phis Les Français naviguoient certainement sur la côte d'A- 
frique au temps de Charlemagne, puisque f archevêque Adon 
raconte qu'ils en rapportèrent les reliques de plusieurs mar- 
tyrs '.Alexandrie enfin est nommée par les annalistes comme une 
des villes où ce grand monarque envoyoit des seoours à ceux de 
ses sujets qui s'y rendoient 3 ; les souverains d'Afrique sont du 
nombre de ceux avec qui ii entretenoit des rapports d'amitié. 
Je ne parle point de la Syrie et notamment de Jérusalem, parce 
qu'il n'y a aucun doute à cet égard, et qu'il est même probable 
que les Grecs avoient la faculté de pénétrer dans cette partie des 
conquêtes mahométanes. 

La nécessité d'éclaircir un point assez controversé pour que je 
ne dusse pas me borner à une simple assertion m'a fait anticiper 
sur les événemens qui se rattachent au règne de Charlemagne. 

Le commerce français avoit suivi sous les derniers rois Mé- 
rovingiens la marche que j'ai indiquée. S'ils furent trop foibles 
pour conserver la couronne, l'administration, usurpée par les 
maires du palais, qui bientôt s'assirent sur le tronc, n'éprouva 
point de ces révolutions dont l'effet est de comprimer ou d'a- 
néantir le commerce, et la France avoit continué d'être en rela- 
tion avec les pays voisins 4 et de recevoir les marchandises du 
Nord et de l'Orient 5 , jusqu'à l'époque où Charlemagne com- 
mença son règne glorieux. 

Ce grand prince acheva ou exécuta tout ce qui avoit été 
commencé ou projeté avant lui. Ses conquêtes n'eurent rien de 
fatal pour la civilisation ; les opérations du commerce acquirent 
plus d'importance et d'activité , à mesure que les limites de son 
empire s'étendirent jusqu'à la Baltique, l'Elbe, le Danube, 
I l j ns, les Alpes et l'Eure 6 ; des traités avec les souverains étran- 
gers garantirent la sécurité des commerçans français 7 ; il éta- 
blit en faveur de la navigation des phares sur les points dange- 
reux 8 ; il créa sur les côtes de son empire un système de défense 

1 Bernard. Itinrr. inter Aeta Sancl. ord. S. Ben. ssec. m, pari, il , pag. 583 — * Ckron. ad 
ann. 807 ; Martyrol. xir decembris 807. — 3 Eginh. Vita Caroli Magni . cap. xxvil. Poeta 
Saxo, lib. v, v. 493. Sigebert. Ckron. ann. 790. — * Bolland. Vita S. Modoald. cap. y 
et xi.il , Maii t. III, pag. 61. — 4 Capital, ann. 808. Bolland. Vita S. Aldeg. cap. m, Jan. 
t. II , pag. 1039; Vita S. Anslert. cap. vi et x, Febr. t. H, pag. 363. Monach. S. Gall. 
De rébus Caroli Magni , lib. I , cap. xviil ; lib. il , cap. xxvil. — 6 Eginh. Vita Caroli 
Magni, cap. xv et xvi. — ' Balui. tapit, reg. t. I , pag. 193 et 873. — • Ado, Ckron. ad 
ann. 811. Chron. de Saint-Denis sur les gestes de Charlemagne, liv. u, ch. vi. 
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contre les incursions des pirates du Nord et des Sarrasins 1 : 
j'exposerai plus bas ce qu'il fit dans l'intérêt de l'Allemagne. 

Devenu maître d'une partie de i'Italie, il donna ses soins au 
commerce maritime, qui avoit eu peu d'activité sous les rois 
lombards 9 . Venise , de plus en plus adonnée à la navigation et 
fière de ses premiers succès , commençait à manifester la pré- 
tention de dominer sur la mer Adriatique ; Charlemagne fit 
respecter les droits des autres cités commerçantes 3 . Nonobs- 
tant la jalousie des Grecs, exprimée par ce proverbe ,« Il faut 
« avoir les Français pour amis et jamais pour voisins », Charle- 
magne avoit su entretenir la bonne harmonie avec les empe- 
reurs de Constantinople 4 . II prit des mesures pour multiplier 
en faveur de ses sujets des moyens d'accès et de sûreté dans les 
pays occupés par les musulmans; l'histoire a conservé surtout 
le souvenir des témoignages d'estime que lui donna le célèbre 
Aaroun al Raschild 5 . 

Le voyage et les conquêtes en Palestine que lui attribuent 
quelques chroniques 6 , sont sans doute des fables; il ne faut pas 
non plus donner un sens trop étendu à ce que les historiens 
ont dit de la transmission qui lui fut faite des clefs du saint 
Sépulcre 7 , et en conclure avec Ëginhard 8 que les saints lieux 
lui appartenoient : mais on peut très-raisonnablement y voir la 
preuve que le calife avoit autorisé les sujets de Charlemagne à 
former des établissemens permanens à Jérusalem , où effecti- 
vement les Français possédoient des monastères 9 , des églises, 
des hospices, et jusqu'à une bibliothèque 10 . II n'est peut-être 
pas inutile de faire observer que de temps immémorial les 
Européens sont désignés dans les pays musulmans sous le nom 
de Francs , dénomination que les hommes les plus instruits font 
remonter au temps de Charlemagne 11 . 

Les conventions qui durent intervenir pour donner au sou- 

1 Ado, Ckron. ad ann. 809. Eginhard. Vita CaroliMagni, cap. xvii. Capitul. ann. 809, 
cap. xiv ; Capitul. gen. lib. iv, cap. v. — * Murator. Antiq. Ital. medii avi , t. II , col. 88 1. — 
• Ado, Ckron. ad «nn. 810. Kpist. Adriani papas , apud D. Bouquet, Hist. de France , V V, 
pag. 588. — * Eginhard. Vita Caroli Magni, cap. xvi. — 4 Eginhard. Vita Caroli Afagni , 
cap. XVI. Poeta Saxo, lib. IV, v. 81 ; lib. v, v. 305. Sigcbcrt. Ckron. ad ann. 807. Monarh. 
S. Gall. De rébus Caroli Magni , lib. Il , cap. XIV. — 6 Sanut. Sécréta fidelium erucis , lib. III , 
part, m , cap. vi et vu. — 7 Annal. Franc, ad ann. 799. Ado, Ckron. ad. h. ann. Annal. Metens. 
ad h. ann. — • Eginhard. Vita Caroli Magni, cap. xvi. — » Constant. Porphyr. De admin. 
imper. Orient, cap. xxvi.— 10 Bernard. Itiner. inter Aeta Sanct. ord. S. Bened. s sec. m , part, u , 
pag. 584.— "DTkrbeJot.fliM Orient, roc. Frank. De Guignes, Mém. de l'Acad. de» inscr. 
t. XXXVII, pag. 487. 

I. 
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verain territorial et aux Français qui résidoient en Palestine des 
garanties réciproques, ne sont pas connues. Quelques rensei- 
gnemens historiques les font deviner. Celui qui vouioitse rendre 
dans un pays soumis aux musulmans devoit y être autorisé par 
son souverain ; cette lettre de créance , remise au prince ou au 
gouverneur du pays , lui servoit à recevoir des passe-ports ou 
sauvegardes pour aller plus loin. Ces sûretés n'étoient souvent 
accordées que moyennant une rétribution , et les commerçans 
achetaient aussi la faculté cTétaler dans les marchés publics A 
ees traits, on reconnoît les capitulations qui existent encore entre 
ics Rois de France et la Porte Ottomane; la nécessité où sont 
les Français qui vont s'établir au Levant d'y être autorisés par 
le Roi; les Grmans ou saufconduits qui sont encore en usage, 
et ces avanies ou perceptions arbitraires dont on a plus d'un 
exemple moderne de la part des autorités musulmanes. 

Ces concessions, qui furent dans la suite exécutées ou res- 
treintes avec plus ou moins de faveur, selon les circonstances, 
le caractère ou la politique des princes mahométans , ont proba- 
blement été l'origine d'une institution dont on ne connoît pas 
les premières traces , et dont nous verrons dans la suite les im- 
portantes et utiles conséquences , je veux dire la juridiction des 
consuls européens dans le Levant et la Barbarie. 

La différence de mœurs et de religion la rendit nécessaire. 
Dans la règle, sans doute, la juridiction appartient au terri- 
toire ; mais l'intérêt du commerce avoit introduit une déroga- 
tion dont les anciens historiens ont conservé le souvenir*: cette 
dérogation avoitété adoptée en Europe dès le v. c siècle Les sou- 
verains arabes durent être d'autant moins éloignés de faire ces 
concessions qu'elles étoient conformes à leurs propres usages. 
Sans parler d'un privilège par lequel Mahomet auroit promis 
aux chrétiens , entre autres avantages , de protéger leurs 
juges 4 , document sur l'authenticité duquel les savans ne sont 
pas d'accord 5 , on verra bientôt qu'au ix. e siècle les Arabes 
avoient obtenu dans la Chine qu'un cadi de leur choix rendît 
la justice à leurs sujets établis dans ce pays. Les Grecs , bien 
plus en aversion que les Français aux yeux des musulmans , 

1 Bernard. Itiner. inter Acta Sanct. ord. S. Ben. s«c. ni , part, n , pag. 593 et *eqa. — * Herod. 
lib.H, S 178. — * Cod. Witigoth. lih.xi.cap. iv. — * Ricaut, The présent state of the Ottoman 
empire,book H, ch. n.— » Grot. Epiit. cclvih. Renaudot, Hùt.patriarch.Alexand.pnç. i«9. 



Digitized by Google 



INTRODUCTION. Ixvij 

jouissoient de ces avantages dans la ville de Jérusalem l . On 
peut donc sans témérité croire que Charlemagne les avoit obte- 
nus en faveur de ses sujets; ce qui a fait dire à un historien que 
Jérusalem sembloit être sous sa domination non moins que sous 
celle du calife a . 

Malheureusement Charlemagne ne laissa point d'héritiers de 
son génie. On doit cependant rendre à Louis le Débonnaire ia 
justice de reconnoître qu'il eut l'intention de suivre les traces de 
son père : il repoussa ies incursions des Sarrasins sur ies côtes et 
les mers de la Provence , maintint la sécurité des côtes occiden- 
tales 3 , et réprima les perceptions abusives de droits de péage 4 . 
Une charte de 828 5 , mal interprétée par quelques auteurs, 
a laissé croire qu'il employoit des agens nombreux à faire le 
commerce pour son compte; ii est plus vraisemblable, quoique 
du reste cette question soit indifférente en ce moment, que cette 
charte souraettoit ies associations qu'elle concerne à la surveil- 
lance de l'autorité. 

Mais bientôt les malheurs dont Louis fut accablé ne lui per- 
mirent plus de protéger ses peuples; il ne put empêcher que 
Marseille , la plus importante de ses places maritimes , ne fût 
pillée par les Sarrasins 6 . Ce déplorable état de choses s'accrut 
après sa mort. Charles le Chauve prit quelques mesures en fa- 
veur du commerce 7 ; mais les séditions , les guerres , l'insubor- 
dination des grands et l'incapacité des souverains amenèrent la 
dissolution de l'empire de Charlemagne. Les invasions des Nor- 
mands (Tune part, les incursions et ies pirateries des Sarrasins 
de l'autre, accumulèrent de nouvelles calamités sur l'Europe. 

Cependant , après avoir été une seconde fois menacée de 
perdre la civilisation , elle recouvra le calme : le commerce re- 
parut avec ses bienfaits; il devint la base de la prospérité et de 
la puissance que ies villes d'Italie acquirent dans la suite ; ce 
fut l'aurore d'une situation qui ne peut être bien connue qu'a- 
près qu'on a jeté un coup d'œil sur l'Europe entière. 

Une simple inspection topographique suffit pour apprendre 

* 

1 Guéne'e, M cm. de CAcad. des itucript. t. L, pag. 909. — * Guill. Tyr. Hùt. Jib. i, 
cap. m. — * Eginhard. Chron. ad ann. 8*0. Vita Lud. PU, ad ann. 890. — 4 Praeept. Lud. 
Pu, ann. 819, 898, in Baluz. Capit. t. I, col. 603. Praeept. Lud. PU, ann. 836, apud 
Schannat. Cad. probat. Hùt. Fuld. pag. 116. — 4 Charta Lud. Pu, ann. 898, in Carpent 
Alph. Tiron. cart. xxxi. — 6 Annal. Bertin. ad ann. 838. — 7 Capit. Car. Calvi, ann. 864 
et 864. 

t.. 
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que cette partie du monde peut être divisée, sous les rapports 
de la navigation , en deux régions principales. A la première 
appartiennent tous les pays septentrionaux qu'eu égard aux 
temps je désigne sous le nom générique de Scandinavie; les 
eûtes orientales et méridionales de la mer Baltique; les côtes de 
ia mer d'Allemagne, jusques et y compris la Flandre; les îles 
Britanniques; les cotes de la France et de l'Espagne sur l'Océan 
atlantique ; le Portugal. La seconde comprend les côtes d'Es- 
pagne et de France sur ia Méditerranée; l'Italie, ses îles et les 
deux rivages du golfe Adriatique. On sent par quels motifs il 
ne peut être question des parties de l'Europe qui composoient 
l'empire d'Orient. 

Je comprends sous le nom de Scandinavie les contrées qui 
forment aujourd'hui les îles de Danemarck , la Suède , la Nor- 
vège et l'Islande, sans me jeter dans des divisions géogra- 
phiques ou dans des développemens historiques pour lesquels 
je reconnois toute mon insuffisance. 

Les Grecs n'eurent point connoissance de ces contrées 1 : 
Pythéas avoit, le premier, pénétré jusqu'à un pays qu'il nomme 
Thulé. Quelque choix qu'on fasse entre les différentes opinions 
sur cette découverte, qu'on y reconnoisse le Jutland, la Nor- 
vège ou l'Islande, ou qu'enfin on suppose que la totalité de la 
Scandinavie a été visitée par le navigateur marseillais 9 , le 
résultat en est le même pour le fait dont il s'agit. Pline et Tacite 
ont parlé d'un pays qu'à raison de son étendue on appeloit 
une autre partie du monde 3 , situé dans l'Océan , au sud d'une 
mer dormante, presque immobile 4 , et dont les habitans étoient 
exercés à la navigation et connoissoient le prix des richesses *. 
Cette courte et sans doute imparfaite esquisse sembleroit , 
nonobstant l'opinion d'un savant académicien français 6 dont 
les recherches ont rendu les plus grands services à la géogra- 
phie ancienne, se rapporter à l'ensemble des contrées que je 
viens de désigner. 

On ne sait point au juste si ces pays, peu connus des Ro- 
mains, ont continué d'être occupés parles peuples qui existoient 

1 Herod. lib. m , 5 114. — * Agatheincr. pag. 56. Procop. De belle Gotk. lib. il , cap. xv. 
Adam. Brem. De situ Dan. cap. xxxv. Rodbeck, Allant, t. I, pag. 50!. D'AnTille, JUem. de 
r Académie des inscriptions, t. XXXVII , pag. 436 et suiv. - » Plin. Hist. nat. lib. iv, cap. xilî. 
— * Plin. Hist. nat. lib. iv, cap. xm et xvi. — 4 Taciu De mor. Gcrinan. cap. XLV. — 
o M. Gossillin , Recherches sur la géographie des anciens, t. IV, pag. 133, 138. 
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au temps de Pline et de Tacite , ou si la grande commotion qui 
lança vers le iv. e siècle les hordes asiatiques sur l'Europe leur 
a donné de nouveaux habitans; mais, en laissant de côté ces 
questions , encore obscures et indécises même dans le Nord , 
patrie de la science et des solides et patientes recherches , on 
doit reconnoître comme un fait incontestable que leur situation 
dut les rendre navigateurs. 

Leur marine étoit-elle uniquement appliquée au commerce , 
et leurs richesses en étoient-elles le fruit? N'employoient-ils 
qu'à ia piraterie , qui paroi t avoir été en honneur chez eux, ces 
vaisseaux dont la forme singulière a été décrite par Tacite, et 
devoient-iis leurs richesses à des rapines sur la mer, que leurs 
anciennes poésies appellent le champ des pirates 1 ? L'un et 
l'autre est probable. Parmi les habitans de ces vastes contrées 
dont les côtes seulement étoient peuplées », quelques-uns sans 
doute exercoient le commerce et se trouvoient exposés aux at- 
taques des pirates 3 , contre lesquels ils étoient obligés de prendre 
des précautions en formant de petites escadres qui se prêtoient 
une mutuelle défense 4 ; car, si le commerce peut exister et fleurir 
quoiqu'inquiété par les pirates, il seroit difficile de concevoir 
que la piraterie pût être exercée là où il n'y auroit rien pour 
l'exciter et l'alimenter. 

Ce n'est guère qu'à compter du ix. e siècle que les notions sur 
le commerce de ces pays acquièrent de la certitude. A cette 
époque , leurs habitans se liyroient à de lointaines et périlleuses 
expéditions. Us visitèrent l'Ecosse, les îles Hébrides, et le nord 
de l'Irlande , dont la partie méridionale seulement avoit été 
connue des Carthaginois et des Romains : ils s'avancèrent vers 
les îles Féroé et l'Islande \ 

Les Islandais à leur tour portèrent à cette époque leur navi- 
gation dans le Groenland, et peut-être leurs excursions en 
Amérique ont-elles précédé de plusieurs siècles la fameuse dé- 
couverte qui a transmis à ia postérité le nom de Christophe 
Colomb G ; mais elles furent sans résultat. 

1 Snoro Sturletson, Bdda Jsland. voc. Maris nomina. — * Adam. Brem. De titu Dania • , 
cap. i. — ' Egiqhard. Vita Caroli Magni, cap. xiv. Annal. Franc, ad ann. 808 et 810. Adam. 
Brem. Met. ecelet. cap. ucxiu etteqq. — 4 Heims-Kringla , Konung Olâf Helget Haraldtons, 
Saga, cap. cxlii. Langcbeck, Script, rtrum Danic. t. I, pag. 344. — » Torfrus, Hist. rer. 
Norvtg. part. Il , lib. II , cap. l , II et $eqq. Peringikiold , Prafat. ad Heims-Kringla— • Sbum . 
Mctn. de la soc te té royale de Copenhague, t. MU, pag. 80 et suiv. 
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On doit avouer que la vie aventureuse et le goût de la pira- 
terie étoient le mobile principal de ces expéditions ; mais il n'est 
pas possible aussi de méconnoître l'existence d'un commerce 
véritable entre ces différentes contrées. L'Islande, par sa posi- 
tion , ehtretenoit plus particulièrement des relations avec ia 
Norvège 1 , dont les ports recevoient une grande affluence de 
navires venant de ia Suède et des pays connus sous le nom de 
basse Saxe 8 j les Danois et les Norvégiens fréquentoient les 
côtes de i'Estionie 3 , où Truzo étoit un marché considérable 4 . 
Dans la Norv ège , Biorgo ou Berghen , sur la côte occiden- 
tale 5 ; Tungsberg et différens ports de Vikie , sur la côte méri- 
dionale r ' ; dans ie Jutland , déjà soumis au Danemarck , Hœfum 
ou SIeswick , Ripen et Arhusen 7 ; dans les îles danoises , Haie- 
rik 8 , Odensée et Roschildée 0 , peut-être même Copenhague, 
connue seulement sous le nom de port des marchands , qu'ex- 
prime le nom qu'elle a conservé «<>; dans la Scanie, Helsinbourg, 
et Lund plus célèbre alors comme rendez-vous de pirates que 
comme lieu de commerce 1 1 j dans la Suède , Sigtuna ou Birca ts , 
étoient des ports ou des marchés fréquentés par les navigateurs 
et les commercans. Les îles d'Hoim ou Bonholm et de Goth- 
lande , dans la Baltique 13 , étoient le rendez-vous des navires 
expédiés pour Garderike, nom que portoit alors la Russie. On 
ail oit y chercher, outre les productions locales, les objets de 
luxe qu'elle recevoit de f Asie 14 . Le peu de sûreté des routes, 
à travers des contrées qu'habitoient des peuples barbares , 
forçoit les commercans à s'exposer aux périls de ia naviga- 
tion* 5 . Ils se rendoient à Aldeyenbourg, port situé entre le lac 
Ladoga et la mer Baltique 16 , et de là à Holmgar, ville de l'inté- 

i 

• 

1 Torfcus , Hist. rer. Norveg. part, m , lib. v, cap. x et XH. — « Heims-Kringla . Konung 
Hârald Harfasers, Saga, cap. xxxvn. — 3 Heims-Kringla, Konung Olâf Triggwasons, Saga , 
cap. LVH. — * Langebeck , Script, rer. Dame, t II , pag. 1 80. — 8 Torfani* , Rer. Orcad. 
iib. i , cap. xx xin. — 6 Heims-Kringla , Konung HâraÙ Harfagers , Saga , cap. xxxviii. — 
7 Otlicr. et Wulfst. apud Langebeck , Script, rer. Dante, t. II , pag. 1 1 6. Adam. Brem. Hist. 
eccl. lib. h, cap. XUI; De situ Dama , cap. i et il. Rembert. Vita S. Ansch. cap. ix et xxix. 
— • Fiat jar bok , in Barthol. De causa contempla mortis êtc. Iib. il, cap. i , pag. 399. — 
• Adam. Brem. De titu Dania , cap. u et m. — 10 Saxo Gramm. Hist. Dan. Iib. xiv, sect. vr. 
— 1 1 Adam. Brem. De situ Dania , cap. xxv. — «* Adam. Brem. Hist. eccl. lib. i , cap. xLVin. 
Rembert. Vita S. Ansch. cap. xvi. Adam. Brem. De situ Dania, cap. xxiv. Other. et Wulfat. 
apud Langebeck , Script, rer. Dan. t II , pag. 118. — 13 Heims-Kringla , Konung Olâf 
Helges, Saga,c&y. lxiv. — »* Adam. Brem. De situ Dania, cap. vin. — 14 Heims-Kringla, 
Konung Magnu* then Godes , Saga , cap. I. — ,a Heims-Kringla . Konung Hàrald then Hâr- 
drâdei , Saga , cap. xv et XVI. 
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rieur, renommée par un grand nombre de réunions pieuses et 
commerciales , qui correspondoit avec Constantinopie. 

Les parties septentrionales de la Scandinavie étoient habituel- 
lement en relation avec la Biarmie, appelée depuis Permie, située 
sur les rivages de fa mer Glaciale Ce pays, autrefois siège du 
grand empire des Tschoudes, communiquoit avec les contrées 
de la mer Noire par la Bulgarie, soit que les commerça n s se 
rendissent dans le marché de Bouigar, soit que les Bulgares 
arrivassent chez les Permiens, avec lesquels Hs faisoien t des 
éohanges sans se parier, attendu la différence du langage et le 
défaut d'interprètes a . 

Cette double communication des Scandinaves avec les con- 
trées orientales leur procuroit les marchandises asiatiques dont 
ils faisoient usage. La consommation de ces objets est attestée 
par les anciennes chroniques. Le sarcophage du roi Olaûs le 
Saint fut orné de soie et de pierres précieuses 3 } les pierreries 
entroient dans la parure des femmes 4 ; la soie et la pourpre 
servoient à f habillement des grands 5 , et le roi Magnus en étoit 
revêtu même dans les combats 6 . 

C'est aux efforts que les missionnaires de la religion chré- 
tienne ont faits pour éclairer ces peuples, que nous devons les 
premiers renseignemens sur leur navigation et leurs relations 
commerciales. A cette époque, le commerce fut le moyen qui 
servit le plus à la propagation de la religion 7 . On trouve aussi 
quelques notions sur ces pays dans les géographes arabes * , 
et personne ne peut douter qu'ils ne les aient obtenues par le 
résultat des communications de l'Asie avec la Scandinavie. 

Mais, avant que ces peuples fussent unis avec le centre de 
l'Europe par le double lien de la religion et du commerce, l'un 
et l'autre auteurs de toute civilisation, ils étoient destinés à y 
paroître sous les plus sinistres auspices. 

Ils avoient déjà fait des invasions sur les côtes belgiques du 
temps des rois de la première race. Quelques incursions sur 

' Torfaeus , Hist. rer. Norveg. part. I , lib. m , cap. xxv. Langebeck , Script, rer. Danic. t. II , 
pag. 111. — * Bakouj , Notice* et Extraits de» manuscrits de la Bibliothèque du Roi , t. □ , 
pag. 543. — » Heims-Kringla, Konung Olàf Helges Haraldsons, Saga , cap. cclvu. — * Heims- 
Kringla, Konung Olàf Helges Haraldsons, Saga, cap. XXX. — * Heims-Kringla , Konung Olâf 
Helges Haraldsons, Saga, cap. LXTT. — • Heims-Kringla, Konung Magnus then Godes, Saga , 
cap. xxix. — I Rembert. Vita S. Ansch. cop. « , xxv m et xxix et not. Langebeck, Script, 
rer. Dan. 1. 1 , pag. 343, 480 et seqq. — • Geogr. Nub. pag. 173 et seqq. Bakoui, Notice» et 
Extraits &c. t. II , pag. 537. 
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l'empire de Charlemagne aroient été repoussées par ce grand 
prince et par son (ils Louis le Débonnaire. A la fin du règne 
de celui-ci et sous les règnes suivans , ils y exercèrent pendant 
l'espace d'un siècle des ravages dont l'histoire feroit seule un 
ouvrage considérable et qu'il n'est point dans mon plan de 
décrire 

Soit que leur établissement dans la Neustrie ait ouvert un 
lieu de repos à des hommes dont l'activité inquiète avoit besoin 
d'être (ixée; soit que les pertes, considérables eu égard à la 
population de ces pays , dont leurs victoires mêmes étoient ac- 
compagnées, aient fini par épuiser en quelque sorte ce volcan; 
soit que des mœurs plus douces, résultant des progrès de la 
religion chrétienne, aient été la cause qui mit fin à leurs incur- 
sions , il est de fait qu'elles cessèrent sur les côtes de Flandre et 
de France à la fin du x. e siècle. 

Des relations régulières s'établirent entre les pays d'où tant 
de maux étoient sortis et ceux qui en avoient été victimes; elles 
s'accrurent à mesure que l'irritation et les souvenirs des précé- 
dentes animosités s'effacèrent. 

Mais les développemens de ce commerce et l'habitude des 
communications furent lents , et c'est à compter du xn. e siècle 
seulement qu'on les voit assez importans pour devenir l'objet 
d'une attention spéciale. 

Les pays situés à l'orient de la mer Baltique, d'où les Grecs 
et les Romains tiroient l'ambre 8 et les pelleteries 3 , étoient, à 
l'époque dont je m'occupe , habités en partie par des peuples qui 
pilloient et massacroient ceux qui abordoient sur leurs côtes , 
en partie par des hommes doux et hospitaliers qui , ne mettant 
aucun prix à la possession de l'or et de l'argent, recevoient des 
étoffes grossières en échange de leurs productions 4 . 

II y avoit dans les contrées situées au midi de la Baltique , 
habitées du temps des Romains par des peuples navigateurs 5 , 
quelques ports que fréquentoient les commerçans 6 et surtout 
les pirates 7 . L'existence ou l'identité de la plupart de ces villes 

'L'académie des inscriptions et belles-lettres en a fait l'objet du prix de l'année 1881. 

— » Tacit. De mor. German. cap. xlv. Plin. Hi*t. nat. lib. iv, cap. mi; lib. xxxvu, cap. m. 

— s Jornand. De rebut Geticis, cap. m. — * Adam. Brem. De situ Danitt , cap. vin. — 

5 Plin. Hist. nat. lib. xvi , cap. i. Tacit. Annal, lib. xn ; De mor. German. cap. xxxv. — 

6 Adam. Brem. Hi*t. ecel. cap. lxvi etseqq. Helmod. Chron. Sclav. lib. i, cap. vii, n. 4. -— 

7 Lamb. Alard. Res Nordalbing. in Westph. Mon. ined. 1. 1, col. 17S3. 
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est, encore aujourd'hui, un objet de controverse Parmi celles 
qui subsistent, on trouve dans les écrivains du moyen âge le 
nom de Brème, dont l'ancienneté est également controversée 8 , 
mais dont il paroît certain qu'au ix, e siècle le port recevoit tous 
les navigateurs du Nord 3 . Lubeck et Hambourg, si célèbres 
dans la suite par la confédération anséatique, dont elles furent 
les fondatrices , ne paraissent pas avoir eu à cette époque une 
grande importance commerciale 4 . 

La navigation des habitans de la Frise avoit été active du 
temps des Romains; elle continua de servir aux communi- 
cations du nord de l'Europe avec la France. Quant au reste 
des côtes qui depuis ont formé la Hollande et la Flandre, le 
commerce maritime paroît n'y avoir été important que vers le 
xm. c siècle. L'industrie manufacturière commença sans doute 
à y fleurir plus tôt; mais les voies de terre suffirent long-temps 
au débouché de ses produits. Quelques embarcations alloient 
probablement dans les ports d'Angleterre enlever les laines 
dont les fabriques flamandes s'alimentoient. 

Le reste de l'immense contrée connue sous le nom d'Alle- 
magne n'étoit point appelé par sa situation au commerce mari- 
time. Mais les pays situés à l'orient, vers les bouches du Danube 
et sur une partie de son cours, après avoir été successivement 
le siège de la domination des Goths, avoient servi de théâtre et 
de passage aux invasions des hordes qui fondirent sur l'empire 
romain. A mesure que quelques peuples, bientôt chassés par 
d'autres, ou s'avançant eux-mêmes vers de nouvelles conquêtes, 
y iixoient leur séjour, la disposition des lieux les excitoit a se 
livrer a la navigation , qui le plus souvent n'étoit qu'une pira- 
terie 5 . Les Esclavons et les Avares furent remplacés par les Bul- 
gares , auxquels succédèrent les Hongrois , qui entrèrent en rela- 
tion avec Constantinople 6 ; et le même pays, après avoir ouvert 
la voie aux invasions qui détruisirent la civilisation européenne, 
devint l'intermédiaire du commerce qui la faisoit renaître. Sous 

* Langebeck , Script, rer. Danie. t. I , pag. 59 , not. k. — * Just. Winckelm. Kxsequiir 
Rulandi Bremensi» , in Westph. Mon. ined. t. III , col. 9051 et teqq. — 3 A Juin. Brcm. Hist. 
eccl. cap. clxxziii. — * Bangert. Orig. Lubec. in Westph. Mon. ined. t. I, col. 1*00. Ad. 
Tratiiger, Vtt Me» ntittuimUn fU»f *»»»«tj Croniea in Westph. Mon. ined. t. II, col. 1806 
et *eqq. — * Eumen. Panegyric. îv, cap. XYlii; Panegyric. vi, cap. vi. Nazar. Panegyr. ix, 
cap. xvu. Vopisc. Vita Proli . cap. xvilL — • Suidas, voc. B*Aj*e?'- Schwandtner , Script, 
rer. Hungar. t. I , pag. 4Ï0. 

I. k 
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les rois de la première race , des commerçans français formoient 
des sociétés qui fréquentaient habituellement ces contrées; fun 
cTeux même eut occasion de rendre aux Esclavons des services 
assez importuns pour qu'ils lui déférassent ia royauté >. 

Ce commerce acquit plus d'étendue au temps de Charlemagne. 
Ce grand monarque essaya de rendre les communications plus 
faciles , en construisant une route le long du Danube 8 , et fit 
exécuter des travaux pour joindre ce fleuve au Rhin 3 . Un capi- 
tuiaire de 8 05 4 indique la direction de ce commerce et nomme 
les grands marchés par le moyen desquels on arrivoit jusqu'à 
la Baltique. H existoit aussi des relations entre les pays de la 
mer Adriatique et ceux du Danube ; et le commerce suivoit sans 
doute ies mêmes voies que du temps des Romains , sous l'em- 
pire desquels Scardon et Salon étoient des ports fréquentés, 
et Aquilée , l'intermédiaire entre l'Adriatique et l'Ister 5 , au 
moyen d'une route qui n'étoit pas inconnue d'Hérodote 6 . Des 
actes des successeurs de Charlemagne constatent que la marche 
tracée dans ses capitularres continua d'être suivie ' ; ils attestent 
aussi que les Esclavons s'étoient établis vers la partie supérieure 
de la mer Adriatique , et que leur commerce maritime intéressoit 
assez celui des Français pour que Louis II sentit la nécessité de 
le protéger contre les attaques des Grecs 8 . 

Toutefois l'intérieur de l'Allemagne étoit encore sans indus- 
trie. Les Romains y avoient fait peu de conquêtes et ne le con- 
noissoient qu'imparfaitement 9 . Leurs écrivains n'en parlent que 
comme d'un pays où la grande quantité de forêts et de lacs 
mettoit obstacle aux essais du commerce 10 , qui se bornoit à 
quelques échanges de peu d'importance 11 et à des ventes ou 
achats d'esclaves 13 . Il n'avoit pas acquis beaucoup plus d'éten- 
due jusqu'au xtu 9 siècle. Le peu de marchandises étrangères 
que l'on consommoit en Allemagne y étoit apporté des pays 
voisins du Danube ou de la France. Lyon , habituellement en 

1 Fredeg. Chron. cap. xlvih — * Mabillon , Muséum Italie. t. 1 , port H , pag. 1 40. — 
' Eginh. Annal. Caroli Magni , ad nnn. 793. Annal. Fuld. ad. Ii. ann. — * Baluz. Capilul. rtg. 
Franc, lib. m, cap. iv. Addit. ad. leg. Longob. cap. vu et xi. — • Strab. lib. iv, cap. n, f t ; 
lib. V, cap. H, f 3;Hb.vn, cap. VI, 5J 3 , 5 et 7. Plin. Hiet. nal. lib. xxxvii, cap. W.— « Herod. 
lib. iv, J 33. — 7 Capitut. Caroli Calvi , th. xxxri , cap. xxv. — 8 Epist. Lud. Il, ap. Dnchesne 
Script, rer. Gall. t. HT, pag. 559. — • Plin. Hùt. nat. lib. IV, cap. xiv. — ,0 Tacit. De mor. 
Gtrman. cap. il, V. Pomp. Meia, lib. ni , cap. vu. — u Ca»ar. De hello Gallico, lib. iv, 
cap. m, Tacit. De mor. Germmn. cap. ni , v, xli ; Annal, lib. Il , cap. xui. — " Tacit. Vitm 
Agricola , cap. xxvm. 
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relation avec les villes maritimes de la Méditerranée, faisoit des 
expéditions vers le Rhin, et Ton voit par d'anciens documens » 
que Trêves étoit à cette époque , comme du temps des Romains 8 , 
un entrepôt très-florissant. 

Quant à l'Angleterre, divisée en petits royaumes et sans cesse 
en proie à des guerres intestines, dont les invasions étrangères 
augmentoient ies maux 3 , elle étoit encore loin du temps où 
commenceroient les premiers essais de ce commerce universel 
qui a fondé sa puissance : tout se bornoit pour elle à quelques 
relations avec la Frise 4 , où ses produits agricoles étoient ex- 
portés pour être fabriqués , et avec la France , pour s'y procurer 
quelques objets de luxe ou d'industrie 5 . 

Mais la brillante situation de la France au temps de Charle- 
magne avoit (ait place à la plus horrible confusion. Les Nor- 
mands s'y étoient jetés avec fureur. L'étendue de ses côtes et 
la facilité de pénétrer dans l'intérieur à l'aide des neuves leur 
avoient ouvert toutes les voies pour s'emparer des richesses que 
le commerce et l'industrie avoient accumulées. Cependant , 
quelque considérables qu'aient dû être les trésors enlevés par ces 
barbares , cette perte pou voit être prompte ment réparée si la 
paix avoit ramené l'industrie. On doit même reconnoître que 
les Normands , une fois établis dans la riche province maritime 
qui leur fut abandonnée , ne tardèrent pas à s'y livrer à l'agri- 
culture et au commerce c . Malheureusement un fléau plus 
grand , et dont les suites dévoient être plus durables , étoit 
tombé sur la France. Sous les derniers rois de la seconde race , 
le système féodal démembra la monarchie, et l'autorité royale, 
devenue un vain titre, n'offroit aucune protection aux peuples. 
Lorsque Hugues Capet reçut un sceptre dont ces foibles mo- 
narques ne pouvoient plus porter le poids , la France étoit 
partagée presque en autant de souverainetés qu'il y avoit de pro- 
vinces; ces souverainetés elles-mêmes étoient subdivisées en un 
nombre infini de dominations. Une foule de petits tyrans, sous 
toute sorte de prétextes , percevoient dans leur territoire des 
droits qui élevoient le prix des marchandises et décourageoient 

1 Bolland. Mirac. S. Gourd, cap. il , Jul. t. II , pag. 333. — * Auson. Ord. elar. urb. cap. m. 
— » Beda , HUt. eccl. gent. AngL lib. I , cap. xn et seqq. — 4 Bolland. Vila S. Ludger. 
cap. u , Mnrt. t. III, pag. 644. — * Bolland. Vita S. Bened. Biscop , Jan. t. I, pag. 746. 
Concil. Calchuthentt , ann. 785 , can. iv, in Wilkins CW. Magn. Brit. t. I , pag. 147. — 
« Rodulph. Glab. Histor. lib. i, cap. V, in Duchesne , Script, rer. Franc, t IV, pag. ». 
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le commerce : quelques-uns ne se contentoient pas de cet abus 
de la souveraineté j Hs abusoient aussi de la force et piiioient les 
marchands que d'autres s'étoient contentés de rançonner l . Les 
variations perpétuelles du système monétaire appauvrissoient le 
peuple sans enrichir le fisc pour long-temps; le commerce inté- 
rieur, dédaigné , lorsqu'il n'étoit pas pillé , par des seigneurs sans 
cesse occupés de leurs guerres intestines , devenu impossible à 
un peuple asservi , sans émulation parce qu'il étoit sans espoir, 
sans courage parce qu'il étoit sans ressource , étoit la proie des 
aventuriers et des Juifs, et, partageant presque la haine qu'ins- 
piroient ces hommes avides, il étoit confondu avec les mono- 
poles et les moyens illégitimes d'acquérir de l'argent. Les usures 
des Juifs devinrent intolérables; leurs excès portèrent souvent 
les souverains à confisquer leurs biens, mesure dont tout le 
résultat étoit de faire changer de main les sommes volées à la 
misère des peuples, et d'exciter les Juifs, lorsqu'à prix d'argent 
ils obtenoient la faculté de rentrer, à vendre encore plus cher 
leurs services et leurs marchandises. 

Dans une situation si propre à décourager le commerce, on 
doit être moins surpris de son peu d'étendue que de ce qu'il n'a 
pas été entièrement anéanti : lorsqu'on voit qu'il a subsisté , on 
ne peut en trouver la cause que dans le désir du gain qui porte 
les hommes à braver tous les dangers , et dans la force de l'ha- 
bitude qui ne leur permet plus de supporter la privation des 
jouissances du luxe une fois qu'ils les ont goûtées. II faut recon- 
noitre aussi que la position de la société, tout oppressive qu'elle 
fut pour une grande partie de la nation , offroit un aliment au 
commerce. Les riches ne niéconnoissoient pas les jouissances 
du luxe. Les détails que les écrits contemporains nous donnent 
sur la vie privée des Français apprennent que pour leur habil- 
lement, leur ameublement, leur nourriture, ils consommoient 
une quantité considérable d'objets 9 que le commerce extérieur 
pouvoit seul procurer. Sans doute il étoit foible, parce qu'en 
général tout ce qui n'est pas consommé par la presque totalité 
de la population d'un état n'y sauroit être un objet considé- 
rable d'importation. II étoit moins le fruit de la sagesse des 
lois , des encouragemens et de la protection du gouvernement, 

1 Lupus Ferrer. Epist. av.— * Petr. Damian. t. III, opusc. xxxi, cap. lu. Petr. Vener. 
Statuta congr. Clun. cap. xri , xni et xvm. Uo Cornut. Epist. civ. 
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que Tenet du luxe et des profusions de ceux qui avoient concen- 
tré en eux la propriété; mais enfin, tel qu'il pouvoit être, les 
relations qui en résultoient n'étoient pas sans importance *« 

Les côtes occidentales et septentrionales de la France conti- 
nuèrent de se livrer à ia navigation , et quelquefois les seigneurs 
qui les possédoient en favorisoient le développement *. Marseille , 
à la faveur des troubles et des usurpations partielles qui dé- 
truisoient l'unité de la souveraineté , avoit acquis une sorte 
d'indépendance, souvent contestée il est vrai, mais à l'aide de 
laquelle ses citoyens conservoient la franchise de leurs per- 
sonnes , la propriété de leurs biens et des fruits de leur indus- 
trie , ces deux grands mobiles du commerce ; elle entretenoit 
les anciennes relations de la France avec l'Orient et l'Egypte. 
Arles avoit aussi recouvré une partie de sa prospérité, et, dans 
le x. c siècle, les navigateurs étrangers, surtout ceux de l'empire 
grec , affluoient dans son port 3 . 

On ne peut donc douter de la continuation du commerce 
maritime de la France, et la preuve s'en trouve dans le grand 
nombre des navires que les souverains armoient pour leurs 
expéditions; car à cette époque, où il n'existoit point de marine 
militaire, tous ces navires, ou, si Ton veut, ces barques, étoient 
empruntées ou requises à ia marine marchande. 

Les royaumes qui portent maintenant les noms d'Espagne et 
de Portugal, placés sous le joug des Maures depuis le vu." siècle, 
ne peuvent être comptés parmi les états commerçans de l'Eu- 
rope. Les Maures, unis par des rapports d'origine et de religion 
avec les maîtres de l'Egypte et des autres pays musulmans, y 
avoient sans doute formé des relations commerciales ; mais ce 
qui les concerne se confond naturellement avec le commerce des 
Arabes en général. 

Barcelone seule entra d'une manière remarquable dans le 
commerce européen. Successivement délivrée du joug des Sar- 
rasins dès la fin du ix. e siècle par le secours de ia France 4 , dont 
elle fut long-temps une dépendance, souvent attaquée et pillée, 
elle commença sous Raimond Bérenger,à la fin du xi. e siècle, 

1 Murât. Antiq. Ital. medii avi , t II, col. 886. — * Boliand. Vila S. Bcrthulphi , cap. xxi 
et xxii , Febr. 1. 1 , pag. 9 1 4. — s Dipl. Lud. imp. ann. 930 , in Gall Christ. t. 1 , prob. pag. 94. 
— » Ado, ad ann. 801. Eginh. Vila Lud. PU, ad ann. 8f8. Epist Lud. PU, in Balai, tapit, 
reg. t. U, col. 817 et 818. 
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une ère de prospérité dont j'essaierai de donner une idée par la 
suite. Son commerce maritime avoit alors acquis assez d'impor- 
tance pour exciter les encouragemens du souverain, qui eut la 
sagesse de garantir protection et secours à tous les navires étran- 
gers, même à ceux des Sarrasins Les côtes de Provence, les 
fies et les côtes d'Espagne et d'Italie , étoient principalement 
fréquentées par les navigateurs de Barcelone. Rien n'atteste 
qu'avant l'époque des croisades ils aient visité les ports d'Egypte, 
de Syrie et des autres états musulmans. 

L'Italie entra avec plus d'ardeur qu'aucune autre contrée de 
l'Europe dans la carrière du commerce maritime. Venise s'a va n- 
coit avec rapidité vers une grandeur dont les siècles suivans 
dévoient être témoins. Son commerce avoit été originaire- 
ment partagé du temps de Charlemagne par les autres villes 
de PAdriatique ; elle n'eut bientôt plus de rivale qu'Amalfi ». 
Mais les commerçans de cette ville, entravés dans leurs opé- 
rations avec l'empire grec par la jalousie des Vénitiens, qui ne 
cessoient d'y obtenir des privilèges avantageux et des exemptions 
de droits au moyen desquels ils pouvoient vendre à meilleur 
compte que leurs rivaux les marchandises de l'Orient, essayèrent 
de se lier avec les provinces de Syrie occupées par les mu- 
sulmans. Hs sont en effet les premiers Italiens que les histo- 
riens annoncent s'être introduits et établis dans la Syrie et la 
Palestine 3 . 

Le commerce se développa plus lentement et plus difficilement 
dans le reste de l'Italie. La partie qui avoit formé le royaume de 
Lombardie étoit déchirée par les guerres des grands feudatarres 
qui se disputoient le vain titre de roi; et les provinces restées 
aux empereurs d'Orient étoient en proie aux incursions des Sar- 
rasins. Cependant l'excès du mal en amena en quelque sorte le 
remède. Les villes, abandonnées à elles-mêmes par des sou- 
verains exclusivement occupés de leurs querelles d'ambition, 
foibles ou insoucians, n'eurent, pour échapper aux maux de 
l'anarchie qui se joignoient à ceux des guerres domestiques 
et des invasions , d'autre ressource que de se gouverner elles- 
mêmes : elles firent ainsi les premiers pas vers une indépendance 
qui devoit amener leur grandeur. 

1 Usatici Bareinonemt* , cap. Omnt* quippe. — » Luitprand. Légat, ad Nieepk. Phoc. 
Opp. pag. 155. — » Guill Tyr. Hist. lib. xvui, cap. ir. 
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Les causes primitives dont le développement graduel amena ce 
résultat étoient anciennes. La plupart de ces villes avoientété, 
pendant leur soumission aux Romains, ou municrpes, ou colo- 
nies : dans les unes et dans les autres l'organisation étoit répu- 
blicaine ; elles avoient même conservé ces avantages jusque 
sous le gouvernement absolu des empereurs Les conquêtes des 
peuples qui détruisirent l'empire d'Occident et s'en partagèrent 
les débris avoient violemment suspendu cet état de choses, mais 
elles ne l'avoient pas remplacé; il ne falloit qu'une occasion pour 
faire renaître un amour de l'indépendance d'autant plus na- 
turel qu'il se rattachoit à d'anciens souvenirs et à des droits 
qui n'avoient jamais été volontairement abdiqués. Les premiers 
fruits de cette indépendance furent, H est vrai, des dissensions 
domestiques et des guerres qu'excitoit la rivalité de ces villes $ 
ces malheurs nouveaux ne les empêchèrent pas néanmoins de 
devenir commerçantes ». Dès le xi." siècle, Pise fut assez puis- 
sante pour conquérir la Sardaigne; les chroniques attestent 
qu'au \ n. siècle elle recevoit une grande anluence de naviga- 
teurs étrangers 3 . 

On peut croire que l'état habituel d'hostilité entre les Sarra- 
sins établis en Sicile et les Italiens n'empêchoit pas toujours les 
relations commerciales entre ces peuples 4 ; on en au roi t même 
l'assurance, s'il étoit possible d'ajouter foi à des actes attribués 
aux conquérons de la Sicile dans un recueil publié par Airold 6 : 
mais les savans ont démontré que les pièces qu'il contient étoient 
apocryphes 6 , et Canciani n'a pas fait preuve d'une critique 
judicieuse en les publiant dans sa collection des lois du moyen 
âge 7 . 

L'exactitude historique ne permet pas de dissimuler qu'à cette 
époque le commerce des esclaves étoit général en Europe; qu'un 
grand nombre de ces malheureux étoient vendus aux Mahomé- 
tans et souvent mutilés pour être employés au service des sérails 
de l'Asie 8 . Elle veut aussi qu'on ajoute que , dans tous les pays 

1 Novel. il Majoriani , ann. 458, De defetu. civit. — * Morator. Antiq. Ital. medii atri, 
t. II , col. 400 et seqq. — 3 Murât. Antiq. ItaL medii atvi, t. II , col. 883. — * De Guignes , 
Mém. de l'A r,ul. des tnscript. t. XXXVII , pag. 489. — * Cod. Arab. Sic. — « Hager, Rela- 
tion d'une insigne imposture littéraire Aie. M. de Sacv, Maga». encyclop. vi.« année, t. VI, 
pag. 360 et tutv. — 7 Barbarornm leges , t V, pag. 313 et *eqq. — 8 Sermo ad Anglos , in 
Langebeck Script, rer. Dan. t. II, pag. 400. Adam. Brem. De situ Dan. cap. v. Lnitprand. 
lib. vi , cap. m. Anaitas. Vita Zaeh. papa, ad ann. 747. 
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où la religion chrétienne étoit connue, ('église et les gouver- 
nemens employèrent tous leurs efforts pour adoucir 1 et dans 
la suite pour abolir cet odieux trafic 9 . 
Commerce Je n'aurois pu , sans interrompre l'exposé de la marche du 
d " commerce européen , parler de celui des régions soumises à 
i om mm. j'i s | am j sme> L e moment est venu de m'en occuper. 

A peine le siècle dans lequel Mahomet publia sa religion 
étoit écoulé, que toutes les contrées de l'Asie autrefois possé- 
dées par les Perses et les Romains , l'Egypte et le nord de 
l'Afrique jusqu'à l'Océan atlantique, étoient tombés au pouvoir 
des Arabes, successivement appelés Sarrasins, Mahométans et 
Musulmans. Bientôt ils occupèrent une partie de l'Italie et ses îles 
les plus considérables; l'Espagne leur obéissoit au vm. e siècle, 
et l'Europe entière auroit peut-être subi le même sort si la va- 
leur française, dirigée par Charles Martel, n'avoit opposé une 
digue à ce torrent. 

De quelques malheurs que ces grands événemens aient été 
accompagnés, on ne peut nier que les Arabes n'aient fait beau- 
coup en faveur de la civilisation. Aux guerriers ignorans et 
farouches dont le fanatisme détruisit à Alexandrie les trésors de 
la science de vingt siècles , avoient succédé des califes amis des 
arts et des lettres. Sous leur protection et par leur influence, les 
Arabes , plus habiles peut-être à s'emparer des lumières acquises 
qu'à en augmenter la masse , répandirent l'instruction dans 
tous les lieux où ils portoient leurs conquêtes , et furent pendant 
quelque temps le centre et le lien du commerce universel» 

Profitant de la position où la victoire les avoit placés, ils ne 
se contentèrent pas de donner une plus grande extension au 
commerce qu'ils avoient fait de toute ancienneté sur leurs 
propres côtes et sur celles de l'Inde 3 ; ils pénétrèrent dans l'in- 
térieur de ce pays , dont les anciens se bornoient à fréquenter 
les ports , et commencèrent par y trafiquer en attendant qu'ils 
pussent y entrer en conquérans. 

Cependant les historiens arabes ne nous apprennent rien à 
ce sujet; ils avouent même que l'Inde leur étoit peu connue 4 ; 

1 Capit.Car. Magni, ann. 779, cap. XIX. — * Capit, Lut!. PU de insoL Judttorum. Epitt. 
S. Greg. ad Brune * ch. ap. Duchcsnc, Script, rerum Franc, t. I, pag. 90». Rembcrt. Vite 
S. Ansch. cap. xxxii. Audoen. Vita S. FM g. part, i, cap. x. Dandul. Chron. ad ann. 878. 
— 3 Bakoui , Notice* et Extrait* ècc. t II , pag 404 et 406. — « Abulfed. Choratm. et 
Mi alnah. descript. pag. 10. 
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et nous serions réduits uniquement à des conjectures , si deux 
relations traduites par Renaudot, et dont l'authenticité, d'abord 
contestée, a été prouvée par un académicien français 1 , ne nous 
donnoient quelques détails. 

A l'époque indiquée dans ces relations, au ix. e siècle, Caboul 
dans le haut Indus et Canuge sur le Gange étoient les princi- 
paux marchés que fréquentassent les Arabes, et l'on y voyoit 
arriver des commerçans de tous les pays Les navigateurs 
continuoient de se rendre dans les ports de la presqu'île en- 
deçà du Gange et jusqu'à l'embouchure de ce fleuve. H est 
probable, quoique nous manquions de preuves à cet égard, 
qu'ils se rendoient aussi dans ceux de la presqu'île au-delà du 
Gange , dont les anciens n'eurent qu'une idée imparfaite. On 
peut fonder cette conjecture sur ce que les Arabes alioient par 
mer dans la Chine , où ils ne pouvoient parvenir qu'en dou- 
blant cette presqu'île. Sérendib étoit, comme autrefois, un point 
important de commerce; les Arabes s'y procuroient des perles, 
des épiceries , du bois de sandal, et le bois de teinture 3 si connu 
dans les documens commerciaux d'Europe au moyen âge sous 
le nom de lignum Brasile 4 . Les îles de Socotora, de Sumatra 
et de Java, les Maldives, dont ils portoient le nombre jusqu'à 
dix-neuf cents 5 , leur étoient connues; ils en tiroient des mé- 
taux précieux, des aromates, du camphre, du bois d'aloès, de 
l'ambre, et des vases de la Chine 6 . 

Les relations traduites par Renaudot donnent aussi des no- 
tions sur le commerce des Mahométans avec ce dernier pays , 
que leurs historiens et leurs géographes ont peu connu Les 
négocians s'y rendoient par les voies de mer et de terre. Le golfe 
Persique , devenu par la fondation de Bassora le centre du 
commerce maritime du midi de l'Asie , étoit le point de départ 
des navires , qui , indépendamment de leurs expéditions pour 
les îles et les côtes de l'Inde , doubloient les deux presqu'îles 
de cette contrée et se rendoient à Canfut [Quen-tong des 

i De Guignes , Journal des savons , nov. 1764; Notices et Extrait* tac. t. I, pag. 156. 
— «* Ane. Relut, des Indes &c. pag. 94 et 79. — * Ane. Relat. des Indes êtc. pag. 3. Bakoui , 
Notices et Extrait* &c. t. II , pag. 400. — * Murât. Antiq. Ital. medii avi, t. II , col. 899. — 
* Ane. Relat. des Indes b.c. pag. 1. Bakoui, Notices et Extraits tue. pag. 399. — * Bakoui, 
Notices et Extraits &c. t. II, pag. 397 et suw. , 410 et 411. — 1 Abulfed. Chorasm. et 
Mawaralnak. descript. pag. «0. Ouardi , Notices et Extraits &c. t II , pag. 34. Bakoui, ikid. 
pag. 401 et 403. 
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modernes] ".Une paroît pas qu'ils aient porté plus loin leur navi- 
gation; car l'ancienne opinion d'une communication de f Océan 
avec la mer Caspienne subsistoit chez les géographes arabes * , 
et une navigation plus prolongée sur les côtes de la Chine au- 
rait dû la détruire. 

Les relations que j'ai citées attestent qu'à cette époque, et 
sans doute plus anciennement , le gouvernement chinois pre- 
noit de grandes précautions contre les étrangers 3 : elles nous 
donnent les premières notions sur le thé, qui est devenu depuis 
un important objet de commerce avec ce pays 4 , et sur la porce- 
laine 3 , dont quelques auteurs ont cru que les anciens avoient 
connoissanoe sous le nom de vases murrhins °. Le nombre 
des Arabes établis à Canfut étoitsi considérable, qu'ils avoient 
obtenu ia permission d'y avoir un cadi pour l'exercice de leur 
religion et pour l'administration de la justice 7 . Les navigateurs 
chinois, de leur coté , se rendoient au golfe Persique; mais leurs 
navires étoient d'une construction si imparfaite, qu'ils ne se 
hasardoient point à aller jusqu'au golfe Arabique 8 . 

Les communications par les voies de terre étoient toujours 
celles que j'ai indiquées en pariant des relations que les Ro- 
mains , et après eux ies sujets de l'empire d'Orient , entrete» 
noient avec ia Sériquo et la Chine. On a vu que vers le v. e siècle 
ies Perses s'en étoient presque exclusivement emparés } les Arabes 
n'eurent qu'à les continuer. De ia province du Chorasan ( une 
partie de l'Ariane et de la Bactriane des anciens ) , les commer- 
çans se rendoient, par une voie presque directe vers l'Orient, 
à Caboul, dans l'Inde supérieure. Ils atteignoient le Thibet 
(Sérique des anciens), qui porte dans les géographes arabes ies 
noms divers de Tobbat et Abotton , et qu'ils divisoient , comme 
ies modernes, en supérieur, du milieu et inférieur 9 ; ils s'y 
approvisionnoient de pelleteries, de tissus de laine qui ont 
conservé jusqu'à nos jours le nom de Cachemire , de borax et 
de musc 10 . De là, en traversant un vaste et aride désert, ils 

1 Ane. Relat. de* Inde* &c. pag. 10 , 94 , 15 , 31 , 51 , 74 , 86 et 94. — - Ane. Relat. de* 
Indes t*e. pag. 73, 74, 164. — 3 Ane. Relat. des Inde* &c. pag. 94. — * Ane. reUl.de* Inde* êtc. 
pag. 31 , 94. — * Ouardi , Notices et JExtrait* &c. t. 11, ptg. 34. Bakoui , ibid. pag. 397. — 
6 L Archer , Mèm. de VAcad. de* in script, t. XI. III , pag. 939 et *uk>. — 7 Ane. Relat. de* 
Inde* Itc. pag. 9, 14, 180. — • Ane. Relat. de» Inde* 6tc. pag. 10, 74, 111,116, 3O0.— 
• Abulfed. Chorasm. tt Mawaralnak. deecr. pag. 33. Geegraph, Nub. pag. 1 43. — « Geograpk. 
Nub. pag. 144. 
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arrivaient à la Chine >. Une voie plus septentrionale les condui- 
soit à Samarcande [Maracande des anciens ], et de là à Cash- 
gar 9 [Costa regio des anciens], d'où ils atteignoient les parties 
septentrionales de la Chine. Cette route avoit été probablement 
celle que dès les vi. e et vn. e siècles les missionnaires avoient 
suivie pour porter le christianisme dans ce pays, où effecti- 
vement les deux commerçans arabes dont j'ai cité les relations 
trouvèrent un grand nombre de chrétiens 3 . 

Ii est facile , en se reportant à ce qui a été dit du commerce 
intérieur de l'Asie au temps des Perses et des successeurs d'A- 
lexandre , de reconnoître les voies qui servoient à distribuer les 
marchandises de l'Inde et de la Chine dans les vastes posses- 
sions des califes, et à les faire parvenir sur les cotes de Syrie 
et de la mer Noire, où les peuples européens s'en approvision- 
noient. Les révolutions qui démembrèrent l'empire des califes 
vers le x. c siècle n'interrompirent point ces relations commer- 
ciales* Si quelquefois les caravanes furent obligées de changer 
de routes , soit pour éviter les dangers que leur faisoient 
craindre quelques circonstances accidentelles, soit lorsque des 
villes de station et d'entrepôt étoient ruinées et remplacées par 
d'autres qui attiroient le commerce, la direction générale sub- 
sista toujours. Les marchandises partant du grand entrepôt de 
Bassora alioient, par le Tigre à travers la Perse à Tauris ou 
Tibris, et par l'Arménie elles arrivoient à la mer Noire, dont 
la navigation servoit à les conduire à Tana [ Tanaîs des an- 
ciens]. On suivoit aussi une route terrestre dans les pays qui 
séparent la mer Noire et la mer Caspienne, par l'intermédiaire 
de Tïflis. Les possessions mahométanes s'étendoient, de ce côté, 
jusqu'à Derbent, lieu célèbre par cette immense barrière qu'on 
appelle le mur du Caucase 4 . Une partie des marchandises ren- 
dues à Tauris étoit dirigée vers Aïas ou Ajaz/o, port de la 
petite Arménie sur la mer Méditerranée 5 . Probablement aussi, 
avant qu'elles eussent remonté jusqu'à Tauris , des expédi- 
tions en étoient faites de Bagdad vers la même mer par le 
désert où Palmyre avoit été si long-temps un grand entrepôt 6 , 

1 Ane. Rclat. des Indes fcc.pag. 93.— * Abulfed. Chorasm. et Mawaralnah. descript. pag. 80. 
— 3 Ane. Relat. des Indes &c. pag. 51 , 5«, 1 80. — * Bakoui , Notices et Extraits &c. t. n, 
pag. 507. Edrisi ,Afriea, curante Hartmann, pag. 310. — 5 Marc. Paul. De reb. Orient. lib.I, 
cap. u. — * Saiiut Seereta Jidelium crucis, lib. I, part I, cap. i. 
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puisque Damas, Alep,Tyr, Antioche, étoient, ainsi que l'at- 
testent les premiers historiens des croisades , des villes floris- 
santes habitées par de riches marchands qui fournissoient à 
l'Europe les productions de l'Orient *. 

Les contrées du haut Indus servoient, comme autrefois . d'en- 
trepôt des productions de l'Inde , qui étoient dirigées vers la mer 
Caspienne à Strava [l'Asterbadt moderne] , près de la rivière et 
du golfe de ce nom ; de là vers la mer Noire par les fleuves et 
les routes qui traversent les pays situés entre les deux mers ». 
Enfin, en s'ava néant plus au nord, Samarcande expédioit les 
marchandises de l'Orient dans les pays voisins de la mer Cas- 
pienne , qui forment aujourd'hui la Russie méridionale ; les 
géographes arabes nomment un grand nombre de villes de ce 
pays , qu'il me seroit aussi difficile qu'inutile de chercher à faire 
reconnoître. Cette seconde voie dut être suivie avec d'autant plus 
d'avantages qu'elle servoit, comme on l'a vu, à fournir le nord 
de l'Europe de tous les objets de luxe dont il commençoit à faire 
usage et à éprouver le besoin. En échange des marchandises de 
FInde et de la Perse , les habitans de ces pays donnoient, comme 
au temps du commerce avec les Grecs , des esclaves , des blés , 
les produits de leurs pêches, des laines , des cuirs, quelques mé- 
taux précieux de l'Ural , et surtout des pelleteries , auxquelles 
les peuples mahométans paroissent avoir toujours attaché un 
grand prix 3 . 

Les relations des Arabes en Afrique ne furent pas moins éten- 
dues. Indépendamment de la Nubie et de l'Abyssinie, long- 
temps confondues chez les anciens sous le nom générique d'E- 
thiopie % où les Arabes faisoient un grand commerce 4 , ainsi 
qu'en Egypte 5 , ils portèrent leurs conquêtes ou du moins 
leurs établissemens vers le midi, bien au-delà des pays connus 
aux Romains. Ils alloient à la côte de Zanguebar, où ils s'ap- 
provisionnoient de l'ivoire le plus estimé, et a Sofala, qui leur 
fournissoit de l'or en abondance 6 ; peut-être même s'étoient- 

» Guill. Tyr. De btllo sacro , lib. xni , cap. vi. Alb. Aquens. Hitt. Hierosol. «p. Bongara. 

t I, pag. 847.— « Geogr. Nub. pag. 843. — a Geogr. Nub. pag. 945 * Edriai , Africa , 

curante Hartmann, pag. 76 , 86 et seqq., 480 et 588. Ouardi , Notices et Extraits &c. t. Il , 
pag. 38 etsuh. — * Ane. Relat. de* Indes &c. pag. 897. Edrisi, Africa , curante Hartmann. 
pag. 78, 75, 450 et seqq. — • Masoudi , Notices et Extraits &c. 1 1, pag. la. Ouardi, ibid. 
t. il , pag. 40. Bakou [ , ibid. pag. 394 et 401. Ane. Relat. des Indes lac. pag. 305 et 306. 
Edn i,, , Africa , curante Hartmann, pag. 100, 105, 109 et seqq. 
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ils avancés encore plus loin au midi» II paroît certain en effet 
qu'ils fréquentoient l'île de Madagascar 1 , dont il est possible 
néanmoins que les anciens aient eu quelque connoissance sous 
le nom de Phebol * , peu différent de celui de Phanboi que lui 
donnent les géographes arabes 3 . On doit croire qu ils ne s'a- 
vancèrent pas plus loin 4 $ car iis n'ont pas connu la véri- 
table configuration de l'Afrique, ni la possibilité d'en faire le 
tour : ils croyoient au contraire qu'une grande terre méridionale 
s'étendoit de la côte de Zanguebar à la presqu'île au-delà du 
Gange, connue par les géographes arabes sous le nom de côte 
de Sin. 

Dans l'intérieur de l'Afrique, les caravanes s'avancèrent, en 
suivant les anciennes routes commerciales 5 , jusqu'à la Nigritie 
et au pays du Soudan 6 . Tocrur, Sala, Samkara, Ghana, sont 
indiquées par leurs géographes comme des lieux voisins du 
Niger, d'où l'on rapportoit de l'or, de l'ivoire, des peaux de 
tigre et des esclaves 7 . Ce que nous savons de la manière dont 
8'opéroient les échanges avec les naturels, rappelle le commerce 
muet des Carthaginois dans le même pays 8 . 

Le siège principal de ce commerce avec l'intérieur de l'A- 
frique étoit dans la partie septentrionale, connue déjà sous le 
nom de Barbarie qu'elle a conservé , et dans les pays qui for- 
ment aujourd'hui les états de Fez et de Maroc 9 . Ces provinces 
étoient aussi le lieu des communications maritimes de l'Espagne, 
soumise aux Mahométans l0 . 

Il est probable que la navigation des Arabes sur l'Océan at- 
lantique ne dépassa point les lieux que les Carthaginois et les 
Romains avoient visités; et s'ils ont atteint les Canaries, si même 
quelques aventuriers sont allés dans des îles plus éloignées 11 , 
rien n'atteste qu'ils y aient entretenu des relations commerciales. 

Dans les premiers temps de l'occupation de l'Egypte par les 
Arabes, le commerce d'Alexandrie éprouva quelque ralentis- 
sement. J'ai dit que ce port fut entièrement interdit aux sujets 

< Masoudi , Notices et Extraits êcc. 1. 1, pag. tS. Edrisi, Africa, curante Hartmann, pag. 1 15 
et seqq. — * AriMot. De mundo , Opp. t. III, pag. 850. — » Masoudi, Notices et Extraits &c. 
1 1 , pag. 1 5.— 4 Ouardi , ibid. t. II , pag. 35.— » Edrisi , Africa , curante Hartmann, pag. 33. 

— 8 Edrisi , Africa, pag. 309. Ouardi , Notices et Extraits tac. t. II , pag. 35 , 36 et 37. — 
7 Ouardi, Notices et Extraits &c. t. II, pag. 35, 36 et 37. Edrisi , Africa, pag. 49 et 60. 

— * Ouardi, Notices et Extraits &c. pag. 37. Baioui, ibid. pag. 400 et 404. — 9 Edrisi, 
Africa , pag. 3t 9. Ouardi , Notices et Extraitshc. t. II , pag. f 3 , 94 et »5. — 10 Edrisi , Africa, 
pag. 145 et seqq. — " Edrisi, Africa, pag. 197. 
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des empereurs de Constantinople et des pays tombés sous leur 
dépendance; et s'il est vrai, comme je crois f avoir prouvé, que 
la France ne fut pas comprise dans cette mesure, il faut avouer 
que le commerce avec ce pays ne présentoit point assez d'impor- 
tance pour offrir à l'Egypte une véritable compensation. 

Tout le commerce de l'empire des califes étoit concentré à 
Bassora. Les productions de l'Arabie , des côtes de l'Ethiopie , 
du centre de l'Afrique et de l'Egypte, étoient dirigées vers cette 
ville pour .servir aux consommations intérieures, aux échanges 
avec l'Inde, la Chine et les contrées de l'Asie septentrionale, 
ainsi qu'aux expéditions vers les côtes de Syrie. 

Dans cette situation, le commerce d'Alexandrie étoit en quel- 
que sorte anéanti; mais, dès la fin du ix. e siècle, les Fatimites , 
qui dominoient en Egypte , se rendirent indépendans , et leur 
haine contre les califes de Bagdad dut les porter à ouvrir aux 
Européens le port d'Alexandrie pour balancer l'importance de 
Bassora l » 

Quoique la position des musulmans les rendit, en quelque 
sorte, maîtres de tous les objets de luxe dont l'Europe avoit be- 
soin , il ne paroît pas qu'Us aient essayé de faire eux-mêmes un 
« commerce d'importation qui, en augmentant leurs profits, eût 

élevé au plus haut degré leur puissance maritime , et sans doute 
avancé de quelques siècles la chute de Constantinople. Le goût 
des conquêtes dans les premiers temps, celui des jouissances 
paisibles dans la suite, bientôt enfin les discordes intestines et 
les révolutions de toute espèce dont l'empire des califes fut le 
théâtre , s'y opposèrent sans doute. On trouve, il est vrai, quel- 
ques notions sur l'Europe dans les géographes arabes 9 ; mais 
leur imperfection et leur incohérence prouvent qu'elles n'ont 
été recueillies que d'après les récits de quelques voyageurs qui 
visitoient les ports méridionaux de la France 3 , ou d'après les 
communications des Européens , qui alloient en grand nombre 
chez les musulmans. L'histoire de l'Europe ne parle de la navi- 

Sation des Arabes dans cette partie du monde que sous le rapport 
es incursions armées ou des pirateries. 
Mais, si les Arabes ne se lièrent point avec f Europe en fré- 

1 De Guignes, Mém. de VAcad. dtt inscript, t. XXX VII , pag. 478 , 498 et 493. — * Geogr. 
Nub. pag. aïs etseqq. Bakoui , Notictt H Extraits &c. pag. 5*7 et sui». — 3 Mooach. S. Gall. 
De rébus bellicis Caroli Magni , lib. U , cap. MU. 
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quentant ses ports pour y amener directement les marchandises 
asiatiques et africaines, il est impossible de méconnottre qu'ils 
étoient la première source de ce commerce. La Syrie étoit le lieu 
où se rendoient principalement les navigateurs européens , et 
les son ii mens religieux se réunissoient à l'intérêt pour les y 
attirer en fouie. 

Dès les premiers siècles de l'Eglise, l'usage s'étoit introduit 
parmi les chrétiens de faire des pèlerinages à la Terre sainte ». 
Les malheurs accumulés sur l'empire d'Occident dès la tin du 
v. e siècle, et qui en changèrent entièrement la face, n'interrom- 
pirent pas ces pieuses pratiques. Les conquérans eux-mêmes, 
devenus chrétiens, les adoptèrent; leur caractère entreprenant et 
aventureux y trouvoit une nouvelle occasion d'activité a . Bientôt 
la dévotion ne fut plus le seul objet de ces voyages. Les pèle- 
rins devinrent commerçans; ils portoient dans l'Asie quelques- 
uns des produits de l'Europe ; ils en rapportoient les marchan- 
dises d'Orient. Les commerçans des villes maritimes d'Europe 
avoient des comptoirs dans les ports de la Syrie, et des établis- 
semens dans la plupart des villes de la Terre sainte. La prise de 
Jérusalem par les musulmans ne put détruire ces habitudes 3 . 
On a vu quelle activité avoit ce commerce au temps de Charle- 
magne et du calife Aaroun. 

Mais la dynastie des Abassidcs eut en Orient le sort de celle 
de Charlemagne en Europe. La Palestine devint successivement 
la conquête de califes qui se disputoient l'empire de Mahomet 
et se succédoientavec tant de rapidité que l'histoire peut à peine 
connoître quel prince y dominoit. Les efforts de l'empire grec 
pour conquérir la Syrie et la Palestine furent sans succès. Jérusa- 
lem , un instant délivrée du joug des califes de Bagdad, retomba 
sous celui des Fatimites qui régnoient en Egypte. Quelque 
temps elle jouit de la paix et du commerce qu'y entretenoient les 
pèlerinages ; bientôt une révolution qui donna aux Turcs l'em- 
pire de l'Asie mit le comble aux persécutions et aux malheurs 
dont les chrétiens étoient victimes 4 . Les restrictions que le com- 
merce éprouvoit excitoient l'inquiétude des gouvernemens et le 
mécontentement des peuples déjà accoutumés aux jouissances 

* Greg. Tnr. De mirae. S. Mort. Iib. m . cap. xx. Vilm patr. cap. m. — * Radulph. Glab. 
lîb. I, cap. iv. — 3 Jacob. Vitriac. Iib. Itl, part, vm, cap. m. Sun ut Sécréta fidelium eruci», 
Iib. lu, part, vu, cap. 111. — * De Guignes, Mém. deVAcad. dê$ iiucr. t. XXXV II, pop. 493. 
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qu'il leur procuroit. La piété des fidèles étoit continuellement 
affligée par le récit de la profanation des lieux saints et des 
outrages ou des cruautés exercés envers les pèlerins. La religion 
et l'intérêt se réunissoient pour appeler un remède aux maux 
des voyageurs et des comraerçans : tout-à-coup la voix cfun 
solitaire se fait entendre ; l'Europe , à qui une grande révolution 
étoit nécessaire, se réveille, et, pour me servir des expressions 
d'un historien grec , elle s'arrache de ses fondemens pour se 
précipiter sur l'Asie 

Ce grand événement ouvre la dernière des époques dont j'ai 
entrepris de tracer le tableau. Son importance, puisqu'elle com- 
prend le temps où doit être placé l'usage de la boussole, des 
lettres de change, des assurances, puisque ce fut alors que 
le commerce européen acquit les grands développemens qui 
présageoient ses futures destinées , exige quelque chose de plus 
qu'une esquisse sommaire et un tableau rapide. J'en ferai l'objet 
d'un travail qui précédera l'un des volumes suivans, si la bien- 
veillance du public daigne encourager mon entreprise. 

1 Ann. Comn. Alexias, lit. x, p*g. «33, 
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Tableau du Commerce maritime antérieurement 
à la découverte de l'Amérique, * 

La quatrième époque , dont j'ai maintenant à présenter le iv.« Émqoe. 
tableau , occupe un espace d'environ quatre cents ans , qui 
peut être divisé en deux termes presque égaux : le premier com- 
mence avec les croisades en 1096 et finit en 1291, année dans 
laquelle Ptolémaïs, la dernière place du royaume de Jérusalem, 
fut conquise par les musulmans, et par conséquent H occupe 
les XII.* et XIII.* siècles; le second commence à la destruction du 
royaume de Jérusalem , jusqu'au temps où les Portugais dou- 
blèrent le cap de Bonne-Espérance et où Christophe Colomb 
découvrit l'Amérique , ce qui répond aux xiv. e et xv. c siècles. 

L'égalité chronologique de ces deux termes est le résultat 
d'une sorte de hasard; mais, dans le fait, ils présentent une 
importante différence sôus les rapports de la marche et de l'ex- 
tension des opérations commerciales. 

Pendant les xu. e et xin. c siècles, le commerce de l'Orient 
est presque entièrement entre les mains des villes maritimes du 
midi de l'Europe : le nord, les îles Britanniques, les côtes oc- 
cidentales de la France et de l'Espagne, n'y participent que 
d'une manière médiate et indirecte. Les variations de succès 
ou de revers des croisés, les révolutions de l'empire grec , 
influent nécessairement sur ses opérations. 

Pendant les xiv. e et xv. e siècles, le mouvement est général 
dans l'Europe : la ligue anséatique, dont la formation et les 
foibles commencemens appartiennent, il est vrai, au siècle pré- 
cédent, prend un accroissement dont les causes sont encore 
l'objet de l'étonnement et la matière des recherches des publi- 
cistes, atteint son plus haut degré de prospérité, et marche 
rapidement vers sa décadence. Les états du Nord commencent 
à comprendre 'leurs intérêts; l'Angleterre jette les fondemens 
de sa puissance maritime; la France, où le régime féodal tombe 
devant l'autorité des rois et les progrès de la civilisation, prend 

• Le commencement de celle introduction se trouve en tête du tome L" 
il. a 
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place parmi les nations commerçantes et industrieuses. Les 
mers du nord et de l'ouest de l'Europe sont couvertes de na- 
vigateurs qui établissent, sinon des communications directes 
avec l'Orient, du moins des rapports habituels avec les villes 
de la Méditerranée en possession d'y faire le commerce. Les 
Européens ont perdu tout ce que l'enthousiasme religieux et la 
valeur des croisés avoient conquis; l'empire grec est succes- 
sivement envahi; ce n'est plus que par l'effet de traités avec 
les nouveaux maîtres des pays enlevés aux Grecs, que les Euro- 
péens peuvent y former des établissemens. Le besoin de créer 
de nouvelles relations conduit plus habituellement qu'autrefois 
les navigateurs sur les cotes de la Barbarie et de l'Afrique 
occidentale. Ils semblent s'avancer vers un monde qui ne tar- 
dera pas à être découvert. 

Des deux divisions que je viens d'indiquer, la première 
seulement servira d'introduction à ce second volume. La né- 
cessité de réunir et quelquefois d'attendre long-temps des ren- 
seignemens relatifs aux pays étrangers m'oblige de réserver 
la seconde division pour le troisième volume, dont je dispose 
les matériaux. Les amis des véritable* études historiques ne 
m'accuseront pas, j'ose l'espérer; ils savent que, même dans 
les siècles les plus éclairés, la marche et les développcmens 
du commerce ont peu lixé l'attention des historiens. Le temps 
auquel se rapporte le tableau que j'ai prorais sous le nom de 
iv. e époque, est celui sur lequel l'histoire fournit le moins 
de lumières : les chroniques des villes qui ont eu le monopole 
du commerce ne nous instruisent pas mieux que celles des 
. villes moins favorisées; c'est en vain qu'on y cherche des notions 
sur l'origine et la nature de ce commerce, qui fut cependant la 
source unique de leur prospérité et de leur puissance. 

JjJjjJjJ Quelle que soit l'opinion qu'on adopte sur les causes éloignées 
ou prochaines qui portèrent des millions d'Européens à se pré- 
™H^7 ci P iter sur TOrient, on ne peut méconnoître l'immense influence 
f«xiii.««*ci*». que les entreprises et les conquêtes des croisés ne tardèrent 
pas à exercer sur le commerce de l'Europe *• 

L'Océan et la Méditerranée baignent les côtes de cette 

» Ce sujet a e'té habilement traite' dans les Me'moires <Ic MM. de Choiscul et Heeren , cou- 
ronnes par l'Académie des inscriptions en 1808. 
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partie du monde j mais la Méditerranée présente le plus d'im- 
portance sous les rapports commerciaux , puisqu'elle étoit 
le seul moyen de communication avec l'Asie et le nord de 
l'Afrique. Dans un temps où l'on ne connoissoit ni l'Amé- 
rique, ni le moyen d'arriver dans l'Inde par le cap de Bonne- 
Espérance, l'Océan ne pouvoit servir qu'à l'extension du com- 
merce de la Méditerranée sur les cotes occidentales et dans 
les pays septentrionaux de l'Europe, ou au commerce local de 
ces pays entre eux. 

Je vais retracer en peu de mots ce qu'étoit le commerce de 
la Méditerranée à la fin du \i. siècle, avant d'exposer ce qu'il 
devint dans les deux suivans. 

J'entends sous le nom de Méditerranée toutes les extensions 
de cette mer, depuis le détroit de Gibraltar jusqu'aux bouches 
du Don (le Tanaïs des anciens). Mais aussi, pour me faire 
mieux comprendre, je dois la subdiviser en deux parties, sépa- 
rées par une ligne qui seroit tirée du Péloponnèse à l'extrémité 
méridionale de l'Asie mineure. 

Dans la partie située au-delà de cette ligne et jusqu'aux 
bouches du Don, ce qui comprend l'Archipel (anc. mer Egée), la 
merde Marmara (anc. Propontide), la mer Noire (anc. Pont- 
Euxin ), la mer d'Asof ( anc. Palus Méotides), étoit concentré le 
commerce de l'empire grec Ce commerce n étoit plus dans l'état 
dont Constantin Porphyrogénètc a laissé un tableau brillant, 
quoique peut-être exagéré 3 . Un grand nombre de circonstances 
l'avoient paralysé et presque éteint. Les empereurs, entraînés 
dans des guerres terribles et toujours malheureuses, s'occu- 
poient plus de leurs armées que de la marine, et plus même, 
sous ce dernier rapport, de la marine militaire que de la ma- 
rine commerçante. La mollesse et la vanité des Grecs étoient 
disposées à abandonner aux étrangers une industrie considérée 
par le gouvernement moins comme une source de prospérité 
publique que comme une branche de revenus pour le fisc 3 . 
Dès le ix/ siècle, les Vénitiens se présentèrent à eux avec 
tout ce que l'activité née du besoin, l'ambition d'une nation 
jeune, l'habileté d'un gouvernement vigilant, pou voient réunir 

1 Voir sur ce commerce un écrit de M. Hiilleman, dont la traduction est inse'ree dans le 
Magasin encyclopédique de 1808, t. VI, pages 319 et suiv. — * Constantin Porphyrog. De 
themat. pag. I4i8 et 1463. — 3 Benjamin de Tudèle, trad. de BaraUer, pag. 49 et suit. 

a.. 
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de moyens pour arriver aux plus hautes destinées commer- 
ciales. D'abord tolérés, ils devinrent utiles, bientôt nécessaires; 
leur adresse à profiter de toutes les circonstances avoit fait, 
au xi. c siècle, passer en réalité dans leurs mains le com- 
merce des mers que je viens de nommer 1 , d'où ils étoient 
parvenus insensiblement à exclure les Amallitains et les navi- 
gateurs des autres villes de l'Adriatique. 

Par l'effet des événemens qui enlevoient successivement aux 
Grecs presque toutes leurs possessions dans l'Asie mineure, 
vers les bords du Danube et de la mer Noire, les ports des pays 
conquis se trouvoient fermés aux foibles restes de leur marine, 
et réciproquement les ports et les marchés de la Grèce étoient 
fermés aux habitans de ces pays. 

Les Vénitiens devinrent les intermédiaires intéressés entre 
ces ennemis irréconciliables. Plus chers encore au peuple grec, 
dont ils satisfaisoient les besoins et la vanité, qu'au gouver- 
nement, qui de temps en temps ouvroit les yeux sur l'énor- 
mité et l'abus de leurs privilèges, ils étoient tout-puissans à 
Constantinople, parce qu'ils assuroient, non sans y faire d'im- 
menses profits, la subsistance de la multitude et les jouissances 
du luxe. Us avoient même réussi à s'affranchir de l'obligation 
d'acheter les produits manufacturés de la Grèce, en établis- 
sant pour leur compte des fabriques dans le quartier destiné 
à leur habitation 9 . Les barbares les voyoient d'un œil non 
moins favorable venir chercher un superflu qu'eux-mêmes ne 
pouvoient porter dans les marchés de la Grèce, et leur offrir 
en échange une foule d'objets nouveaux, utiles, agréables, et 
presque toujours consistant, malgré les plaintes des empereurs 
et les prohibitions religieuses, en armes et en munitions de 
guerre de toute espèce 3 . 

Jusqu'au xi. c siècle, les Sarrasins avoient exercé les plus 
affreux ravages dans l'autre partie de la Méditerranée , et 
principalement sur les cotes de l'Italie et de la France 3 . Mais 
enfin ils avoient trouvé une résistance qui arrêtoit leurs pro- 
grès; ils avoient été successivement chassés des rivages de la 

1 Dandolo , Chronicum Vcnetum , apud Muratori, Rcrum Italiearum Scriptorcs , t. XII, 
col. 883, cite un privilège de 996. Fanucci , Sloria dei trr eclebri popoli maritlimi dei Italia, 
t. I.", pag. 86 et 130, dit que ce privilège existe, en grec et en latin, à la bibliothèque Am- 
broisienne de Milan. — * Ann. Comncn. Altxiad lib. vi, pag. 161 et *eqq. Murât. Antiquit. 
liai, mediietvi, 1. 1.", col. 900. — » Dandolo, ubi suprà, col. 175, 177, 181 , 801. 
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Provence, de la Ligurie et de la Toscane : la Corse avoit été 
conquise sur eux parles Génois; ia Sardaigne, par les Pisans 
aidés des Génois 1 et des Marseillais a . Les princes normand» 
leur avoicnt enlevé la Sicile et la basse Italie, leurs plus riches 
étabiissemens 3 ; et ces farouches guerriers , après avoir vu plus 
(Tune fois les chrétiens venir attaquer, même détruire leurs 
villes d'Afrique 4 , et inquiéter leurs possessions d'Espagne, sen- 
toient la nécessité et les avantages d'un commerce régulier avec 
leurs ennemis 5 . 

Les villes les plus importantes à cette époque sous le rapport 
du commerce dans la Méditerranée, étoient Venise, Amaifi, 
Pise, Gènes et Marseille. 

Venise devoit à sa situation géographique, à plusieurs siècles 
d'une indépendance peu contestée, à la marche à-ia-fois ferme 
et prudente de son gouvernement, aux circonstances qui lui 
avoient fait acquérir presque exclusivement le commerce de 
l'empire grec, une supériorité évidente sur les autres villes de 
l'Italie, qui essayoient presque au même moment leurs pas vers 
la liberté et ia prospérité commerciale. Quelques autres ports 
de l'Adriatique, tels que Ravenne, Ancône et Trani, d'où se 
faisoient un assez grand nombre d'expéditions pour les pèleri- 
nages de la Terre sainte 6 , ne pouvoient sous aucun rapport 
entrer en comparaison avec Venise. 

A ma Mi, moins libre que Venise, mais délivrée des incur- 
sions et de la domination des Sarrasins, en passant sous l'au- 
torité des princes normands, se dédommageoit du peu d'avan- 
tages qu'elle obtenoit dans ses relations avec Constantinople, 
par un commerce considérable dans les pays soumis aux rau- 
suJmans; on a vu , t. I. er , page lxxviij, que ses commerçans 
avoient obtenu d'assez grands privilèges en Syrie 7 . 

Pise et Gènes, presque affranchies de l'autorité des empereurs 
d'Allemagne et jouissant déjà d'une liberté qui ne pouvoit 
tarder à devenir une indépendance absolue, étoient r par leur 

■ 

1 Chronica varia Pisana, apud Murât. Rrrum Jtal. Script, t. VI, col. 107, 1fî7 et l<>8. — 
» Ru(G , Hist. de Marseille, t. I.", pag. 58. De Guignes , Mém. de l'Acad. des inscr. t. XXXVII, 
pag. 497. — * Falcand. Hist. Sicul. ap. Murât. Rerum Itat. Script, t. VII, pag. 9f>0. — * Baro- 
nius, cum notis Pagi, t. XVII , pag. 581. Muratori , Rerum Ital. Script, t. III, pag. 400 
Sigonius, De regno Jtaliœ, lib. il. — * Malatcrra, Hi.it. Sicul. lit». Il, cap. xxxiv, lib. ir, 
cap. ijuv. — « Benjamin de Tudèlc , pag. 8. — 7 Guill. deTjT, HUt. Hieros. lib. xvm, cap. i?. 
Jacob Vitriac. Hist. Orient, lib. i, cap. m. 
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position géographique, en relations réciproques, et l'accrois- 
sement de leur fortune devoit promptement les rendre rivales 
et ennemies. Des expéditions contre les Sarrasins, couronnées 
de succès, avoient excité leur courage en leur procurant des 
richesses Elles pouvoient plus facilement que Venise faire le 
commerce avec les côtes méridionales de la France, l'orient de 
l'Espagne, les provinces de la basse Italie, la Sicile et le nord 
de l'Afrique. Leurs navires se rendoient aussi à Venise, sur les 
cotes de la Syrie et dans les îles voisines. 

Je ne compte pas la Sicile dans cette sorte de dénombre- 
ment des pays navigateurs. Cette île avoit conservé une partie 
de la prospérité dont elle jouissoit sous la domination des 
Sarrasins : mais les princes normands sans cesse en guerre 
dirigeoient exclusivement leur marine vers les expéditions mi- 
litaires; et la Sicile étoit plutôt un lieu d'approvisionnemens, 
d'entrepôt et d'échanges pour les étrangère , qu'un pays adonné 
aux entreprises du commerce maritime. 

Marseille, la seule des villes méridionales de la France qui 
occupât un rang parmi ce qu'on pouvoit, à cette époque, ap- 
peler des puissances maritimes, réunissoit à son pavillon quel- 
ques villes de la Provence et du Languedoc, qui commeneoient 
à sortir de l'état de langueur où les avoit jetées l'anarchie des 
siècles précédens. Ses flottes s'étoient signalées par des expédi- 
tions guerrières; à une époque où la marine militaire ne se 
composoit que de navires des particulière , ce fait constate 
qu'elle avoit conservé une partie de sa prospérité. Plus ancien- 
nement commerçante que les villes d'Italie dont je viens de 
parler, elle avoit éprouvé des révolutions qui troublèrent sou- 
vent la paix de ses habitans et compromirent leur indépendance 
politique, mais sans détruire le commerce auquel on a vu , 
t. I. cr , pages lxij et suivantes, qu'elle se livroit dans la Syrie, 
dans l'Egypte et sur les côtes septentrionales de l'Afrique. Le 
voisinage la mettoit aussi en rapport avec les villes d'Italie et 
d'Espagne. 

Le commerce de la Méditerranée étoit encore partagé dans 
une proportion assez considérable par les Sarrasins 8 . A cette 
époque plus qu'à toute autre, les animosités nationales ne 

1 Murât. Antiq. liai, t II, col. 885 et seqq. — » Hut. Sicul. Satacen. *p. Murât. Rerum 
Ital. Script, t. I.«, part. U, pag. 851. 
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faisoicnt point obstacle aux négociations entre les sujets des 
états beliigérar.s. Les Sarrasins paraissent avoir été divisés 
en deux classes : l une, de pirates qui, sans considérer si leur 
nation étoit ou non en guerre avec ies navigateurs dont ils 
attaquoient les navires, exerçoient sans cesse des hostilités et 
des prises; l'autre, de commerçans qui, occupés uniquement 
de leur trafic, s'y livraient même avec ceux à qui leur sou- 
verain faisoit la guerre. 

Les villes que je viens de nommer ne prirent point une part 
active à la première croisade. Sans qu'il soit nécessaire d'exa- 
miner si quelques intérêts secrets ne s'y opposèrent pas, il 
suffit de remarquer que leur marine n'étoit pas, à cette époque, 
assez considérable pour transporter les immenses armées qui 
se dirigèrent vers la Terre sainte. Ce fut par la voie de Cons- 
tantinople que la plus grande partie des croisés se rendit dans 
la Palestine. 

Mais, attentifs aux résultats, ies commerçans de ces villes 
tenoient leurs navires à la portée des côtes que suivoit l'armée 
des croisés. A la nouvelle des premiers succès, ils s'empres- 
sèrent de fournir ies vivres et les munitions dont avoit besoin 
un pays où les récoltes avoient été ravagées à-la-fois par les 
vainqueurs et par les vaincus ; ils rapportèrent en échange de 
riches cargaisons de marchandises asiatiques, entassées dans 
les villes de la Syrie 

Les plus actives relations ne tardèrent pas à s'établir entre 
les commerçans européens et le nouveau royaume de Jéru- 
salem. Dans tous les ports de l'Italie et de la Provence, on s'oc- 
cupa du soin de construire et d'équiper des navires. Les pro- 
cédés de la navigation se perfectionnèrent, et leur connoissance 
devint de plus en plus générale, comme on peut en juger par 
les détails curieux que les historiens du temps nous donnent 
sur cette branche importante de l'industrie humaine»; les croi- 
sades nouvelles s'effectuèrent par des transports maritimes; 
et les commerçans de la Méditerranée, après avoir rempli ce 
premier objet, qui seul étoit déjà pour eux une source de pro- 
fits considérables 3 , ramenoient leurs navires chargés de mar- 
chandises asiatiques. 

1 Gufll. de Tjt, Hist. Hierot. lib. vu, cap. xxi; lib. xra , cap. v. — * Gaufr. Vinisauf , 
apiid Gale, Hùl. Angl. Script, t. II, pag. «73. — » Muratori, Antiquit. liai. t. II, col. 905. 
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Les circonstances semblèrent se multiplier pour rendre ces 
spéculations lucratives. La grande révolution qui avoit en- 
traîné tant d'Européens sur les rivages de la Syrie, exerça en 
Europe une influence dont, sans doute, les auteurs de la pre- 
mière entreprise ne s'étoient pas doutés; et cette influence 
étoit de nature à s'accroître, quel que pût être dans la suite 
rafloibiissement du zèle religieux. 

Les croisés, sortis du sein d'états qui commençoient à peine 
à connoître les jouissances du luxe, et dans lesquels même 
ces jouissances étoient le partage exclusif d'un petit nombre, 
s'étoient rendus dans la Palestine, les uns par les villes ma- 
ritimes riveraines de la Méditerranée , où l'industrie manu- 
facturière et le commerce commençoient à répandre l'aisance 
et la civilisation; les autres, en traversant les plus riches et les 
plus florissantes provinces de l'empire grec. 

II falloit long-temps sans doute pour que ce spectacle apprit 
aux guerriers européens les secrets d'une opulence qu'ils ad- 
miraient , que peut-être même ils ne tardèrent pas à envier : 
mais quelques instans avoient suffi pour leur donner le goût 
des jouissances dont le commerce est la source. 

Les villes maritimes surent mettre à profit tant de circons- 
tances favorables. II suffit, pour s'en convaincre, d'indiquer 
ce que nous connoissons des privilèges que les nouveaux 
maîtres de la Syrie et de la Palestine leur accordèrent depuis 
la première jusqu'à la seconde croisade, c'est-à-dire, dans un 
espace de moins de cinquante ans. 

Les Génois en obtinrent à Antioche en 1098 1 et 1127 a ; à 
Jaffa, Césarée et Saint-Jean d'Acre, en 1 105 3 ; à Tripoli, en 
1 109 4- à Laodicée, en 1 108 5 et 1127 6 : les Vénitiens, à Jaffa 
en 1099 7 , et dans tout le royaume de Jérusalem en 1111 8 , 
1 1 1 3 9 , 1 123 10 et 1 130 " :lesPisans, à Jafla , Césarée et Saint- 
Jean d'Acre, en 1 105 **, et à Antioche en 1 108 13 : les Marseil- 
lais, dans tout le royaume de Jérusalem, en 1 1 17 14 et 1 136 ,s . 

* Fanucci, Storia dei tre tmlebri popoli b.c., t. 1." - , pag. 1 49. — * Nom. Mêm. deVAcad. de* 
inscript, t. III , pag. 104. — 3 Fanucci , t. I.", pag. 16t. * Fanucci, t. I. ,r , pag. 165. — 
* Fanucci, t. I.", pag. 163. — 6 Nom. Mémoires de l'Acad. des inscript, t. III, pag. 104. — 
7 Fanucci, t. I.' r , pag. 153.— » Marin, Storia &c, t. III, pag. 39. — 9 Marin, ibid. pag. 48 
et 146. — «o Guill. de Tyr, HUt. Ilieros. M». SU, cap. xxv. — " Murât. Antiq. Ital. tnedii 
avi, t. H , col. 918. — " Fanucci , t. I.", pag. 168. — 1S Murât. Antiq. liai, mediia-vi, t. II , 
col. 906. — '* Ruffi, Histoire de Marseille, pag. 318, 339 et 335. — «» Papon, Histoire 
de Provence, t. II , pr. n. 14. 
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CYtoit une révolution immense dans ie commerce de ces 
villes. Jusqu'aux croisades, queïques-uns de leurs navigateurs, 
admis par tolérance dans les ports de la Syrie , ne se livroient 
qu'en tremblant à des spéculations que le caprice d'un sultan 
pouvoit anéantir sans ressource; les croisades leur donnèrent 
les moyens de s'établir en maîtres dans les conquêtes des guer- 
riers européens. 

Par l'effet des concessions qu'ils avoient obtenues,- les com- 
merçons des villes maritimes jouissoient de diminutions consi- 
dérables, quelquefois même d'un affranchissement absolu des 
droits d'entrée et de sortie sur les marchandises : exempts de la 
juridiction locale, et soumis exclusivement à des magistrats de 
leur nation, ils formoient dans le nouveau royaume des espèces 
de colonies indépendantes. Us avoient, pour leur habitation et 
leur commerce, des quartiers réservés, des églises, des bains, 
des magasins nationaux , des places et des marchés où leurs ma- 
gistrats exerçoient l'administration et la police. 11 paroît même 
que ces magistrats étendoient leur autorité sur les commerçans 
des autres villes moins importantes qui, n'ayant pas obtenu de 
semblables privilèges, se plaeoient sous leur protection 

A cette époque où le commerce des Européens avec l'Asie commerce 
prend une consistance et commence à recevoir des dévelop- t1kAu *- 
pemens qui n'ont cessé de s'accroître dans les siècles suivans, 
il me paroît utile de donner avec précision l'indication des 
différens points où s'approvisionnoient les navigateurs des villes 
maritimes de la Méditerranée. 

Les documens du xn.° siècle indiquent presque exclusive- 
ment, du coté de la mer Noire, Soldadia [Soudak], située 
dans la partie méridionale de la Crimée [ anc. Chersonèse 
Taurique] ; Théodosie, qui, dans la suite, prit le nom de Caffa, 
vers la jonction de la mer Noire et de la mer d'Azof; Tana à 
l'extrémité de cette mer, près de l'embouchure du Don; Phasis 
sur la cote orientale de la mer Noire, à l'embouchure du Phase, 
lieux déjà tombés au pouvoir des peuples barbares qui s'avan- 
çoient sans relâche contre l'empire grec; et Trébizondc, au 
« midi de la mer Noire, dépendant encore de Cet empire. 

• D. Vaissette, Histoire de Languedoc, t. III, pag. 531. Puuli , Codice diplomatico del 
S. militare Ordine Gerosolimitano, nnm. 139. 

II & 
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Sur la Méditerranée, au midi de l'ancienne Cilicie, qui, 
sous le nom de petite Arménie*, formoit une principauté 
presque indépendante, se trouvoit Ajazzo [Issus des anciens] *. 

Enfin tous les ports de la Syrie, à mesure que les croisés y 
établissoient leur domination, étoient ouverts aux cominercans 
européens. Il en fut de même de f île de Chypre lorsqu'elle de- 
vint une conquête des Francs. 

On a vu que les Vénitiens avoient depuis long-temps ob- 
tenu, des empereurs grecs, des privilèges si avantageux, que 
par le fait ils exerçoient le commerce exclusif de la mer Noire; 
ils eurent soin de les faire renouveler après la première croi- 
sade 3 : mais ils ne tardèrent pas à trouver des rivaux. Les 
Génois 4 et les Pisans 5 y furent admis dès la première moitié 
du xn. c siècle. Ces derniers établirent sous le nom de Portas 
Pisanus un port qui rivalisoit avec la colonie vénitienne de 
Tana (î . Ces événeinens achevèrent d'anéantir les restes languis- 
sans du commerce des sujets de l'empire grec. 

Il ne paroi t pas qu'à cette époque les cominercans de Mar- 
seille aient dirigé leurs opérations vers la mer Noire. La pru- 
dence, qui fut toujours le caractère distinctif des magistrats de 
cette ville, leur fit sans doute prévoir qu'une rivalité avec les 
Vénitiens ameneroit tôt ou tard des guerres ; la concurrence des 
Pisans et des Génois devoit encore compliquer cette situation: 
mais on ne peut douter de leurs relations dans les principaux 
marchés de la Grèce 7 . 

Quant aux autres ports, et notamment à ceux qui étoient possé- 
dés par les croisés, les Européens y étoient indistinctement 
admis, sans autres restrictions que celles qui pou voient résulter 
du plus ou du moins d'harmonie entre eux et les gouvernemens 
locaux, sans autres avantages que ceux qu'ils pouvoient obtenir 
en se rendant utiles ou nécessaires dans leurs relations. 

Je ne parle point des ports de l'Egypte et de l'Afrique sep- 
tentrionale; j'aurai occasion de m'en occuper dans la suite. 
Jusqu'au moment des croisades, le transport des marchan- 

1 Sanuto, Sécréta fidcl. crucis, lib. iv, part, iv, cap. [T. — 8 Abulfeda, Opus geograph. 
•p. Biïsching, Magasin hist. und geogr. part, v, pag. 303. — 1 Diplômes de 1109, 1137, 
H 36, cites par Marin, t. III, pag. 88 et 51. — * Diplômes de llftO, op. Murât. Rrrum Ital. 
Script. t . VI, p. J61.— * Diplômes de 1 1 1 1 et 111», cites par Fanucci, t. I.", p. 167 et suiv. 
— 8 Pegolotti, ap. Pagnini, Délia décima , L III, pag. 39. — 7 Timario, Dialogus sati/ricus, 
dans le t. IX, pag. 171 , des Notice» et Extrait» de» manuscrit* de la Bibliothèque royale. 
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dises que la Chine, f Inde et l'intérieur de f Asie fournissoient à 
f Europe, ctoit abandonné aux peuples dont il falloit traverser 
le territoire. Ces peuples mettoient même une extrême impor- 
tance à conserver cette industrie et à écarter ceux qui essayoient 
de la partager avec eux Cet état de choses subsista probable- 
ment encore pendant les premières années du \n. siècle. Les 
commerçans des villes maritimes de la Méditerranée venoient 
chercher dans les ports que j'ai indiqués les marchandises ap- 
portées par des caravanes asiatiques, et les Européens n'avoient 
que des notions confuses et presque fabuleuses sur des contrées 
dans lesquelles ils n'avoient pas pénétré. 

Mais bientôt , à la suite des guerriers qui fondoient un 
royaume dans la Syrie et portoient leurs conquêtes jusqu'aux 
limites de la Mésopotamie, les commerçans d'Europe essayè- 
rent de pénétrer dans l'intérieur de l'Asie et d'aller eux-mêmes 
chercher les marchandises qui jusque-là ne leur étoient parve- 
nues que par des intermédiaires, après plusieurs changemens 
de mains. Ce que les nouveaux rapports de l'Europe avec l'Asie 
centrale permettoient d'entreprendre de ce côté, l'esprit de 
commerce et le désir du gain durent aussi exciter à le faire dans 
l'Asie septentrionale; peut-être même les relations des Euro- 
péens avec ces pays sont-elles plus anciennes *. Il est probable 
que les Vénitiens, dès qu'ils eurent établi leur commerce dans la 
mer Noire, ne négligèrent pas de suivre les voies par lesquelles, 
dès les temps les plus reculés, les Grecs, les Romains, et les 
commerçans de Constantinople, avoient parcouru le nord de 
l'Asie 3 ; et sans doute les célèbres voyageurs Nicolas et Marc- 
Paul, dont je vais bientôt parler, n'ont pas été les premiers qui 
aient parcouru les pays dont ils nous ont laissé la description : 
mais les relations de ceux qui les ont devancés ne nous sont 
pas parvenues. Le document le plus ancien qui nous reste 
est l'Itinéraire du Juif Benjamin de Tudèle , composé dans la 
seconde moitié du xn. e siècle. Il est douteux qu'il ait visité tous 
les pays dont il parle ; on peut croir»; du moins qu'il a recueilli 
ce que d'autres lui en avoient appris : car, parmi beaucoup de 

1 Menander Protector in Byzant. hist. Script, pog. 107, 110 et 140. De Guignes, Mém. 
de l'Acad. des inscript, t. XXXIl.pag. 357; t. XXXVII, pag. 476. M. Abcl-Kemusat , Nouv. 
Mém. de l'Acad. des inscript, t. VIII. pag. 194. M. de Saint-Martin, Mémoires sur l' Armé- 
nie , t. II, pag. 41. — * Ascelin , pag. 69. — * Ammian. Mnrceilin. lîb. xxn, cap. vin. M. Abel- 
Re'mittat, Nouv. Mém. de l'Acad. des inscript, t. VU , pag. 419 et auir. 
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fables, son voyage offre des notions dont les voyageurs des 
siècles suivans ont confirmé la vérité. 

Heureusement pour les nouvelles entreprises des Européens, 
une des plus grandes révolutions dont l'Asie eût jamais été le 
théâtre, coïncida avec les croisades. 

Vers la fin du xn. c siècle, ies Tartares Mongols, sortant de 
l'obscurité , s'avancèrent à la conquête de vastes états qui à peine 
soupçonnoientleur existence 1 ou qui méprisoient leur faiblesse. 
Partout où ils parurent, ils soumirent les peuples et détrô- 
nèrent les souverains. Les ruines des villes qui, long-temps 
après que le torrent se fut épuisé en s'étendant et en se di- 
visant, effrayoient les voyageurs, attestoicnt ce qu'il en coûtoit 
pour leur résister. 

Mais les orages ont leurs bienfaits. L'invasion des Mongols 
dans l'Asie, en brisant les barrières qui séparaient les divers 
états et multiplioient les difficultés du commerce, fit en quelque 
sorte disparaître les distances. Les communications qui d'abord 
avoient servi au passage des armées, et, quand tout fut soumis, 
à transmettre les ordres du seigneur des seigneurs à ses géné- 
raux et à ses innombrables vassaux, devinrent utiles aux com- 
merçans; elles facilitèrent les relations entre les pays qu'elles 
traversoient; des cités ou du moins des stations furent établies 
au milieu des déserts que la nature avoit faits et que la fureur 
des conquérans avoit multipliés. 

Cette invasion eut surtout pour effet d'anéantir le plus puis- 
sant des obstacles qui s'étoient jusqu'alors opposés aux voyages 
des Européens dans l'Asie centrale; la haine religieuse que 
leur portoient les musulmans. Les Mongols, maîtres de tous les 
pays, depuis le Volga jusqu'au golfe Persique, et peu disposés 
à adopter les préjugés religieux de leurs ennemis, virent sans 
prévention et même avec une sorte de faveur les voyageurs 
chrétiens *. Peut-être, sans ce grand événement, les Européens, 
après une possession et une connoissance éphémères des côtes 
de la Syrie, auraient continué de rester dans l'ignorance sur 
l'état de l'Inde et de la Chine, jusqu'au moment où ie passage 
du cap de Bonne-Espérance leur aurait permis d'y aborder. 

Ce ne furent même pas les opérations commerciales qui 

1 Mattb. Paris, Mut. major, ad ann. 1941. — * Sanuto, Sécréta fidelium crucis, lib. I, 
part. I , cap. I. 
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donnèrent lieu aux premiers voyages dans ïe nord de l'Asie 
dont les relations nous sont parvenues. Les Mongols avoient 
envahi la Russie, la Pologne , la Hongrie; un prince latin, éta- 
bli à Antioche, n'avoit pu conserver sa principauté qu'en se 
rendant vassal de leur chef Ils menaçoient à-ia-fois l'Europe 
et la Palestine. Le pape, le roi de France, l'empereur d'Alle- 
magne, avoient été sommés de reconnoître la toute-puissance 
du grand Khan; et la terreur étoit telle, que, s'il faut en croire 
un auteur contemporain , les pêcheurs de Frise et de Gothie 
n'osèrent, en 1238, se rendre à la pêche des harengs sur les 
côtes de l'Angleterre *. 

L'Europe épuisée, par les guerres qu'elle soutenoit contre 
les Mahométans, et menacée d'un nouveau fléau, conçut le 
projet, ou de conjurer l'orage en convertissant les chefs 
mongols au christianisme, ou de le diriger contre ses ennemis. 
A la voix du souverain pontife, de pauvres religieux partirent 
pour la Tartarie; et sans autre secours que leur courage, sans 
autres armes que la parole qui avoit triomphé des Césars et 
dompté la férocité des destructeurs de l'empire romain, ils 
arrivèrent, à travers d'affreux déserts et mille dangers, à ce 
célèbre Kara-Koroura, moins considérable et moins étendu 
qu'une des plus petites villes de France 3 , d'où sortoient les 
ordres sanglans qui dans le même instant portoient le carnage 
et ia terreur des rives du Hoang-ho à celles de la Vistule. 

Les deux premiers missionnaires qui firent ce voyage sont 
Ascelin,- moine dominicain, en 1245, et Pian Carpin,de l'ordre 
de Saint- François, en 124 G. Rubruquis, du même ordre, 
reçut une semblable mission de S. Louis en 1253. Leurs rela- 
tions ont été conservées. D'autres missionnaires , sans une 
destination aussi précise, allèrent prêcher la foi chez les Tar- 
tares; mais il ne reste que quelques traces imparfaites de leurs 
voyages 4 . Les relations imprimées d' Ascelin, de Carpin et de 
Rubruquis; le récit des voyages que l'esprit de commerce lit 
entreprendre à Nicolas et Marc-Paul, dans la seconde moitié du 
xui. f siècle; une relation du voyage fait par Odéric de Porte- 
nau dans l'Inde et la Chine en 13 1 8 ; un itinéraire du Florentin 
Pegolotti rédigé en 1335, mais évidemment d'après des voyages 

1 Matth. Paris, «d nnn. 1946. — * Matth. Paris, acl ann. 1938. — * Rubruquis, pag. 106. 
— * Mosbeim, Hi$t. eccl. Tartar. pag. 193. Hitt, littir. de la France, t. XVI, («g. 193. 
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antérieurs, sont, en les réunissant à l'ouvrage de Benjamin 
de Tudèle , les documens 1 à l'aide desquels j'essaierai de 
constater les directions suivies par le commerce en Asie dans 
les xn. e et xm. e siècles, dont je m'occupe particulièrement ». 

On pouvoit suivre, pour arriver à la Chine septentrionale, 
connue alors sous le nom de Cathay 3 , deux directions princi- 
pales; les indiquer, c'est faire connoftre en même temps celles 
des caravanes asiatiques qui apportoient vers FEurope les mar- 
chandises de l'Asie orientale. 

L'une de ces directions avoit lieu au nord , l'autre au midi 
de la mer Caspienne. 

Celle du nord étoit probablement suivie par les Grecs du 
temps d'Hérodote. Il ne paroît pas même qu'elle ait été entiè- 
rement abandonnée du temps des Romains, lorsque la con- 
quête de l'Egypte leur procura la facilité de faire le commerce 
dans les mers de l'Inde, et que, maîtres d'une partie de l'Asie 
centrale, ils furent à portée de suivre la direction qui a lieu 
au midi de la mer Caspienne. On a vu, t. I. er , page lix, que 
l'invasion des Arabes en Egypte et en Asie, au vi.' siècle, avoit 
forcé les Grecs à la reprendre avec une nouvelle activité. 

Les eommercans européens se rendoient en Crimée au port 
de Soldadia [Soudak] , où, indépendamment des denrées et 
des matières premières destinées à l'empire grec, ils se procu- 
roient des pelleteries et d'autres objets recherchés dans l'Inde et 
dans la Chine 4 ; ils traversoient le pays des Chazares, où la 
ville de Crim 4 leur offroit un lieu de station très-fréquenté *. 

1 Les lecteurs oui ont pu avoir la patience de suivre jusqu'au bout les fabuleuses relations 
de Mandeville, m excuseront de n'en faire aucun usage. — * Je citerai Benjamin de Tudèle , 
d'après la traduction de Baratier; tes Voyages d'Asceiin, de Car pin et de Rubruquis, d'après 
celle deBergeron; In relation d'Oderic, d'après \cs Acta sanctorum; (Itinéraire de Pego- 
iotti , d'après l'e'dition de Pagnini, Délia décima. Quant à Marc -Paul, il y a peu de 
questions plus controversées que celle de savoir en quelle langue il a dicte' sa relation. Gry- 
naeus et M. Marsden présument nue ce fut en langue ve'nitienne; Ramusio et le cardinal 
Zurla, en langue latine; M. Baldeili, en langue française. Le texte italien de Ramusio étant 
ic plus rc'pandu, j'ai cru devoir le préférer pour les citations. J'ai éprouve un extrême em- 
barras pour c'tnblir la synonymie des noms de pays et de villes employés par ces voyageurs. 
Ces noms varient dans leurs diltërcns textes, et le plus grand nombre est évidemment alfe're'. 
J'ai pris le parti de les présenter tels qu'ils sont dans les textes que j'ai suivis , mais en carac- 
tères italiques. J'y ajoute le nom qui me paroît être le synonyme; et quoique je me sois tou- 
jours guide' par l'autorité des savans Zurla, Marsden et Baldeili , je n'entends les proposer 
que comme de simples conjectures — 'M. Polo, lib. II, cap. VI. — 4 Rubruquis, pag. 3. 
il. Polo, lib. i, cap. i. Abulfeda, Opus eeogr.ptg. 364 — 6 Ebn Batouta, trad. lat. de Rose- 
garten , pag. 19. De Guignes, Hist. de, Huns, t. IV, pag. 343. — « On peut croire cependant, 
d'après d'Herbelot, Bibl. orient, voc. Crim, que Soudak et Crim sont la même ville. 
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En marchant à l'est, ils passoient le Don; après avoir franchi 
les déserts qui le séparent de VEdilia [Volga], ils descen- 
doient ce dernier fleuve jusqu'au grand marché tfAssara 
[Sarai] 1 , situé, à peu de distance de la mer Caspienne, sur la 
rivière d'Actuba, qui tombe dans le Volga. La navigation de 
l'Âctuba et des voies de terre les conduisoient, en marchant 
vers l'est, à Saracano [ Sarratschik] , située sur le fleuve Jaïk 
[UralJ ». Cette direction ctoit encore survie au xvi. e siècle, 
puisque, pour la rendre plus facile, Selim II avoit repris un 
ancien projet de joindre le Don au Volga par un canal 3 . 

Ceux qui vouloient éviter cette traversée de terre se ren- 
doient, par la navigation jusqu'au fond de la mer d'Azof, à 
Tana. En remontant le Don jusqu'au point où il se rapproche 
le plus du Volga, on arrivoit à Ouchaca [Uwieck] 4 ; de là on 
se dirigeoit sur Sarratschik. On pouvoit même encore, au lieu de 
remonter le Don, partir de Tana, et, en longeant le pied du 
Caucase, arriver à Gittarchan [Astrakan], située sur le Volga, 
peu loin de son embouchure 5 ; on remontoit le fleuve jusqu'à 
Sarai, et l'on atteignoit ainsi Sarratschik. 

Les caravanes parties de cette ville traversoient les pays 
situés au nord du lac ou mer d'Aral , et se dirigeoient vers 
Armalecco [Armalick], dans le pays de Gète 6 . Le plus souvent 
néanmoins on prenoit pour arriver à Armalick une direction 
moins septentrionale. De Sarratschik, une route entre la mer 
Caspienne et le lac d'Aral descendoit à Organci [Urgenz], 
où ceux qui avoient des marchandises à vendre trouvoient le 
moyen de s'en défaire avantageusement *. D'Urgenz, les cara- 
vanes remontoient, en laissant le lac sur leur droite , jusqu'à 
OUrarre [Otrar], ville qui étoit le rendez-vous des marchands 
venant de la Tartarie et de l'Asie centrale 8 , d'où l'on arrivoit 
à Armalick. 

On entroit alors dans le désert de Lop [Coby] 9 , où se trou- 
voit ChamuL, espèce d'oasis dont les habitans poussoient l'hos- 
pitalité , si ce n'étoit pas un singulier genre de spéculation , 

1 Const. Porphyrogen. De admin. imp. lib. u, cap. xlii. Rubruquis, pag. I3G et suiv. 
M. Polo, lib. i, cap. 1. Abulfeda, Ovu$ geogr. pag. 365. — * Pegolotti, ap. Pagnini, Dclla 
décima, t. III, pag. 1.— 3 Paruta, ilistoriaV tnetian* , part II, pag. 16. — * M. Polo, lib. î, 
cap. 1. — <• Pegolotti, ubi supra. — 6 Mosbeim, Hist. Tart. ecclet. pag. 196. Pegolotti, ubi 
m prit. — ' Pegolotti, aii tuprà. — » Abuifarage, Hist. dynattiar. traa. latine de Pococke, 
pag. S64. — » M. Polo, lib. i, cap. xx*v. 
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jusqu'à livrer leurs femmes et leurs filles aux voyageurs Cétoit 
là que les caravanes renouveloient leurs provisions pour conti- 
nuer ia traversée et se rendre à Succuir, lieu renommé par 
la production de la rhubarbe, que les commerçans venoient 
chercher des lieux les plus éloignés *. On passoit par Campton 
[Kan-tcheou] et Ezina, pays sans commerce 3 , mais utiles pour 
les stations et l'approvisionnement des caravanes. 

En continuant la direction à l'est , on entroit dans une 
province que Marc-Paul appelle Erginul *. Après huit jours 
de route, on arrivoit à celle tiEgrigaia , appelée Organum 
par Rubruquis 5 ; on trouvoit la ville de Calacia ou Coilac , 
suivant Rubruquis , située sur le fleuve Hoang-ho , où se 
fabriquoient des étoffes de poil de chameau et de laine d'une 
grande beauté , que les commerçans répandoient en tout pays 6 . 
On traversoit le Tenduck, contrée fameuse par les fables qu'on 
a débitées sur le prêtre Jean 7 , mais plus connue des commer- 
çans par ses pierres de lapis-lazuli et ses étoffes de laine fine , 
de soie et d'or 8 . On se rendoit ensuite à Cianganor [Tcha- 
hannor] 9 , d'où, se dirigeant vers Xandu [Chantu], on arri- 
voit à Cambalu [ Pékin] , ville capitale du Cathay. 

Ceux qui, arrivés à Urgenz, vouloient suivre une direction 
moins septentrionale, traversoient le désert de Kesna, pour 
se rendre à Bocara [Bokhara] 10 , capitale du Mawaralnahar 
[laTransoxiane des anciens]; de là ils alloient à Samarchan 
[Samarkand] 11 , puis à Cascar [Cashgar], pays très-commer- 
çant 18 . Après avoir passé Cotam [Khoten] et Peym , où se 
faisoit un assez grand commerce de soie, de musc et de di- 
verses pierres précieuses 13 , on entroit dans le désert de Coby. 
Les points de repos pour cette partie du désert étoient, à d'assez 

1 M. Polo, lib. i, cap. xxxvn. — 'M. Polo, lib. i, cap. xxxvin. M. Marsden , page 179, croh 
que c'est So-tcheu; voir aussi Forster, Hist. des déconv. t. I.", pag. 919 et 390.— 3 M. Poio, 
lib. i, cap. xxxix et XL. — * M. Polo, lib. I, cap. L. — s M. Polo, lib. I, cap. U. Rubru- 
quis, p. 59. — n Rubruquis, p. 59. M. Polo, lib. i, cap. u. Il est impossible de ne pas avouer 
avec M. Abel-Rémusat , Journal des savons, 1818, page 545, que la plupart de ces noms 
n'appartiennent point n la langue des Tartares. On ne sauroit en conclure, et ce savant a 
soin de le reconnoître, que Rubruquis et Marc-Paul aient indiqué des lieux fabuleux : mais 
l'embarras où ils c'toient pour bien les entendre et les retenir, et la faute des copistes, ont 
dénature' 1rs noms véritables. Aussi je rappelle que toutes mes synonymies ne sont que de 
simples conjectures. — 7 M. Polo, lib. t, cap. ut. — 8 M. Polo, lib. i, cap. un. — • M. Polo, 
lib. i, cap. Liv. Hist. genir. de la Chine, t. IX, pag. 413. — 10 M. Polo, lib. I, cap. 1. Da 
Guignes, Hist. des Huns, t. IV, pag. 343. — 11 M. Polo, lib. 1, cap. XXX.— "M. Polo, 
bb. i, cap. xxix. — 13 M. Polo, lib. i, cap. xxxi, xxxii, xxxili. 
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grandes distances, Ciarcian, renommée par ses pierres pré- 
cieuses 1 ; Lop, située près du lac de ce nom, où les caravanes 
se fournissoient de vivres 8 ; Chinchitalas [ Tchahan-tcheou J, 
où se fabriquoient des toiles d'amiante 3 . En sortant du désert, 
après une route de trente journées, on arrivoit à Sachion 
[So-tcheou], dans le Tengut (partie du Chensi) 4 ; de là on se 
dirigeoit sur Cmnpion [ Kan-tcheou] , d'où l'on arrivoit à Pékin* 

H est probable qu'on suivoit aussi une voie anciennement 
connue, comme je i'ai dit, t. I. cr , pages xxxj et lv. Elle consis- 
toit à entrer par la mer Noire dans le Phase, à remonter ce 
fleuve, à traverser le court espace de terre qui le sépare du 
Kour [anc. Cyrus] pour gagner la mer Caspienne. Tifflis [Teflis] 
devoit sans doute sa grande prospérité au commerce qui se 
faisoit par ce moyen 5 . Une navigation assez périlleuse condui- 
soit, soit au port de Mangischlak, d'où l'on se dirigeoit sur Otrar, 
soit au port de Strava [Asterbat], d'où l'on alloit à Balach 
[Balk, l'ancienne Baetrà] joindre la route que je vais indiquer. 

Les deux voies que je viens de tracer avoient pour objet prin- 
cipal le commerce de la mer Noire et de Constantinople. Une 
route au midi de la mer Caspienne servoit plus particulière- 
ment à approvisionner les ports de la Méditerranée. Ou partoit 
de Giazza [Ajazzo] dans la petite Arménie, ou de Trébizonde 6 . 

De l'un et de l'autre de ces points, on alloit à Argiron 
[Erzeroum] 7 , marché fréquenté par toutes les caravanes, et le 
centre du commerce de cette partie de l'Asie. 

D'Erzeroum, la route se dirigeoit vers Tebriz [Tauris], ville 
qui, indépendamment de son commerce propre, consistant en 
fabrication d'étoffes de soie et d'or, recevoit par les caravanes de 
l'Asie centrale les perles, l'indigo, les épiceries, et les autres 
marchandises de l'Inde et de la Chine, que la navigation appor- 
toit dans le golfe Persique 8 . La route, à partir de Tauris, se 
dirigeoit par Sultania [ Solthaniah ] », Casibin [Caswin] «<>, 
Damegan n , Nishapore 12 . 11 falloit ensuite traverser le désert qui 
sépare la Perse du Mawaralnahar l3 , pour arriver à Sapurgand 

1 M. Polo, lib. I, cap. xxxiv. — » M. Polo, lib. I, cap. xxxv. — 3 M. Polo, Iib. I, cap. XX. 
Voir le texte vieux frnncais, ebap. lx , omis par Ruimisio. — * M. Polo, lib. I, cap. xxxvii. 

— * M. Polo, lib. I, cap. v.— * M. Polo, lib. 1 , cap. I. Oderic, ap. Rolland. 14 ian. pag. 986. 

— 7 M. Polo, lib. i, cap. îv. Prgolotti , ap. Pagnini, t. III, pag. 9. — • M. Polo, lib. 1, cap. IX. 

— » Oderic, ubi $up. pag. 987. Abulfeda, Opu» geogr. pag. 318.— 10 M. Polo, lib. l , cap. xi. — 
» Abulfeda, ubiêup. pag. 338.— u Abulfeda, ubi tup pag.34 1 .- « Abulfeda, ubitttp. pag. 33». 

IL c 
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[Schaburkan] et ensuite à Balk ». C'étoit, comme on fa vu plus 
haut, à cette ville que s'embranchoit ia route des voyageurs qui 
traversoient la mer Caspienne. De Balk, on arrivoit à Thaican 
[Thaiakan ] * , puis à Scassem [Hism-abad] 3 , de là à Jio/jciam 
[ Badakhshan],. célèbre par ses mines de rubis-balais , dont il 
étoit défendu, sous poinc de mort, de faire {exportation sans ia 
permission du roi 4 , et enfin à Carchan [ Yerkan], lieu de com- 
merce et de station des caravanes û ; d'où l'on atteignoit Campion, 
pour -suivre jusqu'à Pékin ia route que j'ai déjà tracée* 

Lorsqu'au lieu de se rendre à cette dernière ville, les voya- 
geurs vouioient aller vers la Chine méridionale, ils partoient 
de Campion et marchoient vers Singui [Si-gan-fou] , capitale 
du Chensi, où se trou voit l'animai qui produit le musc *. 

L'Itinéraire de Pegolotti indique une autre entrée dans la 
Chine méridionale. Les voyageurs continuoient la route de 
Pékin jusqu'au lleuve Hoang-ho, et de là se rendoient à une 
ville qu'il appelle Cassai, Si ce nom désigne Quanzu [Yen- 
tchmg], située vers l'embouchure de l'Hoang-ho, on s'y ren- 
dait sans doute par- le lleuve; si elle désigne Qttinsai [Hang- 
tcheou-fou), plus méridionale, on entroitde l'Hoang-ho dans le 
canal impérial. Cette route étoit particulièrement suivie par les 
commerçans qui apportoient des valeurs métalliques, qu'ils 
échangeoient avec avantage contre le papier-monnoie dont on 
se servoit à la Chine 7 . ..... 

On pouvoit enfin, lorsqu'on étoit arrivé à Badakhshan, au 
lieu d'entrer dans la Chine méridionale, aller vers l'Inde dans 
la direction du midi. Dix journées de chemin conduesoient à 
la province de Bascià [le Baltistan ou petit Thibet] 8 , et, après 
une traversée de sept jours, on arrivoit à la vallée de Ches- 
mur [ Kasehemir] , d'où, suivant Marc -Paul, on pouvoit se 
rendre à la mer de l'Inde», c'est-à-dire, sans doute en s'em- 
barquant sur une des rivières qui de ce pays tombent dans 
findus, et en descendant ce fleuve. Cette dernière direction 
étoit probablement suivie du temps des Romains. Un itiné- 
raire, dont quelques fragmens ont été conservés par Ptolémée ,0 , 

1 M. Polo, lib. I, cap. xxil. — - M. Polo, lib.i, cap. xxm. Ahulfeda, Opu* geogr. pag. 36*. 

— ' M. Polo, lib. 1, cap. xxiv. — * M. Polo, lib, î, cap. XXV. Abulfeda, ubi suprà, png. 35*. 

— * M. Polo, lib. I, cap. xxxi. _ « M. Polo, lib. 1, cap. l. — t Pegolotli , apud Pagnini, 
t.III,pag. l. — 'M. Polo, lib. i, cap. xxvi. — » M. Polo, lib. i, cap. xxvil.— '° Ptokjmee, 
G*ogr. m. i, «ap- xi et xu. 
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constate que des rives de l'Euphrate les commerçans mar- 
choient à l'orient jusqu'à Bactres [Balk], dans une direction 
qui, sauf quelques changemens dans les noms de lieux, ne diffère 
point de celle que je viens d'indiquer. De Bactres, on arrivoit 
à un point qui probablement étoit Badakhsban actuel, où deux 
routes s'offroient aux caravanes. Celles qui se disposaient à tra- 
verser la Tartarie et à se rendre à la Chine par sa frontière 
septentrionale, se dirigcoient au nord-est vers le pays qu'on 
nomme aujourd'hui petite Boukharie et l'Eygour, et sans doute 
suivoient la route précédemment tracée, ou quelque autre dans 
la même direction. Les autres caravanes oontinuoient de mar- 
cher presque en ligne droite vers l'est, à travers le Cashgar; 
et si leurs intérêts les appeioient du côté de l'Inde, elles pou* 
voient s'y rendre par la vallée de Kaschemir. 

Ces voyages, dont la durée étoit d'environ six mois expo- 
soient les voyageurs aux plus grands dangers, non seulement 
à cause de la difficulté des déserts qu'il failoit traverser, mais 
encore à cause de la férocité et des habitudes de brigandage 
des peuples dont on parcouroit le territoire. On voit cepen- 
dant, par les relations des voyageurs, que les Tartares., accou- 
tumés à réduire les étrangers en esclavage, protégeoient les 
marchands munis de passe-ports a . Au milieu des vastes steppes 
qu'ils habitoient dans des maisons ambulantes, ils n'étoient pas 
insensibles aux jouissances que le commerce peut procurer. 
Les étoffos.de soie, d'or et d'argent, de la Chine et de la Perse, 
servoient à leur habillement d'été; les pelleteries apportées de 
Russie et de Boulgar, à leurs vêtemens d'hiver 3 . 

L'événement qui donna lieu à une guerre sanglante entre 
Gengis-khan et le roi du Kharizme prouve même que les Tar- 
tares prenoient part au commerce. Cent cinquante marchands 
chrétiens, musulmans et tartares, envoyés par Gengis-khan 
dans le centre de l'Asie, furent assassinés par l'ordre du gou- 
verneur d'Otrar, qui s'empara de -leurs -«trésors : Gengis-khan 
tira vengeance de ce crime (outre le roi du Kharizme, qui 
refusoit satisfaction, et la victoire qu'il remporta fut le pré- 
lude des invasions des Tartares dans l'intérieur de l'Asie 4 . 

* Monte-Corvino , ap. Wadding, Ann. Minor. t. VI, pag. "0. — * Vinceul de Béarnais. 
Spee. hitt. lib. m, cap. utxiu. — 3 Carpio, pag. 88 et 89. Rubruquu, pag. 13, 14 et 15. 
M. Polo, lib. i, cap. xlti.— * Àbulfaragc, Hisl. comp. i S na»t. trad. lat. de Pocooke, pag. 884. 
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D'autres voies servoient à faire arriver dans les ports de la 
mer Noire, de l'Arménie et de la Syrie, les marchandises expé- 
diées du midi et du centre de i'Asie. La nature invariable des 
lieux en indiquoit deux que j'ai déjà fait connoître avec 
quelques détails , t. I. cr , pages xliv et suivantes. 

Le point de départ de la première étoit aux bouches de 
l'Indus; celui de la seconde, aux bouches du Tigre et de l'Eu- 
phrate. 

Les marchandises de la Chine méridionale , de l'Inde , et 
même de l'Arabie, arrivées par les voies maritimes que j'indi- 
querai plus bas, au grand marché de Cambcth [Cambaye, 
dans le Guzarate] étoient conduites aux bouches de l'Indus, 
qu'elles remontoient tant qu'il étoit navigable. Des routes lo- 
cales apportaient sans doute aussi dans les villes de commerce 
situées sur le cours du fleuve les productions de l'intérieur de 
Flnde. En quittant l'Indus, ces marchandises étoient conduites 
à Caboul ou à Gaznah , marchés anciens et célèbres sur la fron- 
tière septentrionale de l'Inde 2 ; en traversant le Candahar, le 
Tokaristan ou la Boukharie, elles parvenoient à la mer Cas- 
pienne par le moyen du Gihon [Oams des anciens]. Mais, 
lorsque les Tartares eurent détourné ce fleuve dans le lac Aral, 
cette direction dut être abandonnée, ou du moins peu suivie. 
Les marchandises furent alors conduites par des voies de terre, 
soit jusqu'à la mer Caspienne, soit sur la route qui traversoit 
l'Asie centrale au midi de cette mer, soit au nord en allant jus- 
qu'au Volga gagner la route septentrionale que j'ai indiquée. 

La seconde voie commençoit au golfe Persique, et les mar- 
chandises suivoient deux routes distinctes. On pouvoit les dé- 
barquer à Ormuz, à l'entrée du golfe 3 , où une route du midi 
au nord conduisoit, à travers le Laristan et le Kerman , à Ckier- 
main [Kerman], célèbre par ses turquoises 4 ; de là à Cobinam 
[Kebis] , anciennement construite pour favoriser le com- 
merce entre la Perse et le Sedjestan *. Après avoir franchi un 
désert, on arrivoit à lasdi [Iezd], ville célèbre tant comme 
entrepôt et grand marché que par ses manufactures 6 . On pou- 
voit aussi, en traversant plus directement le désert, se rendre 

' Sanuto, Sécréta fidei erucis, lib. i, part, i , cap. i. — * Abuifeda, Opus çengraph.ptç. 349 
et 35t. — 3 M. Polo, lib. i.cap.xv. Otleric, «p. Bollami. 14 jan. pag. 987. — * M. Polo, lib. I, 
cap. un , xiv et xtu. — » M. Polo , lib. i, cap. xvui et xix.— • M. Polo , lib. i , cap. xii. 
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de Kerman àlezd, sans passer par Kebis ». D'Iezd on trouvoit 
Caswin, située sur la route déjà indiquée qui traversoit l'Asie 
centrale au midi de ia mer Caspienne. 

Le plus souvent, au lieu de prendre cette voie, qui n Y toit 
suivie que par les caravanes destinées à ia Perse, ou par des 
commerçans que leurs intérêts appeloient dans ce pays, les mar- 
chandises étoient conduites par la navigation à Bassora, située 
au fond du golfe Persique , à peu de distance du point où Je 
Tigre et fEuphratc tombent dans la mer *. Les dangers du 
goife Persique, le peu d'habileté des marins et la mauvaise 
construction des navires 3 , forçoient à faire une station. Dans le 
x. c siècle, c'étoit à Siraf 4 j ce port ayant été abandonné, file de 
Keish étoit devenue l'entrepôt des expéditions pour Bassora s . 

Cette dernière ville recevoit aussi des marchandises par les 
caravanes qui traversoient la Perse de i'orient à l'occident , 
ou par celles d'Arabie °. De Bassora elles étoient portées, soit 
par des voies de terre, notamment à partir de Baldach [Bag- 
dad] 7 , soit par la navigation du Tigre, à Tauris. Arrivées à 
cette ville, une partie étoit dirigée vers les bords de ia mer 
Noire au port de Trébizondc, et une autre vers la Méditerranée 
au port d'Ajazzo 8 . Un grand nombre de directions locales 
et moins connues s'embranchoient avec cette route, et par ce 
moyen les beaux tissus qui peut-être doivent leur nom de mous- 
selines à la ville de Moxul [Mossul J où on les fabriquoit 9 , les 
riches étoffes de soie et d'or de Bagdad 10 et de la Perse, notam- 
ment celles d'Istakhar et d'Iezd, parvenoient aux commerçans 
d'Europe. 

Les ports de Ja Syrie étoient aussi approvisionnés par le 
moyen des caravanes. Les unes, comme dans les temps les plus 
anciens, partoient de l'Arabie, et, suivant invariablement les 
directions dont les livres de Moïse indiquent les premières traces, 
traversoient la Palestine pour se rendre à Antioche". Les au- 
tres, partant de Bagdad, peut-être même de Bassora, traversoient 
avec des peines et des dangers inûnis les déserts de la Mésopota- 

« M. Polo, lib. !, cap. xm. Oderic , ap. Bolland. H jan. pag. 987. — * Benjamin de Tudèle, 
pag. 300. M. Polo, lib. i, cap. vu. — 1 M. Polo, lib. i, cap. xvi. — * Ane. Relat. de* Inde», 
pag. io. — 6 M. Polo, lib. i, cap. vu. Sanuto, Sécréta fidel. crue. lib. i, part. I, cap. l. — 

* Benjamin de Tudèle, pag. 900 et 911. Oderic, ubi suprà. — 7 M. Polo, lib. i , cap. vi. — 

• Sanulo, ubi suprà. — » M. Polo, part, i, cap. VI.— »°M. Polo, lib. I, cap. vu. — " Alb. 
Acquens. Hut. Hieroiol. lib. xu , cap. vin. 
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mie, et portoient les marchandises à Damas, Antioche, Alep, et 
dans les différens ports de la cote où ies commerçans d'Europe 
s'étoient établis l . Les succès des croisés ayant ouvert et en 
quelque sorte donné ces ports aux navigateurs européens , les 
communications par la Mésopotamie durent s'établir ou plutôt 
renaître telles qu'elles existaient autrefois. 

Les deux Arménies, la Zorzanie [Géorgie], n'étoient pas 
seulement des lieux de transit et d'entrepôt pour faciliter les 
relations avec le nord, le centre et le midi de l'Asie : ces pays 
étoient habités par des peuples industrieux et de tout temps 
exercés aux opérations du commerce. On y cultivoit la soie, on 
y fabriquoit de riches étoifes *. Les Vénitiens et les Génois 
avoient obtenu dans la petite Arménie des privilèges qui leur 
facilitoient les communications avec les pays que je viens de 
nommer 3 . 

Parmi les états que les Turcs avoient fondés dans l'Asie 
mineure, celui dlconium ou de Roum se distinguoit par la 
puissance de ses chefs, dont la valeur et l'audace avoient sou- 
vent été fatales aux croisés. Indépendamment des productions 
du pays, telles que la soie, et principalement l'alun, dont les 
manufactures d'Europe faisoient une grande consommation 4 , ies 
navires européens y chargeoient non-seulement des marchan- 
dises qu'amenoient les caravanes d'Asie 5 , mais encore celles 
qu'on y apportoit d'Alexandrie 6 . Les Vénitiens et les Génois y 
avoient obtenu la liberté du commercent la facilité de traverser 
le pays pour se rendre en Arménie et en Géorgie 7 . Les Marseil- 
lais y jouissoient sans doute des mêmes avantages. Rubruquis 
trouva des commerçans français à Iconium 8 , et les draps de 
France étoient un grand objet de commerce à Satalie 9 . 

On ne peut se dissimuler combien les transports, par l'Asie 
centrale, des marchandises destinées à arriver aux ports de la 
Syrie, de l'Arménie ou de la mer Noire, étoient coûteux, soit 
par la longueur et la difficulté des voyages terrestres , soit par 

1 Sanuto, Sécréta Jidel. erueis, lib. I, part. I, cap. I. — * M. Polo, lib. i, cap. v. — 3 Privi- 
lège» de 1 901 et de 1 945 au profit des Vénitiens , cite's par Marin , t. IV, pag. 1 55. Privilèges 
au profit des Génois, de 1901 et de 1388. Nouv. Mim. de l'Acad. des inscr. t. III , pag. 111. 
Notice* des manuscrits etc. , t. XI, pag. 19, 97 et suiv. — * Rubruquis, pag. 147. Pachy- 
raere, Hist. M. Palœol. lib. v, cap. xxx. Duc. Michacl, Historia, pag. 71. — 6 Sanuto, ubi 
supra, lib. E, part. IV, cap. iv. — 6 Capit. naut.pro emporio Veneto, aun. 1955, cap. Lxxxi. 
Callaro.ap. Murât Rer. liai. Script, pag. 596. — 'Traites de 1 919 et de 1999, cités par Mario, 
l IV, pag. 946 et 950 — • Rubruquis, pag. 147.— » Pegolotti , «p. Pagnini, t. III, pag. 48. 
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les risques auxquels les caravanes étoient exposées. Nous ver- 
rons bientôt que les Européens pouvoient se procurer une 
grande partie de ces marchandises en Egypte : cependant, même 
aux époques pu le commerce avec ce pays fut le plus libre, les 
voies que je viens d'indiquer ne furent point abandonnées, 
parce que les souverains d'Egypte exigeoient dans leurs ports 
des droits considérables, qui compensoient ou peut-être qui 
excédoient les dépenses occasionées par les voyages à travers 
l'Asie; et même, s'il faut en croire quelques écrivains, les 
marchandises qui arrivoient au port d'Ajazzo étoient d'une 
meilleure qualité que celles qu'on achetait à Alexandrie 

Le nord de l'Europe ne fut pas privé de toute participation 
à ce commerce. On a vu, t. I. er , page Ixxj, qu'antérieurement 
aux \ 1 1. et xm« e siècles les marchandises asiatiques , arri- 
vées par différentes voies à F embouchure du Volga, se répan- 
doient dans les pays situés à l'est et à l'ouest de ce fleuve , d'une 
part jusqu'à la mer Blanche, de l'autre jusqu'à la mer Baltique. 
Les itinéraires du xm. e siècle constatent la continuation de cet 
état de choses. Marc-Paul atteste que, de son temps, les jaspes 
de Ciartiam étoient portés à Ouchaca [ Uwieck] a , ville située sur 
le Volga, au-dessous de Bolgara ^Boulgar J 3 . Les Permiens 
venoient chercher les marchandises arrivées par ce fleuve, et 
donnoient en échange des pelleteries auxquelles les Chinois 
mettoient le plus grand prix. Les détails que donne sur ces pays 
le voyageur que je viens de citer, n'ont pu lui être fournis que 
par les commerçons qui les parcouroient 4 . La Rama , qui 
tombe dans, le Volga et arrose la Permie, servoit à conduire 
les marchandises à Tscherden et à Petschora; de là elles étoient 
transportées sur les bords de la mer Glaciale , où les Norvégiens 
les recevoient en échange des produits de leurs pêches, de leurs 
pelleteries, et de quelques matières premières qu'ils recueil- 
îoient dans leur pays *. 

Des voies plus faciles et plus multipliées servoient à faire 
parvenir dans les ports de la Baltique les marchandises asia- 
tiques, à travers la Russie. Une partie de celles qui arrivoient 

1 Sanuto . Sécréta jtdelium cruci». pari. I, iib. 1, cap. 1. — * M. l'olo, iib. 1, cap. xxxiv. 
Je ne dois pus dissimuler que plusieurs éditions substituent à Ouchaca le mot Cathajo, 
et que M. Marsdcn a corrige en ce sens le texte de Ramusio. — 3 M Polo, Iib. i, cap. i 
Abulleda, Opu* geogr. pag. 365. — * M. Polo, Iib. 1, cap. XLix; Iib. III, cap. xuv et xvr 
— * M. Polo, Iib. m, cap. xlv. 
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à la mer Caspienne, remontoit ie Volga, l'Ocha et la Moscha, 
qui de i'occident viennent tomber dans le Volga; elle étoit en- 
suite dirigée sur Nowogorod 1 , marche fréquenté par les com- 
merçans de Danemarck , de Suède et de Gothlande, long-temps 
avant que la ligue anséatique fût formée. 

Les habitans de la Russie se rendoient aussi dans les ports 
de la mer Noire, où Ton a vu avec quelle affluence continuoient 
d'arriver les marchandises asiatiques. Rubruquis atteste qu'à 
l'époque de son voyage, au xni. e siècle, les Russes y apportaient 
des fourrures et d'autres productions de leur pays, en échange 
desquelles ils recevoient des tissus de coton, de soie, des épice- 
ries *. Au xn. c siècle , les expéditions des Vénitiens pour ce pays 
étoient en pleine activité 3 , et ils avoient un consul à Soudak 4 . 

Les marchandises asiatiques remontoient le Don et les rivières 
qui y affluent, et, par le moyen soit de la navigation intérieure 5 , 
soit de voies terrestres 6 , dont le défaut d'écrits contemporains 
ne permet pas d'indiquer les directions avec précision, elles 
arri voient au marché de Nowogorod. 

Je ne dois pas néanmoins dissimuler que des écrivains dis- 
tingués par leurs travaux historiques ont douté que le transport 
des marchandises asiatiques ait eu lieu de la mer Caspienne 
et de la mer Noire jusqu'aux bords de la Baltique 7 . 

Mais il me paroît difficile de partager leurs doutes. Ces rela- 
tions , attestées par des monumens des x. e et xi. e siècles, que 
j'ai fait connoître, t. I. er , page Ixx, par le grand nombre de 
monnoies arabes qu'on trouve dans ce pays, et que de savans 
académiciens du Nord attribuent aux opérations du commerce 8 , 
sont encore constatées par des écrivains et des monumens du 
xiv.* siècle : il est naturel de croire qu'elles ont subsisté pendant 
le temps intermédiaire, c'est-à-dire, pendant les xi.% xii. e et xiii.' 
siècles. Le commerce des pays littoraux de la Baltique avec la 
Russie n'est pas moins certain. On peut citer, entre autres 
preuves, un diplôme de 1 1 88, énonçant que les Russes venoient 

1 Werdenhagen , De rebuspublicis Hanseat. part, iv, cap. XVIII. Dreycr, De inhumanojure 
naufr. pog. 177. — * Rubruquis, pag. 3, 4 et 10. — 3 Justiniani, Hitt. Venet. t. II, pag. 89. 
— * Marin, Storia Inc., L VI, pag. G9. — s Rubruquis, pag. 4, 7 et 53. — 6 Bchlœzer , Neuen 
Deutschcn Mcrkur , 1800, t. III , pag. 166. Sartorius, Ge*chichte de* Hatueatischen 
Bundet, t. I.* r , pag. 380 et auiv. — 7 Aurivilius , Duquisitio de nummi$ arabicis in Suegolhia 
repertis, inter Nova Acla soeiet. Upsal. t. II , pag. 79 et *eqq. — 8 Ebn Balouta, trad. latine de 
Kosegarteo , pag. 19. CbalcondjUa , Hist, pag. 69 et 70. Paul Jo*e, Script, rerum Moteov. 
pag. 119. 
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à Lubeck, et que les commerçans de cette viiïe alloient en 
Russie Des documens historiques qui nous apprennent qu'un 
roi de Danemarck , en 1157, pilla une grande quantité de 
marchandises de Russie dans le port de SIeswick , ajoutent 
une nouvelle preuve*; car quelles pouvoient être ces mar- 
chandises apportées de la Russie, qui alors ne fabriquoit rien, 
sinon celles de l'Asie 3 ? 

Les pays situés à l'occident de la mer Noire vers l'embou- 
chure du Danube participoient aussi au commerce avec l'Asie : 
mais il sullit de donner cette indication; j'entrerai dans quel- 
ques détails à ce sujet lorsque je parlerai du commerce de 
l'Allemagne. 

Le but de ceux qui entreprenoient les voyages dont je viens 
de tracer les directions, étant de se procurer les productions 
de la Chine et de l'Inde, je suis naturellement conduit à réunir 
les documens qui nous sont parvenus sur l'état de l'industrie 
et du commerce de ces deux pays. 

Marc-Paul est le voyageur de cette époque qui nous a laissé 
le plus de détails sur la Chine, où un long séjour et des fonc- 
tions publiques 4 le mirent à portée de recueillir des notions 
exactes. 

Cambalu [Pékin], dont le nom signifie la ville du Seigneur, 
étoit une ville immense, où il arrivoit une si grande quantité 
de marchandises, surtout de soieries et de pelleteries, qu'elles 
eussent sutli, suivant l'expression de l'écrivain, à la fourni- 
ture de l'univers 5 . Une partie de ces marchandises étoit 
apportée par le fleuve Pulisangan [Lu-keu-ho], qui tombe dans 
la mer Jaune 6 . Marc-Paul n'indique aucun port commerçant 
sur tout le reste du littoral jusqu'à Quanzu [Ilieu-tching], 
située vers l'embouchure du Caramoran [Hoang-ho], et dont 
le port étoit propre à contenir beaucoup de navires destinés 
au commerce et à des opérations de guerre 7 . Le grand canal 
qui de Pékin communiquoit à la Chine méridionale, rendoit 
sans doute inutile une navigation maritime dangereuse par elle- 
même. Ce canal traversoit le Caramoran, limite entre leCathay 

1 VVesphal, Monum. ined. I. I,col. 1286. — * Lambert Alard, Rei Xordalbigentes , apud 
Wcsphal, Monum. ined. t. I, col. 1779. — * Voir, pour plus de détails, la dissertation de 
Rasmusscn, De Orientis commereio cum Russia et Seandinavia medio irvo , Hafnie, 1885. 
— «M. Polo, lib. i, cap. i. — 4 M. Polo, lib. il, cap. xvu. — 8 M. Polo, lib. H, cap. xxvn — 
7 M. Polo, lib. u, cap. uv. 

II. d 
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ou Chine septentrionale, et le Mangi ou Chine méridionale. 

Cette dernière partie oHVoit les ports de commerce les plus 
nombreux. Vers le point où le canal impérial se joignoit au 
Quian [ Yang-tse-kiang] étoit Caynguy [Chua-tcheou] , d'où l'on 
exportoit beaucoup de riz et de blé pour Pékin A l'embou- 
chure du fleuve, on trouvoit Singui [Kin-kiang], où l'activité 
commerciale et le nombre des navires étoient si grands, que 
Marc-Paul craint qu'on ne l'accuse d'exagération dans ce qu'il 
en dit 8 ; et la même crainte a été partagée par ceux qui ont écrit 
après lui 3 . 

Parmi les villes commerçantes de cette contrée, il désigne 
langui [ Yang-tcheouJ, où se faisoit un grand commerce d'ou- 
vrages chinois 4 , et Nangliin [XankinJ, une des plus célèbres 
et des plus commerçantes villes de la Chine méridionale 5 . 
Vers l'embouchure du Cien-tang étoit la ville de Qninsai [Hang- 
tcheou-fouj, au sujet de laquelle les voyageurs semblent avoir 
pris à tâche d'épuiser toutes les formules pour vanter sa gran- 
deur et son commerce °. Son nom signilioit la ville du CieU 
C'étoit là que se termiuoit la prolongation du canal impérial, 
depuis le point où il traversoit le Hoang-ho. 

A l'ouest de Quinsai, sur les bords de la mer, étoit le port 
de Gampu [ Kam-phou ] , lieu de rendez-vous de tous les navires 
étrangers qui venoient commercer dans la Chine 7 . 

Le port de Fngiu [Fu-tcheou] étoit peu fréquenté, quoique 
la province de Coucha [l'okienj, dont cette ville est la capi- 
tale, produisit quelques objets de commerce. Marc-Paul parle 
de la barbarie des habitans 8 dans les mêmes termes que 
les voyageurs arabes du IX** siècle 9 . On rcmarquoit, dans la 
même province, Ungucm [U-ki-kien], qui fabriquoit de beau 
sucre, d'après un procédé nouveau introduit par les ordres 
du grand Khan 10 ; Cattgiu [Than-tchcouJ , que l'affluenec des 
marchands nationaux et étrangers rendoit un lieu de foire per- 
manente, et où remontoient les navires de l'Inde, chargés d'une 
grande quantité de sucre, de pierres précieuses, de perles et 
d'autres marchandises 11 ; enGn Zcitum [Thsiuan-tchcou-fou , 

1 M. Polo, Iib. il, cnp. lxiv. — * M. Polo, lib. il, cnp. lxiii. — 3 Martin, Alla* SinensU, 
pag. lio. — * M. Polo, lib. il , cnp. lx. — 4 M. Polo, lib. il, cap. lxi. — 6 H. Polo, lib. II, 
cap. lxvih. Oderic, op. Rolland 14 jun. pog.990. - 7 M. Polo, lib n , cnp. i.xviii. — • M. Polo, 
lib. n , cnp. i.xxili. — 9 Ancienne* Relut, page 55.— 10 RI. Polo, lib. u, cap. lxxv. — 
" M. Polo, lib. il, cap. lxxvi. 
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selon les uns 1 ,et Saunt-yo-tawn, selon d'autres] », un des ports 
les plus actifs et les plus commerçans de cette contrée 3 . C'étoit 
le lieu de construction des navires chinois destinés au commerce 
de ï'Inde 4 . 

Marc-Paul traversa l'intérieur de la Chine pour se rendre 
au royaume de Mien-tien [Pégu], et au royaume de Mien 
[AvaJ. Dans la route qui le conduisit au premier de ces pays, H 
nomme plusieurs villes remarquables par leur commerce, leur 
industrie, et notamment par ia fabrication des étoffes de soie et 
d'or et de celles de coton 5 ; il remarqua que les environs du fleuve 
Caramoran abondoient en gingembre 6 ; il traversa le Thibet, 
province ruinée parles guerres et peu civilisée 7 . Dans la pro- 
vince de Caindu [ Yong-ning-fou], on recueilloit du girofle, 
du gingembre, de la canclle et d'autres épices. On y trouvoit 
des turquoises. 11 y avoit un lac où l'on pêchoit des perles; 
mais cette pêche devoit être autorisée par le souverain, afin 
que l'abondance des perles n'en diminuât pas le prix. La cou- 
tume des habitans de Chamo de prostituer leurs femmes aux 
étrangers y étoit en usage 8 . 

Pour aller dans le royaume d*Ava, Marc-Paul visita la pro- 
vince de Sindinju [Tching-tou-fou] , l'une des plus riches de ia 
Chine 9 , et se rendit à Cintigni [Sui-tchou], ville considérable 
au confluent du Kiang et du Ma-hoti. On y fabriquoit des 
étoffes d'écorce destinées à faire des vêtemens d'été, et d'autres 
de soie. Le fleuve et ses différentes branches servoient à un 
transport très-actif de marchandises 10 . De là il se rendit dans la 
province d'Amou,où la principale industrie consistoit à élever 
des chevaux, destinés à être portés dans l'Inde". 

Marc-Paul avoit encore traversé la Chine dans une autre 
direction, pour se rendre de Pékin au port de Zeitura , où il 
s'embarqua. Dans cette route, il décrit Pazanfu [Pao-tin-fou], 
où l'on fabriquoit des étoffes de soie et d'or et des voiles très- 
légers ,a . De Pazanfu il alla à Cianglu [ Moan - tchinj , où 
l'on faisoit de très-beau sel, dont il décrit les procédés de 

• De Guignes, Hist. de* Huns, t. IV, pa£. tr.O. — » Apetz, trad. lat. d'Ebn Ralouta , 
pag. 84. — 3 M. Polo, lib. Il, cap. lxxvii. Abulletla, O/tus geogr. png. â75. Voir M. Kla- 
proth, Journ. asial. ». V,pa». 44. — * Ebn Hatouta, ubi tuprà , page If.. — b M. Polo, lib. h, 
cap. xxvui, xxix, xxx, xxxiv et xxxvii. — 0 M. Polo, lib. H, cap. xxxii. — 7 M. Polo, 
lib. il, cap. xxxvii. — • M. Polo, lib. Il, cap. xxxvui. — 9 M. Polo, lib. il, cap. xxxvi. — 
10 M. Polo, lib. H, cap. xlv.— «' M. Polo, lib. il, cap. xlvii.- » M. Polo , lib. u, cap. xux. 

d.. 
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fabrication 1 ; de la à Ciangli [Y-tcheou], située sur un grand 
fleuve qui se rendoit à la mer, à peu de distance, et par lequel 
étoient apportées beaucoup de marchandises de soie et d'épice- 
ries, qui donnoient un grand revenu aux douanes a . A l'orient, 
sur sa route, il visita Tudinju [Tsi-nan-fou], où la production 
de soie étoit immense et le commerce très-actif 3 . En se diri- 
geant sur l'occident pour reprendre sa route, il passa par Sin- 
guimatu [Lin-tsin-tcheou] ; c'étoit le point où le canal impérial 
se joignoitau fleuve Neïko, qui se rendoit à Pékin, et assuroit 
les approvisionnemens de cette ville immense 4 . Après avoir 
traversé quelques villes qui probablement partageoient le com- 
merce des autres par leur situation sur le canal impérial 5 , il 
arriva dans la ville de Quanzu , et suivit la route dont j'ai 
donné plus haut la description. 

Marc-Paul, dont l'esprit observateur n'a pas manqué d'exa- 
miner tout ce qui intéressoit le commerce et l'industrie, a, 
comme on l'a vu, parlé de la fabrication du sucre et du sel; 
en nommant la ville de Tingui, il décrit les procédés pour la 
fabrication de la porcelaine (î . Mais il garde le silence sur le 
thé et sur son usage, qui cependant étoient connus bien avant 
son voyage, puisqu'il en est fait mention dans la relation des 
Arabes du ix. c siècle, publiée par Henaudot 7 . Il en est de même 
de l'établissement d'un tribunal maritime, du genre de ceux que 
nous con Moissons en Europe sous le nom d'amirautés, qui exis- 
toit dans le port de Ram-phou, à l'effet de juger les difterens 
qui pouvoient s'élever entre les négocians arrivés par mer pour 
y vendre leurs cargaisons. La grande géographie impériale de 
la Chine, et la description particulière de la province de Tche- 
kiung, publiée vers la lin du xvn. c siècle, attestent que cette 
institution existoit bien avant le voyage de Marc-Paul 8 ; et l'on 
a vu, t. l. cr , page ixxxij, que les Arabes y avoient un cadi pour 
juger les contestations qui s'élevoient entre eux 9 . 

Ce voyageur atteste dans plusieurs chapitres ce qui avoit été 
dit avant lui, et ce que d'autres ont confirme, sur l'usage du 
papier monnoie dans la Chine ,0 . Il indique même avec attention 

• M. Polo, lib. II, rap. L. — * M. Polo, lili. il , cap. U. — 3 M. Polo, lib. Il, cap. lu. — 
* M. Polo, lib. il , cap. lui. — 5 Ces villes ne sont point indiquées dans le texte de Ramusio, 
niais seulement dans le texte français. — 6 M. Polo, lib. u , cap. lxxvii. — 7 Ane. Relat. 
P"R. 31. — 8 M. Klaproth, Jourtt. asiat. t.V,pag. 40. — 0 Anc.Relal. pag.9 et 14. — 10 Rubru- 
quis, pag. 91. 
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celles des provinces où ce papier avoit cours, et remarque que les 
étrangers, obligés de le recevoir en paiement, se trouvoient ainsi 
forcés d'acheter d'autres marchandises en remplacement de 
celles qu'ils avoient vendues *« Il ne dit point qu'il ait rencontré 
d'Européens dans les villes maritimes de la Chine; cependant 
des docuinens contemporains attestent qu'il s'en trouvait 9 . 

Marc-Paul, s'étant rendu de la Chine au port d'Ormuz par 
la mer, ne nous a laissé aucun détail sur les voies qui pouvoient 
servir aux communications terrestres des différentes parties de 
l'Inde avec la Chine; il est certain néanmoins que ces commu- 
nications n'étoient pas bornées aux seules voies maritimes. Dès 
les époques les plus anciennes, les provinces de l'Inde qui avoi- 
sinent la Chine avoient d'activés relations commerciales avec ce 
pays par les voies de terre 3 . Les écrivains chinois en attestent 
l'existence sous la dynastie des Song , montée sur le trône 
en 906 et détruite par les Mongols. On y lit que des ambassa- 
deurs de l'Inde, accompagnés de commerçans, se rendoient en 
Chine par le désert de Chensi 4 . Ces relations n'avoient pas 
dû cesser ; elles étoicnt plutôt de nature à s'accroître à me- 
sure que la Chine rccouvroit la paix, dont les guerres civiles et 
les invasions des Tartares l'avoient empêchée de goûter les 
bienfaits. 

S'il faut ajouter foi aux inductions qu'un savant académicien 
du dernier siècle a tirées de quelques anciens écrivains de la 
Chine, ce pays auroit entretenu aussi des relations commer- 
ciales par la voie de terre avec les contrées voisines de la mer 
Glaciale. D'après ces extraits, les voyageurs quittaient la Chine 
supérieure , en partant d'une ville située au nord du lleuve 
Hoang-ho, qui probablement étoit Piljotaihotan. On passoit 
le désert de Chamo, pour se rendre à Kara-Koroum; on traver- 
soit les pays situés au midi et à l'orient du lac BaîkaI, et l'on 
arrivoit à un pays que les Chinois appeloient Ta-han, et les 
Japonais Oku-Jeso, qui fait actuellement partie de la Sibérie 5 . 
Le but de ces voyages, s'il est bien certain qu'ils aient eu lieu, 
et surtout s'ils avoient pour objet le commerce, ne pouvoit être 

1 M. Polo, lib. il, cnp. xvui, lix, lxvi ci lxvii. — » Andr. de Ptnugia, ap. YVadding, 
Annale.* Minorum, t. VII , pag. 54. Odcric , «p. Bolland. 1 . jan. pag. 990. — 3 M. Abel-Re'tnti- 
sat, Nouv, Mèm. de t Acad. des inscr. t. VIII , pag. 1 1 8. — 4 De Guignes, Mém. de l'Acad. 
des inscr. t. XLV1 , pag. 544. — 4 De Guignes, Mim. de V Acad. des inscr. t. XXVIII 
pag. 508. 
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que de se procurer les pelleteries du Nord par des échanges 
avec des caravanes qui seroient venues de la Russie et de la 
Sibérie jusqu'au lac Baikal. Mais il n'y a rien de certain à cet 
égard ; et tout se réduit à de simples conjectures, comme ce que ie 
même académiciena dit de la possibilité que les Chinois eussent 
dirigé leur navigation jusqu'au Kamtschatka et la Californie 

II faut encore suivre Marc-Paul et les voyageurs contempo- 
rains dans la description du commerce maritime des pays voi- 
sins de la Chine. Ceux qui forment aujourd'hui le Tonquin et 
la Cochinchine produisoient quelques épiceries, et l'on y recueil- 
ioit un peu d'or; les habitans faisoient quelques échanges avec 
ceux de la Chine méridionale 9 , et avec le pays de Lochak 
[Camboge], où l'on trouvoit des dents d'éléphant et des coquil- 
lages appelés porcelaine blanche [cauris], qui servoient de 
monnoie dans plusieurs contrées voisines 3 . 

Dans la presqu'île de Malacca se trouvoit le port du même 
nom, rendez-vous général des navires venant de la Chine et de 
l'Inde. Il avoit hérité du commerce de Singapura, détruite peu 
avant le voyage de Marc-Paul par le roi de Siam 4 . 

Les pays qui forment actuellement les royaumes d'Ava et de 
Pégu < i oient encore peu civilisés ; on y faisoit quelques échanges , 
surtout de l'or contre de l'argent, dans lesquels la proportion 
de ces deux métaux étoit de cinq à un à . 

Le Bengale entretenoit un grand commerce de toiles de 
coton, d'épiceries, de sucre, de riz et d'esclaves eunuques 6 . 
Le port de Chittagong [Chatigara] avoit des relations habi- 
tuelles avec Malacca et Camboge 7 . La cote de Coromandel, si 
souvent exposée à une stérilité qui forçoit les parens à vendre 
leurs enfans, s'approvisionnoit de riz sur la côte de Malabar 8 . 
Dans le royaume que Marc-Paul appelle Murphil ou Monsul 
(peut-être l'ancien royaume d'Orissan), on faisoit un commerce 
considérable d'ivoire et de diamans 9 , et surtout de beaux tissus 
de coton 10 . Les Banians, qui se livraient au trafic, jouissoient 
d'une grande réputation de probité; ils étoient si adroits et si 
otheieux, que personne ne pouvoit se passer de leur ministère u . 

• Voir i. I.", page Iviij. — * M. Polo, lib. H, cap. xlvi, xlvu et xlvih. — » M. Polo, 
Ht», m, cap. v. — * M. Polo, lib. u , cap. xxxix et xt.-, lib. m, cap. VUL — * M. Polo, 
lib. m, cap. ix. — 6 Barras, DecaJ. lib. i , pa«. 86. — 7 M. Polo, lib. h, cap. xuil. — 8 M. Polo, 
lib. u, cap. xlv. — 0 Odcric, op. Bolland. 14 jan. pag. 988. — 10 M. Polo, lib. m, cap. xxi. 
— « M. Polo, lib. m, cap. xxu. 
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Sur la partie de cette côte qui regarde Ccilan , on trou- 
voit les perles, sur la pêche desquelles Marc-Paul donne des 
détails curieux Le port de Kaël, voisin du cap Comorin, sur 
la côte orientale de la presqu'île, et celui de Coulan sur la 
côte occidentale, recevoient les navires qui venoient du golfe 
Persique, de l'Arabie et de la Chine méridionale, apportant les 
marchandises de leur pays, et important celles dont ils avoient 
besoin a . C'étoit là que débarquoient ceux qui amenoient de 
Perse et d'Arabie les chevaux qui manquoient dans l'Inde 3 . Le 
royaume de Dely [ Calicut] produisoit des épiceries de diverses 
sortes 4 , et les marchands de tous les pays y affluoient 6 , encore 
bien qu'on y fût dans l'usage de piller les navires qui faisoient 
naufrage 0 . Canam [Tanah] et Cambaja [Cambaye], situées 
l'une à l'entrée, l'autre au fond du golfe qui séparoit le Malabar 
du Guzarate, étoient aussi des ports où les navigateurs de l'Inde 
et de la Chine apportoient des marchandises qu'ils échangeoient 
contre celles qui venoient du golfe Persique et de la mer 
Rouge. Les auteurs arabes en indiquent quelques autres qui 
servoient au même usage 7 . Dans l'état de la navigation à cette 
époque, c'étoit là qu'on abordoit lorsqu'on partoit d'Ormuz pour 
trafiquer dans l'Inde 8 . Mais la côte de Malabar et celle de Guza- 
rate étoient infestées de pirates dont la rapacité et la hardiesse 
n'avoient point de bornes. Au dire de Marc-Paul, ils portoient 
leurs investigations jusqu'à purger les marchands afin de leur 
faire rendre les perles ou les diamans qu'ils auroient pu avaler 
pour les sauver 9 . Ce voyageur donne sur la navigation des 
Indiens et sur la construction de leurs navires des détails 
curieux, que des relations modernes ont confirmés 10 ; mais il 
garde le silence sur la direction du commerce dans l'intérieur. 
J'en ai dit quelques mots page xx n , et j'aurai occasion, quand 
je traiterai du commerce des xiv. e et xv. e siècles, de présenter 
des notions qui pourront suppléer à ce que laissent ignorer les 
documens de l'époque dont je m'occupe en ce moment. 

■'M. Polo, cap. 111 , lib. xx. — * Benjamin de Tudèlc, pag. 5.1. M. Polo, lib. ni, cap. xxtv 
et xxv. Sanuto, Secrefa fidel. cruci», lib. i, part, i, cap. i. Ebn Baioutn , trad. Int. par Apetz, 
pag. 17. — 3 M. Polo, lib. I , cap. xi ; lib. m, cap. xx. — * M. Polo, lib. m, cap. xxvn. Odcric, 
ap. Rolland. 14 jan. pag. 988. — * Ebn Bâtant! , ubi supra, pag, 13 et 16. — 8 M. Polo, 
lib. m, cap. xxvi. — 7 Abulfeda, Opus Çeogr. pag. 979. — 8 M. Polo, lib. III, cap. xxix et xxx 
Odcric , ubi supra. Abulfeda, ubisupra, pag. 971. Sanuto , ubi tuprà, — 0 M. Polo, lib. 111, 
cap. xxvn. — »o M. Polo, lib. ni, cap. i. — 11 Abulfeda, ubi supra, pag. 970. Voir t. I.", 
P«g. Wj. 
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On doit encore à Marc-Paul les renseignemens les plus 
exacts de cette époque sur le commerce des îles voisines de la 
Chine et de l'Inde. 

Au nord- est de la Chine étoit Zipangu [le Japon], qui 
produisoit de l'or, des perles et des pierres précieuses; mais 
les étrangers y étoient difficilement admis pour commercer l « 
Dans la mer qui baigne la partie méridionale de la Chine, en 
face du golfe de Chehian [Hai-nan], et au-delà de l'île de ce 
nom, on comptait un nombre infini d'îles abondantes en épi- 
ceries; les Chinois qui y commerçoient mettoient un an pour 
aller et revenir à cause des moussons *. 

On peut douter si Marc-Paul a entendu parler de Bornéo, 
lorsqu'il nomme une île qu'il appelle Grava : mais, quelle que 
soit l'opinion très-controversable sur ce point, il est probable 
que les Chinois ont eu des relations avec Bornéo pour s'y appro- 
visionner des épiceries, qu'elle produit en si grande quantité, 
qu'au dire de ce voyageur c'étoit là que les commerçans tiroient 
la plus grande partie de ee qui étoit destiné à la consomma- 
tion 3 ; aussi cette marchandise étoit-elle au plus vil prix dans 
les ports de la Chine i . 

L'île qu'il appelle Giava minore [Sumatra], très-fréquentée 
par les navigateurs sarrasins 5 , produisoit du camphre et des 
aromates tels qu'on n'en voyoit point en Europe, suivant les 
expressions du voyageur. Dans un des royaumes de cette île, à 
Fanfur, on recucilloit le sagou °. Marc-Paul parle d'une singu- 
lière spéculation commerciale qui s'y faisoit. II s'y trouve une 
grande quantité de singes ; les marchands en achetoient les 
peaux dont ils arrachoient le poil, à l'exception du menton et 
de quelques autres parties du corps, et les vendoient au loin 
comme des peaux de petits hommes d'un pays éloigné 7 . 

L'île de Zeilan ouCeilan, située près de la presqu'île en-deçà 
du Gange [Taprobanc des anciens, et Serendib des Arabes], 
étoit toujours, comme dans les temps les plus reculés, un grand 
centre du commerce de la mer Rouge, de l'Inde et de la Chine; 
elle produisoit surtout des rubis, des saphirs, des topazes, des 
améthystes et d'autres pierres précieuses 8 . Marc-Paul constate, 

■ 

1 M. Polo , lib. m , cap. h. — * M. Polo , lib. Ul , cap. v. — > M. Polo , lib. III , cap. vu. — 
* Oderic , op. Bolland. 1 4 jan. pag. 998. — * M. Polo, lib. m , cap. x. — « M. Polo, lib. m, 
B»p. XVI. Oilcnc, ubisup. pag. 989.— 1 M. Polo, lib. m, cap. xn. — * M. [Mo, lib. m, cap. XIX. 
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en parlant de cette île, l'usage habituel des navigateurs arabes 
de se servir de cartes géographiques >. 

Les voyageurs qui nous ont laissé sur l'Asie les précieux do- 
cumens dont j'ai essayé de donner un extrait, n'avoient point 
visité les pays que baigne la mer Rouge. Marc-Paul, comme 
on l'a vu, avoit terminé sa navigation à Ormuz, et étoit revenu 
en Europe, en passant par la Perse et l'Arménie. Ce qu'il dît 
des productions et du eommeree de l'Arabie, du port d'Aden, 
des autres ports de l'Yémen et du pays d'Oman 3 , ainsi que 
des relations de ces pays avec l'Inde et l'Afrique, il l'avoit 
appris des navigateurs avec lesquels il s'étoit rencontré. Ces 
notions sont les mêmes que celles que j'ai données tome I. er , 
page Iviij. 



Marc-Paul n'a aussi parlé de l'Afrique que d'après les récits 

* il* Vfrinnr 

des Indiens, qui donnoient le nom d'Inde seconde aux côtes q 
d'Afrique dont les habitaus étoient en rapports avec eux. 

,Les voies qui amenoient les marchandises asiatiques dans 
l'Egypte par la navigation de la mer Rouge 3 ou à travers l'Abys- 
sinie et la Nubie, étoient les mêmes que celles que j'ai indi- 
quées, t. I. er , page Iviij 4 . Le Caire, auquel les Européens don- 
noient le nom de Babylone, étoit le centre des relations avec la 
mer Rouge, et par cette mer avec l'Arabie, l'Inde et l'Afrique 
orientale. 

L'Egypte recevoit en outre , comme dans les temps plus an- 
ciens, et sans doute par les mêmes voies, car la nature des 
lieux permettoit peu de changemens, les productions de l'inté- 
rieur de l'Afrique, qui étoient apportées par des caravanes 5 , 
dont j'ai indiqué la marche, t. I. cr , pages xxiij et Ixxxv. 

Elle conservoit une partie de son ancienne et célèbre indus- 
trie, autant toutefois que l'industrie peut prospérer sous un 
gouvernement arbitraire et au milieu de révolutions militaires; 
et même l'art d'épurer et de rafliner le sucre y avoit été intro- 
duit avec succès c . Alexandrie étoit le lieu principal où s'appro- 
visionnoient les Européens. 11 paroit que Damiette 7 et quelques 

1 M. Polo, lib. il , cap. lxxvh; lib. m, cap. xix. — * M. Polo, lib. ni, cap. xxxtx, xl, xli 
et xlh. — s Abulfeda, Opus geogr. png. 196. — * M. Polo, iib. m, cap. xxxix. Sanuto, 
Sécréta Jidel. crucis, lib. i, part. i,cap. i. — 5 Ebn Batouta, trad. lat. de Kosegartcn, pag. 46. 
— 6 M. Polo, lib. u, cap. lxxv. Sanuto, ubi suprà.— » Joinville, Vie de S. Louis, pag. 31. 

II. e 



Digitized by Google 



XXXÎV INTRODUCTION. 

autres villes moins considérables jouissoient aussi de cet avan- 
tage «. 

Ces rapports commerciaux entre i Egypte et i Europe sont 
peut-être le phénomène ie plus remarquable de cette époque. 
Les entreprises des croisés étoient spécialement dirigées contre 
les souverains de ce pays : elles le constituoient par ie fait dans 
un état d'hostilité avec f Europe entière; et quoique, dans les 
premiers momens, les villes commerçantes n'eussent pas pris 
une part directe aux croisades, ciles n'avoient pas tardé à de- 
venir de puissans auxiliaires du nouveau royaume de Jéru- 
salem. On pourroit en conclure, à juger les choses par ce qui 
arrive communément, que toutes relations entre les deux pays 
durent cesser. 

Mais l'intérêt et la politique amenèrent d'autres résultats. 
Le débit des ^marchandises asiatiques étoit devenu pour les 
habitans de l'Egypte une si grande occasion de profits, et pour 
le fisc une source si abondante de revenus, que cet état d'hos- 
tilité ne porta jamais les sultans à fermer leurs ports aux 
Européens. Us y trouvoient d'ailleurs d'autres avantages. 
L'Egypte ne produit ni bois ni métaux*. On a vu, t. I. cr , 
page xxix, qu'autrefois les Grecs, en y portant ces objets et un 
grand nombre d'autres matières dont elle manque , faisoient un 
commerce lucratif. Les Européens continuèrent ce commerce; 
ils y ajoutèrent les vins, les huiles, le savon, le safran, le 
corail , les étoffes de soie, les draps, et souvent même, malgré 
les lois de toute espèce qui en prononçoient la défense, des 
armes et des munitions de guerre, en échange desquelles ils 
rapportoient les marchandises de l'Asie et de l'Afrique. Ces 
importations européennes n'étoient pas seulement destinées à la 
consommation de l'Egypte; elles y devenoient aussi, pour les 
habitans, des moyens d'échange avec l'Arabie et l'Inde 3 . 

Ces relations avec l'Egypte furent sujettes à quelques varia- 
tions. D'un côté, les droits que le sultan exigeoit pour ses 
douanes ou sa protection étant considérables, lorsque les Euro- 
péens trouvoient plus d'avantages à s'approvisionner dans les 
étabiissemens de Syrie , où ils étoient exempts de droits , ils 
fréquentoient moins les ports d'Egypte; ils en reprenoient la 

1 Refnt. d'Ascolin, citc'e par le D.'Wcbb, Archeol. of London, t. XXI, p. 104. — ! Sanuto, 
Sécréta Jidel. crueis, lib. I , part. I , cap. iv. — 3 Sanuto, ubi supra , lib. il , part. II , cap. VI. 
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route lorsque les revers de la Palestine ne leur permettaient pas 
de s'approvisionner en Syrie. 

D'un autre côté, ce commerce dut éprouver quelques entraves, 
surtout pendant le xn. c et la première moitié du xm. e siècle, par 
l'effet des décrets des conciles et des bulles des papes qui prohi- 
boient toutes relations avec les musulmans. Mais il ne faut pas 
toujours juger les opérations du commerce, et tout ce qui 
touche l'intérêt pécuniaire , d'après ce qui doit être, d'après 
ce qui est permis ou défendu par les lois. La politique des gou- 
vernemens modifia d'ailleurs ce que les prohibitions religieuses 
avoient de trop général, et les réduisit à l'interdiction du com- 
merce des esclaves et des armes ou des munitions de guerre , 
interdiction qui elle-même étoit fréquemment éludée. Bien plus , 
tant l'amour du gain peut inspirer de ressources , dicter de 
subtilités et créer de contradictions, on vit les commerçans 
de la même ville se diviser, les uns prendre le parti des chré- 
tiens, les autres rester attachés aux musulmans, et cette sin- 
gulière situation mit plus d'une fois les gouvernemens de ces 
villes dans de grands embarras 

Du reste, il est constant qu'à la fin du xu. e et pendant le xni. c 
siècle les rapports des villes maritimes de la Méditerranée avec 
l'Egypte acquirent plus de fixité. Toutes s'occupèrent du soin 
d'obtenir des privilèges, ou du moins une protection dans un 
pays dont l'importance augmentoit pour elles à mesure que les 
désastres de la Terre sainte en faisoient prévoir la perte pro- 
chaine *• Les Templiers eux-mêmes, ennemis par profession des 
musulmans, les villes de Syrie conquises sur f eux, les rois de 
la petite Arménie sans cesse en hostilité avec l'Egypte, y avoient 
fait des traités de commerce 3 . Ce n'est peut-être pas même une 
des moindres singularités de cette époque, que l'existence de 
relations diplomatiques du pape avec le sultan d'Egypte pour 

1 Documcns divers cites par Fanucci, t. H, pag. 84 et sui?., 108 et miv. — 1 On peut citer 
comme principaux docuraens : pour Pise, des actes de 1161 et 1 175, cites par Fanucci, t. II, 
pag. 84, et un traite' de 1935, ap. Pagnini, Délia décima, t. II, pag. 108 : pour Venise, les 
traités de 1935 et de 1338, ap. Marin, t. IV, pag. 363, et t. VI, pag. 337 : pour la France, 
les statuts de Marseille de 1398 rt de 1958, et le traité de Philippc-le-Hardi de 1370, ap. 
M. Rcinaud , £>/r. des hist. arabes, pag. 590 et suiv. : pour Gènes, un traité de 1390, Notice» 
det manuscr. de la bibl. du Roi, L XI , pag. 33 ; pour la Catalogne et ia Sicile , des actes de 1 96C 
et de 1908, ap. Cnprnunv, Memorias tac, t. H, pag. 39, 34; un traité de 1989, ap. M. de 
Sacy, Chrtstomathic arale, t. II , pag. 41 , cl un autre de 1 993, ap. Capmany, t. IV, pag. 17. 
— 3 Traités de 1983, 1383 et 1385, ap. M. Reinaud, ubisuprà, pag. 543,545 et 559. 

C. 



Digitized by Google 



XXXrj INTRODUCTION. 

iui offrir une sorte de droit des gens fondé sur la réciprocité 

Les rapports des Européens avec l'Egypte ne se bornoient 
pas exclusivement au commerce d'Alexandrie; quelquefois ils 
entreprenoient des expéditions vers la mer Rouge 8 . Cependant 
on peut croire qu'elles ne furent pas toujours faciles, et que le 
sultan, craignant qu'elles ne nuisissent à l'intérêt de ses sujets, 
y mit assez souvent des obstaeles 3 . 

Les autres états septentrionaux de i'xlfrique offraient aussi 
une carrière au commeree européen. 

Au XDU e siècle, des relations régulières s'établirent avec ces 
pays. Les Vénitiens 4 , les Génois r> , les Pisans 6 , les Marseil- 
lais 7 , le roi de Sicile 8 , et plus tard les Barcelonais 9 , y firent 
un commerce très-actif; ils y a voient des établissemens indé- 
pendans gouvernés par leurs consuls. Les Pisans avoient même 
obtenu du roi de Tunis la possession de la petite île de Tabarca, 
où ils pouvoient se livrer à la pêcbe du corail et trouver un 
point de station pour leur commerce d'Egypte. 

Les Européens ne se bornèrent pas à fréquenter les côtes sep- 
tentrionales; ils se lièrent aussi avec le souverain de Maroc 10 . 
Leurs découvertes sur la côte occidentale de l'Afrique commen- 
cèrent à cette époque. On assure que les Génois 11 et les Fran- 
çais 11 s'étoient, à la fin du XUI» C siècle, avancés au-delà du cap 
Bojador et jusqu'au tropique. 

11 n'est pas bien démontré que les Européens aient essayé de 
faire pour leur commerce des voyages dans l'intérieur de l'A- 
frique, comme ils en faisoient en Asie' 3 ; du moins il ne reste 

1 Rnvnaldi, Conlin. Ann. Baronii , nd ann. 1847. M. de Sacy, Chrestomathie arabe , t. II, 
pag. 48. — » Docameni rn|>|»ortes par Fanucci, t. II, pag. 83, 87, 00 et 94. — 1 Sanulo , 
Secrcta jidelium crucU , lib. I , part, i , cap. I. — 1 Sanuto, ubi supra, lib. I, part, tv, cap. m. 
Docuincns cites par Filiasi , Suit' anlico commrrcio de Venez, pag. 83 et 87. Traites de 1851 
cl de 187! , ap. Marin, t. IV, pug. 880 et 883. — 5 Traite' de 1 167, cite' par Fanucci, t. II, 
pag. 47. Traites de 1860 et de 1878, Nouv. Mêm. de l'Acad. des inscript, t. III, pag. 109 
et 1 10. — 6 Traite' de 1 107, cite par Fanucci , t. II, pag. 19. Traite de 1830, ap. Marin, t. IV, 
pag. 877. Traite de 1 36:», ap. Lûnig, Cod. ital. dipl. 1. 1 rr , col. 1067. M. de Raumer, Gesckickte 
der Hahcnslaufen und ikrer Zcit , t. V, pag. 405, en cite d'autres, dont je n'ai pu ve'rifier 
Fexistcncc. — 1 Rulfi, ilist. de Marseille, pag. 103 et H)\. Statut. Massiliir , lib. 1, cap. xvm, 
et lib. iv, cap. xvi. — 8 Traite' de 1830, ap. Leibnttz, Cod.jur. gent. dipl. t. I. rr , pag. 13. — 
9 Traites de 1870, 1374, 1378, 1885, 1889 et. 1898, ap. Capmany, Memorias &c, t. IV. 
— 10 CafTaro, Ann. Gen. ap. Murât. Rerum liai. Script, t. VI, col. 877. Traite' du roi d'Arra- 
gon de 1874, an. Capmany, t. IV, pag. 7. — 11 Folietta, Hist. Genuens. ap. Gronov. Thesaur. 
antiq. et hist. Ital. pag. 399. Giustiniano, lib. 111, fol. 111. Pietro d'Abano, Conciliator , 
difl'er. lxvh. Pctrarchn, De vita solitaria, lib. H , «cet. vi, cap. m. — 11 Voir les notes 1 de 
'a page Ixx et 7 de la page lxxj ci-après. — ,J Voir cependant Marin, Storia &c, t. IV, 
P*g 387. 
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point de documens sur ces voyages; ce que nous savons de 
l'état de ces pays et de la difficulté où sont les Européens d'y 
pénétrer, sert à expliquer le silence des écrivains. Mais les habi- 
tans de l'intérieur se livroient à ces voyages avec une grande 
activité; et leur industrie propre n'étoit pas sans importance. 

La nature des lieux ne permettoit pas que les caravanes 
d'Afrique suivissent d'autres directions que celles dont j'ai déjà 
donné l'indication, tome I. cr , page Ixxxiv. De quelques points 
qu'elles partissent, elles avoient à traverser le désert pour ar- 
river sur le Niger. Le document le plus rapproché de l'époque 
dont je m'occupe en ce moment, est l'itinéraire suivi par Ebn 
Batouta, dont le voyage en Afrique a eu lieu dans la première 
moitié du xiv. c siècle, et constate évidemment un état de choses 
subsistant depuis long-temps. II partit de Segemesse, dans le pays 
connu aujourd'hui sous le nom de royaume de Fez, et, traver- 
sant le désert, arriva à Tombouctou, dont la recherche a si 
long-temps occupé les voyageurs modernes. Ce qu'il atteste de 
l'hospitalité des nègres , des échanges qui se faisoient dans 
quelques lieux par la simple exhibition des objets réciproque- 
ment offerts , de la direction d'une route qu'il a suivie à son re- 
tour et qui s'embranchoit avec celle qui conduisoit en Egypte 1 , 
se rattache aux renseignemens dont j'ai déjà rendu compte et 
à ceux des voyageurs et des géographes des siècles postérieurs. 

Les objets que le commerce d'Afrique procuroit aux Euro- 
péens consistoient principalement en ivoire, cire, peaux, co- 
rail, poudre d'or, sucre et étoffes de poil de chèvre 3 . 

A l'égard des côtes orientales, telles que l'Abyssinie et la côte 
de Zanguebar, et des îles qui i'avoisinent, telles que Socotora, 
Madagascar et les Maldives, on ne trouve dans les voyageurs 3 
de cette époque rien de plus que ce que j'en ai fait connoître, 
t. I. cr , pages Ixxxiv et suivantes. 

» 

Quelqu'étendue que fut la carrière comnoerciafe ouverte Révolution» 
aux villes maritimes de la Méditerranée , on ne peut la com- d,T *^ w 
parer à ce qu'elle a été dans les deux siècles suivans. Malgré ce c°n"»*r«. 
tous les soins que prenoient les commerçans de ces villes pour 
chercher des débouchés à leurs marchandises et pour en 

1 Abulfeda, Opus geogr. pag. 910 et seqq. — 5 Ebn Ratouta, trad. Int. de Kosegarten , 
pag. 40 et teyq.— a M. polo, lib. m , cap. xxxiv, xxxv, xxxvi, xxxvn et xxxvui. 
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répandre le goût dans les pays où elles étoient encore inconnues, 
la situation de l'Europe s'opposoit à une consommation consi- 
dérable 1 ; mais aussi cette même situation livroit les opérations 
du commerce à un petit nombre de villes, et même, dans ces 
villes, à un petit nombre de personnes. L'espèce de monopole 
qui en résuitoit étoit la source de profits immenses. Pour s'en 
convaincre, il suffit de remarquer quel étoit encore le prix 
énorme des marchandises asiatiques au xiv. c siècle, c'est-à- 
dire, à une époque où , les relations étant mieux établies que 
dans les siècles précédens, les expéditions plus multipliées, 
f esprit commercial plus développé, il pouvoit y avoir plus de 
concurrence entre les vendeurs *. 

Dans le but de maintenir le haut prix de ces marchandises 
et le profit de leur monopole, les commerçai) - répandoient des 
labiés, que la crédulité accueilloit avidement, sur les lieux de 
production et les moyens employés pour se les procurer 3 . II 
paroît au surplus , par les énonciations qu'on trouve dans les 
lois et dans les tarifs de ce temps, que les matières n'ont pas 
varié, et que le commerce actuel n'a pas, à proprement parler, 
fait à cet égard de découvertes nouvelles 4 . 

En général, ce commerce fut sujet à de grandes variations, 
résultant de l'état précaire dans lequel les villes maritimes se 
trouvoient à l'égard des pays où leurs commerçans alloient 
s'approvisionner, et des hostilités qui subsistèrent sans inter- 
ruption entre elles. 

Les empereurs grecs, dont la capitale, après avoir été le centre 
du commerce du monde, n'y jouoit plus qu'un rôle passif, tou- 
jours animés d'une secrète jalousie contre des commerçans 
qu'ils meprisoient et dont ils n'étoient pas assez habiles pour se 
passer, concédoient et retiroient des privilèges par caprice 5 : 

' Muratori, Antitj Ital. medii atvi, t. II, col. 318 et 419. — * D. Vaisselle, Hist. de Lan- 
guedoc, t. II, pag. 503; t. III, pag. 94; t. IV, pag. 519. Papon, Histoire de Provence , t. II, 
pag. 355. — 3 Join ville, Hist. de S. Louis, et notes de du Cange, pag. 36. — * Statut. Massi- 
lite , ined. ann. 1998,$ De. Ribagio. Capitulare nauticum pro emporio Veneto , ann. 1956, 
cap. cxvi et cxvn. Sanuto, Sécréta fidel. crucis , lib. I, part. 1, cap. I, II, IIL Capmany, 
t. II, pag. 3, 9, 17 et 19. Assises de Je'rusalem, Cour des bourgeois, ined. cliap. xxn. — 
6 Voici l'indication des principaux privile'ges , depuis la seconde jusqu'à la quatrième croi- 
sade, qui fut l'époque dune rc'volution à Constantinoplc : en faveur des Pisans, en 1179, 
Brève hist. Pisana , ap. Murât, Rertim Ital. Script, t. VI, col. 186; en 1199, cite par 
Fanucci, t. II, pag. 151 : en faveur des Vénitiens, en 1187, ap. Marin, t. III, pag. 989; 
en 1 189, ibid. pag. 304 ; en 1199, ibid. pag. 181 , 197 et 31 1 : en faveur des (Génois, en 1 180 
et 1 199, AW. Mém. de l'Acad. des inscript, t. III, pag. 105 et 108 
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tantôt Hs chassoient et même ils persécutaient avec une sorte 
de fureur les Vénitiens 1 , appelant les Génois et les Pisans à 
les remplacer; tantôt ils se réconcilioient avec les Vénitiens, 
aux dépens de leurs rivaux; tantôt enfin ils les admettaient 
tous, s'en rapportant à ces commerçans avides du soin de 
s'entre-détruire a . 

La fixité n'était pas plus grande dans le commerce de ia 
Terre sainte. Les foibles successeurs de Godefroi de Bouillon , les 
princes qui avoient obtenu des souverainetés particulières dans 
ia Syrie, accordoient des privilèges dont ils n'avoient pas la 
force d'assurer la jouissance, et restaient simples témoins des 
dissensions sans cesse renaissantes entre les commerçans des 
différentes villes; quelquefois même ils prenoient part à ces 
hostilités et s'attiroient ainsi de nouveaux ennemis. Ces événe- 
mens particuliers, réunis à ceux de la guerre, qui mettait si 
souvent en danger les conquêtes des croisés , rendoient le com- 
merce encore plus précaire dans la Syrie que dans l'empire grec. 

Les villes de la Méditerranée n'avoient considéré les croi- 
sades que sous le rapport des avantages qu'elles y trouvoient: 
on eût dit à leur conduite que l'Europe s'était uniquement armée 
pour la cause de leur commerce. Tandis que les guerriers 
francs prodiguoient leur sang et leurs richesses, ces villes se 
faisoient payer pour les aider à faire des conquêtes dont elles 
seules recueilloient le profit 3 . Souvent même elles hésitaient 
à vendre leur assistance aux croisés, soit pour ne pas inter- 
rompre le cours des guerres qu'elles se faisoient réciproque- 
ment 4 , soit peut-être dans la crainte de compromettre leur 

1 Dandolo, Chron. Vend. ap. Murât. Rerum liai. Script, t. XII, col. 393. Navagiero, ap. 
Murât, ibid. t. XIII, col. 974. — 1 Nicctas Choniat. Annal. Manuel, imp. lib. vi, cap. I, 
pag. 139 et 130. — 3 Voici les dates des principaux privilèges accordes à la suite de 
ceux que j'ai indiques page viij : au profit des Vénitiens, privilège du prince d'Antioche 
de 1 1 07, ap. Foscarini , Hisl. litt. Venet. pag. 1 5 ; du roi de Jc'rusalem en 1 19 1 , ap. Fanucci , 
t. H, pag. 141; de Giblet, seigneur de Biblio [Byblos], en 1817, ap. Marin , t. IV, pag. 954; 
du seigneur de Barutb en 1991 , ibid. pag. 953 : au profit des Pisans, privile'gc du prince 
d'Antioche en 1154, ap. Lûnig, Cod. ital. dipl. t. I.", col. 1040; du même de 11*0, ap. 
Muratori, Anliq. liai, medii an>i , t. II, col. 908; du même à la compagnie pisane dite des 
Umili, en 1199, ap. Lûnig, ubi suprà , col. 1059; du même en 1910 , ap. Murât, ubi suprà, 
col. 918; du comte de Tripoli en 1187, ap. Murât, ubi suprà, col. 909; du seigneur de Tyr 
en 1188 et 1191, ap. Murât, ubifiiprà, coi. 911 et 915; du roi de Jérusalem en 1157, ap. 
Lûnig, ubisup. col. 1040; en 1 169, 1 189 et 1 1 89, ap. Murât, ubisup. col. 907, 9()9 et 914 : 
au profit des Génois par le prince d'Antioche, en 1169, ap. Lûnig, uoisuprà, t. II, col. 9087; 
en 1189, ap. Murât, ubi suprà, col. 991 ; par le roi de Jérusalem en 1191 , ap. Fanucci, 
ubi suprà, pag. 141. — « Dandolo, ubi suprà, col. 375. 
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commerce chez les musulmans Ainsi elles justifioient le re- 
proche que leur adrcssoit un auteur contemporain de s'occuper 
beaucoup plus de leurs intérêts que du grand but de la délivrance 
de la Terre sainte *. A peine un point des côtes de la Syrie 
étoit perdu par les croisés , qu'elles soilicitoient des Maho- 
métans la faculté d'y conserver leurs établissemens. Ceux-ci 
étaient-ils chassés par les Francs, elles revendiquoient leurs 
anciens privilèges; et lorsque de nouveaux revers tomboient 
sur la Terre sainte, elles désertoient de nouveau une cause 
qui sembloit n'être plus la leur dès qu'elles n'avoient plus 
rien à gagner. Ce fut particulièrement ce qui arriva vers la 
(in du xn. c siècle, lorsque la presque totalité de la Palestine, 
et notamment Jérusalem , retombèrent au pouvoir des Sarra- 
sins. Tandis qu'une compagnie de Pisans établie en Syrie faisnit 
des efforts héroïques pour défendre contre les armes de Saladin 
les derniers restes de conquêtes qui avoient coûté tant de sang 
et de trésors aux croisés , les magistrats de Pise cherehoient à 
captiver la bienveillance du sultan pour éviter les représailles 
dont il les menaçoit 3 . Ils se lioient plus étroitement avec les 
Sarrasins d'Afrique et des îles Baléares 4 . Venise, oubliant les 
plus atroces injures , se réconcilioit avec l'empereur grec, allié 
secret du sultan d'Egypte 5 ; Gènes sui voit l'exemple de ses deux 
rivales 6 : on eût dit que chacun de ces peuples égoïstes attendoit, 
sans inquiétude pour ses intérêts, qu'une nouvelle croisade leur 
ouvrît les ports de la Syrie. 

Cet espoir ne se réalisa qu'en partie; les efforts des trois 
plus puissans princes de la chrétienté, qui sembloient devoir 
assurer le rétablissement entier et même l'accroissement du 
royaume de Jérusalem, aboutirent à la conquête de quelques 
villes maritimes, et à faire monter sur le trône de Chypre un 
prince latin à la place d'un usurpateur qui avoit enlevé cette 
île aux empereurs grées. La conquête de Chypre eut néanmoins 
des suites plus durables que les autres qu'avoient faites les 
croisés; et cette île ne cessa plus d'être un lieu important pour 
le commerce des Européens avec l'Asie. Les Marseillais y 

' Filleau, Hist. de S. Louis, t. 0, pag. 9.-i4. — 2 Jacob. Vitriac. ap. Bongars. pag. 1089. — 
s Voir la note 1 de la page xxxr. — 4 Traites de 1 1 83 et de 11 85, cité* par M. Raumcr, ouvrage 
indique note fi de la page xxxvj. — 5 Art de vérifier les dates, t. I. er , pag. 441. — 6 Aouv. Mém. 
de VAcad. des inscr. t. III , pag. lOfi et 108. 
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obtinrent des privilèges dès la fin du xn. e siècle 1 ; les autres 
villes de la Méditerranée ne partagèrent ces avantages que dans 
ie siècle suivant. 

Mais cette croisade fut le prélude d'une autre dont les résul- 
tats, relativement au commerce, méritent une attention spé- 
ciale. Au commencement du xm. c siècle, les guerriers les plus 
renommés de fEurope arrivèrent en fouie avec leurs trésors 
dans les villes maritimes; et, ces trésors ne suffisant pas pour 
acquitter ie prix de ieur traversée, le peuple vénitien les vit 
implorer sa pitié pour obtenir des remises sur leurs engage- 
mens, et se mettre en quelque sorte à sa solde pour faire des 
conquêtes dans la Dalmatie s . Bientôt ces mêmes croisés, ou- 
bliant le but de leur enrôlement, allèrent attaquer Constanti- 
nople pour servir ia politique et l'avidité des V énitiens, qui, 
peu satisfaits des privilèges immenses et presque exclusifs qu'ils 
venoient d'obtenir dans cette ville 3 , croyoicnt n'avoir rien fait 
s'ils n'y devenoient souverains. 

L'empire grec fut partagé; et tandis qu'on làfssoit au prince 
qui montoit sur le trône un quart d'un état dont la capitale 
seule avoit subi le joug, et aux autres confédérés des conquêtes 
a faire plutôt qu'un territoire soumis, les Vénitiens eurent l'a- 
dresse de se faire attribuer les îles les plus grandes et les mieux 
cultivées de l'Archipel, la partie du Péloponnèse où tlo ris- 
solent les plus belles manufactures, surtout celles de soie; et, 
par une combinaison qui prouve tout ce dont fesprit de com- 
merce est capable pour atteindre son but, ils s'assurèrent une 
suite non interrompue de ports militaires et commerciaux , 
depuis l'Adriatique jusqu'au Bosphore. Ils obtinrent un quart 
de la capitale, où ils agissoient en souverains et traitoient d'égal 
à égal avec ie nouvel empereur 4 . On croit même qu'ils délibé- 
rèrent s'ils n'y fixeroient pas le siège de leur république 5 ; il 
est sûr du moins que tandis qu'ils s'emparoient du commerce 
de l'empire grec, ils en transportoient l'industrie à Venise, et 
se préparoient à ne rien perdre au moment où la conquête pour- 
roit leur échapper. 

Une foiblc partie de l'empire resta à un prince grec et forma 

• Privil.de 11 80, art", etrnng. n. 1 14. — * Villt-hardouin,ch. Xlll et XIV. Dandolo, Chron. Vcn. 
op. Mural. Rerum Ital. Script, t. XII , col. 3 30 et suiv. — » Privil. de 1 800 , ap. Marin, t. III , 
p. 310— 4 Traile de 1 805, ap. Marin, t. IV, p. 98. — 4 Sandi , Storia civile Vcncziana, p. 680, 

II. / 
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l'état de Trébizonde : cette ville étoit, comme on l'a vu, une 
des plus importantes communications du commerce européen 
en Asie. Quclqu'odieuse que dût être pour ce souverain une 
république qui avoit si puissamment concouru à le dépouiller, 
l'esprit de commerce, qui sait vaincre jusqu'aux répugnances 
les plus légitimes, et la nécessité, qui dicte souvent des rap- 
prochemens aux états les plus divisés par la haine nationale, 
l'emportèrent; les V énitiens obtinrent l'entrée du port de Tré- 
bizonde '. Ils devinrent ainsi maîtres du commerce de la mer 
Noire. Les Pisans parvinrent cependant à obtenir du nouvel 
empereur de Constantinople l'accès dans les ports de ses états *. 
Les Génois seuls, éprouvant par cette révolution commerciale 
une perte immense , déclarèrent aux Vénitiens une guerre 
acharnée , qui cessa momentanément au moyen de quelques 
avantages qui leur furent concédés en 1215 3 ; mais, une nou- 
velle rupture, survenue à Saint-Jean d'Acre en 1257, les en 
ayant privés 4 , leur désir de vengeance ne fit que s'accroître. 

L'occasion leur en fut promptement offerte; profitant de la 
foiblesse et des dissensions des Latins établis à Constantinople, 
ils aidèrent l'empereur grec à remonter sur le trône, et, pour 
prix de cette assistance, ils succédèrent à tous les avantages 
qu'avoient obtenus les Vénitiens. Ils obtinrent, entre autres 
récompenses, le faubourg de Péra, l'un des points de Constan- 
tinopleje plus favorables au commerce, avec dcsi grands privi- 
lèges, que bientôt ils n'eurent plus de rivaux dans l'empire grec ô . 

Aussi habiles que l'avoient été les Vénitiens, ils fortifièrent 
Péra, dont ils formèrent comme une ville qui leur étoit propre 6 . 
Maîtres du commerce de la mer Noire, ils s'établirent, vers la 
lin du xm. c siècle 7 , dans une partie de la Crimée, sans obstacle 
de la part des peuples qui la possédoient; etThéodosic, qu'ils 
nommèrent Cafta, devint, avec quelques autres lieux moins 
considérables 8 , l'entrepôt de leurs spéculations. 

1 Traite cite par Ramusio, t. II, pag. 19. — * Diplôme de 1107, cite par Fanucci, t. II, 
pag. 111. Privilège de 1914, ap. Lunig, Cad. ital. dipl. t. I.", col. 1069. Pacliymère , Hist. 
M. Palœohff. lib. il , cap. xxxu. — 3 Traite' cite' par .Marin , t. IV, pag. 198. — * Dandolo, 
ap. Murât. Rerum Ital. Script, t. XII, col. 3C6. — 5 Traite' de 1961, ap. du Cangc, Hist. de 
Const. app. pag. 9. — 8 Nicephore Grégoras, lib. iv, cap. v, J 4; lib. V, cap. IV, i I ; lib. xi, 
cap. i, J fi; lib. xvh, cap. t , I 9. — 7 Le fait qu'il* y avoient un magistrat en 1986 re'sulte d'un 
document cite par M. de Sao, Chrestomathie arabe , t. II, pag. 47. Orderico, Lettere ligus- 
tiche , pag. 164, croit l'établissement de Caflk moins ancien. Voir M. Hase, Notices et Ex- 
trait» tcc. , t. XI, pag. 336. — » Orderico, ubi suprà, pag. 135 et suiv. 
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Les Pisans et les Vénitiens 1 continuèrent cependant à être 
admis dans les ports de l'empire grec, mais avec moins de faveur 
que les Génois 9 , et il en résulta de nouvelles occasions de 
guerre entre ces républiques. Ces Génois furent attaqués par 
les Vénitiens dans leurs possessions 3 , et la vengeance qu'ils 
en tirèrent faillit causer la ruine de leurs superbes rivaux 4 . 
Jamais la puissance et la prospérité de Gènes n'avoient été por- 
tées à un plus haut degré : elle auroit été la maîtresse du com- 
merce européen , si la sagesse de son gouvernement eût égalé le 
bonheur et le courage de ses guerriers, et si une constitution 
■ vicieuse et des dissensions domestiques lui avoient permis de 
jouir long-temps de son triomphe. 

Cetle époque est, comme je l'ai dit page xxxvj, celte à la- 
quelle on voit la république de Venise se lier avec l'Egypte 
d'une manière plus lixe et plus étendue que dans les temps 
antérieurs. 

Ecrasés par la prépondérance des Génois dans l'empire, les 
marchands vénitiens n'alloient à Constantinople qu'avec une 
sorte de répugnance; souvent même ils y couroient des dan- 
gers ; ». Les établissemens qu'ils avoient conservés à Soldadia c 
et à Tana, leur commerce à Trébizonde et dans les lieux cir- 
convoisins, se ressentaient nécessairement de cette défavorable 
situation. Les ressources que pouvoient leur olTrir l'Asie mi- 
neure, la Syrie, Chypre et quelques îles voisines, où les autres 
villes commerçantes entroient en concurrence avec eux 7 , étoient 
insuffisantes. Pour ne pas perdre les fruits des relations qu'ils 
avoient établies dans toute l'Europe, et se procurer de quoi 
répondre aux demandes d'une consommation qui s'accroissoit 
sans cesse , ils conçurent le projet de se lier d'une manière 
permanente avec l'Egypte. 

La prévoyance du sénat de V enise envisageoit d'ailleurs 
comme prochaine la perte de la Palestine pour les croisés; mais 
il sentoit en même temps la nécessité de ménager les idées reli- 
gieuses. Sa politique parvint à concilier tous les intérêts, en 

' Nicephore Gregoias, lib. iv, cap. v, J 4. Diplom. ann. 1968, ap. Marin, t. IV, pag. 336. 
— s Pachvmèic, Historia M. Pala-olog. lib. il, cap. xxxn. — 3 Ici. Hisl. Andron. lib. III, 
cap. xvin. — * Ferreti Viccntini , Historia, ap. Murât. Hcrum liai. Script, t. IX, col. 987.— 
5 Pacbymère, Hisl. Andron. lib. UJ, cap. XV. — 0 Document de 1987, cite par Marin, t. VI, 
pag. 69.-7 Pcjjoloui, ap . Pagnini, t. III, pag. 77, 80, 88, 95. ViJIani, Hisloria, lib. vm, 
cap. xxvn, ap. Murât. Rerum liai Script, t. XIII, col. 961. 

/• 
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obtenant l'autorisation du pape '. Des traités solennels assu- 
rèrent à la république la liberté du commerce à Alexandrie et 
la faculté d'y avoir un consul 9 . 

Bientôt en effet la décadencfc des affaires de la Palestine, l'a- 
narchie qui dévoroit cet état, le refroidissement de l'esprit reli- 
gieux et chevaleresque qui avoit inspiré les premières croisades, 
les succès non interrompus des Mahométans , amenèrent, à 
la lin du xm. c siècle, la perte définitive de la Terre sainte. 
Saint-Jean d'Acre, la seule ville qui restât aux croisés, fut 
conquise en 1291, et un historien qui appartient à une ville 
d'Italie ne voit dans cet événement que le tort éprouvé par le 
commerce 3 . 

J'ai dit que l'état continuel d'hostilités acharnées entre les 
républiques d'Italie étoit une seconde cause des variations qu'é- 
prouvoit leur commerce. 

La Méditerranée , qui en étoit le théâtre , l'étoit aussi des 
luttes sanglantes que faisoient naître entre elles l'ardeur du 
gain et l'ambition de supplanter ou d'affbiblir des rivales. 

Pisc et Gènes n'avoient pas encore obtenu de l'autorité im- 
périale les concessions qui complétèrent leur indépendance et 
leur donnèrent le véritable caractère d'états souverains, que 
déjà elles mesuroient leurs forces sur mer. Bientôt unies pour 
conquérir la Sardaigne, à peine elles ont réussi qu'elles se 
disputent l'île conquise 4 ; et cette guerre, qui se termine par 
une alliance pour aller détruire et piller les établissemens des 
Sarrasins en Afrique 5 , ne tarde pas à recommencer par des 
rivalités de commerce. 

Ce fut surtout à l'époque où les premiers succès des croisés 
en Palestine apprirent aux villes maritimes de la Méditerranée 
les avantages qu'elles pouvoient tirer de cet événement, que 
l'ardeur du gain excita plus vivement leur animosité. Les Pisans 
et les Vénitiens y préludèrent au moment même où Jérusalem 
tomboit au pouvoir des chrétiens c . Oubliant qu'elles dévoient 
servir une cause commune et que les croisés attendoient leurs 
secours, les Hottes de ces deux villes se disputèrent à qui 

1 Sandi , Storia civile Vencziana, Iib. v, cap. xv, pag. 848. — * Traite de HCâ , ap. Marin , 
t. IV, pag. 363. — 3 Villani, Iib. vu , cap. exuv, ap. Murât. Rerum liai. Script, t. XJII , 
col. 338. — * Bencdi Immol. Comm. ad Danti comad. ap. Murât. Antiq. liai. 1. 1.", col. 1089. 
— s Sigonius, De regno Italia , Iib. vm. — • Dandolo, Chron. Vcnet. ap. Mural. Rerum 
Ital. Script, t. XII, col. 956. 
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empêcheroit l'autre d'arriver la première ». Depuis ce moment, 
les deux siècles dont je trace le tableau offrent une suite de 
guerres commereiales entre Pise, Gènes et Venise, interrom- 
pues seulement par quelques trêves, si tant est qu'on puisse 
dire qu'il y avoit des trêves lorsque fa piraterie s'exerçoit en 
tout temps, jusque sur les alliés, et que chaque gouvernement 
n'avoit aucun moyen de répression contre ses propres sujets. 
Cette situation étoit compliquée par les hostilités fréquentes 
de ces villes avec l'empire grec, où chacune cherchoit à obtenir 
des avantages, et dont chacune essayoit de se venger quand ifs 
lui étoient enlevés ou refusés. 

«Lors même que ces villes ne se disputoient pas à force ou- 
verte l'empire de la mer, ou que des trêves paroissoient assoupir 
leurs querelles, elles cherchoient à créer, chacune dans son 
intérêt, une sorte de droit exclusif sur les portions de mer qui 
les environnoient. Venise se prétendoit souveraine de l'Adria- 
tique 9 ; Gènes, du golfe de Ligurie 3 . Elles établissoient, par tous 
les moyens que la force ou l'adresse leur permettoit d'employer, 
une sorte de protectorat sur les navigateurs des villes moins 
puissantes. Marseille elle-même, qui, jusqu'à l'époque des pré- 
tentions de Charles d'Anjou sur le royaume des Deux-Siciles , 
avoit rarement pris part aux guerres maritimes et s'étoit bor- 
née à faire respecter par les Génois l'indépendance de son pa- 
villon, ne sut pas toujours se défendre de cette ambition 4 . 

On conçoit combien , dans cette variété d'intrigues et de 
révolutions, les opérations de ces villes avoient de mobilité. 

Jusqu'aux croisades, les Vénitiens avoient eu avec l'empire 
grec des rapports de déférence et de dévouement qui sem- 
bloient être plus ceux de vassaux que ceux d'alliés; ifs furent 
même peu favorables aux premiers croisés, contre lesquels les 
Grecs conçurent promptement des défiances et des inimitiés 
secrètes : mais, du moment où ils virent la possibilité que des 
ports de la Syrie fussent ouverts à des rivaux, ils ne gardèrent 
plus de ménagemens envers le souverain de Constantinople. 
Celui-ci menaça de révoquer leurs privilèges; ils se vengèrent 
en travaillant à lui enlever les îles de l'Archipel qui étoient le 

1 Nnyagiero, Storia Veneziana , ap. Murât. Rerum Ital. Script, t. XXIII, col. 963. -~ 
* Sarpi, Del dominio del mare Adriatico , Venez. 1686. — 3 Burgi, De dominio reipuil. 
Genuenaisinmari Ligust. Rom. 1641.— « D. Vaisselle, Uitt. de Languedoe,t. III, pag. 631 . 
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plus à leur convenance Mais, après plusieurs années "d'hosti- 
lités, un nouveau danger pour leur commerce changea leur poli- 
tique. Le roi de Sicile vouioit envahir le Péloponnèse : Venise 
prévit tout ce qu'elle auroit à perdre si le siège des plus belles 
manufactures tomhoit entre les mains d'un prince actif et entre- 
prenant; elle saisit l'occasion de se réconcilier avec les Grecs 
pour se réunir à eux contre ce redoutable rival *. 

Les alliances ou les suspensions d'hostilités qui survenoient 
entre ces villes, étoient toujours dictées par l'intérêt à combattre 
une rivale, et ne duroient pas plus long-temps que le motif qui 
les avoit produites. Pise et Gènes soutenoient depuis quatorze 
ans une guerre acharnée à l'occasion de la Corse : la crainte 
de voir refleurir le commerce d'Amalfi sous la protection du 
roi de Sicile, l'espoir d'anéantir eette ancienne ville, Mes rappro- 
chèrent; et lorsque ce but eut été atteint, le désir de contre-ba- 
lancer la puissance de V enise les porta à former une ligue offen- 
sive et défensive 3 . Cette alliance fut promptement rompue, et 
des guerres sanglantes entre les deux républiques y succédèrent. 
Mais, lorsque Charles d'Anjou voulut faire valoir ses préten- 
tions sur le trône des Deux-Siciles, Pisc et Gènes, redoutant 
tout ce qui pouvoit en résulter pour la prospérité et l'extension 
du commerce de la Provence, oublièrent leur haine invétérée, 
et s'unirent au rivai de Charles d'Anjou, qui leur promettoit 
des privilèges. A peine la catastrophe de 1282 , qui détruisit les' 
espérances du prince français, eut-elle dissipé leurs craintes, 
qu'un prétexte futile les arma de nouveau l'une contre l'autre , 
et cette guerre fut portée à un point qui mit Pise à deux doigts 
de sa perte 4 . 

La politique de Venise lui dictoit de ne pas laisser entière- 
ment anéantir une république contre laquelle elle-même avoit 
soutenu des guerres, mais que plus souvent elle avoit secondée 
contre celle de Gènes. Elle se préparoit à secourir les Pisans; 
l'orgueil des Génois, excité par leurs derniers succès, et l'avi- 
dité de leurs corsaires, prévinrent la déclaration de guerre 
dont ils étoient menacés : les combats acharnés qui en furent 
la suite mirent Venise elle-même en danger. 

I^Cinnamus, De rébus ge*tis Manuel, pag. 164 elseqtf.— * Traité de 1147, cite par Marin, 
t. III, pag. j7 ctsuiv. Fazcllo, Z)«; rebus Siculi*,dec. H.lib. vu, cap. m.— 3 Traité de li08,ap. 
Lmni , Deticiœ erutl. 1. 111 , pag. 869. — » Calïaro , ap. Mui at. lier. hat. Script, t. VI , col. 409. 
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Tout faisoit ombrage à ces républiques jalouses : dès qu'une 
d'elles s'apercevoit que sa rivale avoit obtenu quelques avan- 
tages dans un pays, elle n'épargnoit rien pour les lui faire 
perdre, ou du moins pour en obtenir de semblables. Un état 
nouveau, qui leur paroissoit pouvoir prendre quelque part à 
leurs bénéliees commerciaux, étoit à l'instant l'objet de leurs 
hostilités. En 1 160, on voit Pise se liguer avec Florence, contre 
laquelle un jour elle devoit soutenir tant de luttes sanglantes 
et fatales pour empêcher Lucques de construire un port, et 
bientôt son intérêt lui dicte de s'allier avec cette même république 
de Lucques, de peur qu'elle ne s'unisse avec Gènes. De son 
côté, Gènes, déjà maîtresse d'une partie du littoral voisin de la 
Provenoe, essayoitde s'emparer de Nice pour étendre sa domi- 
nation jusqu'au Var. 

Le même intérêt guidoit ces villes, lorsqu'elles prenoient 
part à quelques-uns des événemens qui se rattachoient au sys- 
tème politique de l'Europe. Si les Pisans emploient leur in- 
fluence pour favoriser l'élection du roi de Castille à l'empire, ils 
obtiennent de lui, et sans doute, comme dans bien d'autres cir- 
constances, ils s'étoient fait promettre à l'avance des privilèges 
dans ses états héréditaires '. Lorsque, vers le commencement 
du xn. e siècle, l'empereur d'Allemagne et celui d'Orient se dis- 
putent l'influence en Italie, Pise et Gènes prennent le parti du 
premier, parce que Venise est alliée au second. Venise s'en 
venge, en faisant exclure ses rivales des ports de l'empire grec 
et de la Sicile. Bientôt, lorsque, victimes des défiances de leur 
allié, les Vénitiens -sont eux-mêmes exclus des ports de l'empire 
grec*, les Pisans et les Génois héritent de leurs privilèges 3 , 
qu'ils perdent promptement, parce que la puissance maritime 
de Venise intimidoit les Grecs, et qu'ils tiroient peu d'avantages 
(Tune alliance avec les deux autres républiques, trop foibles et 
trop divisées d'intérêts pour leur être utiles 4 . 

Lorsque les factions des Guelphes et des Gibelins déchirent 
l'Italie , les villes maritimes n'ont qu'une règle constante dans le 
choix du parti qu'elles veulent servir, c'est de fai"c le contraire 
de leurs rivales. Gènes est pour les papes, parce que Pise est 

• Lunig, Coel. ital. dipl. t. I.", col. 1066. — * Navagiero , S t.. via Venez, ap. Murât, 
t. XXI II, col. 974. — * Diplôme de 1 17i, cite par Fanucci, t. II, pag. 63. — 4 Nicetas Cho- 
niates, Annal. MantuL Cornue n. lib. v. Cinnamus, Hittor. lib. vi, cap. x. 
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pour fes empereurs. Dans la suite, Gènes, par haine contre 
Charles d'Anjou, chef du parti Guelphe, se déclare pour les 
Gibelins '. 

C'est aussi sous le rapport de leurs intérêts commerciaux que 
leurs ennemis, qui connoissent les secrets de leur politique, les 
attaquent: l'empereur fait révolter les contrées soumises à Gènes 
ou alliées avec elle ; le pape soulève la Sardaigne contre les Pisans. 

Plus d'une fois les engagcmcns que ces villes prenoient avec 
des souverains dont ii ne leur ctoit pas facile de deviner les 
projets ultérieurs , les jetaient dans des embarras dont leur 
adresse ne réussissoit pas toujours à les dégager. L'empereur 
Henri VI, qui projetoit la conquête de la Sicile, engagea dans 
ses intérêts Gènes et Pise, alors en état réciproque d'hostilité; 
il promettoit à chacune des privilèges exclusifs dans les ports 
qu'il se proposoit de conquérir 9 : mais à peine a-b-il réussi, qu'il 
enlève les richesses de la Sicile, anéantit les manufactures, et 
ses alliées, réduites à d'inutiles diplômes de concession, se font 
la guerre, chacune accusant l'autre de l'avoir trompée 3 . 

Souvent la destruction d'une ville rivale, son exclusion du 
commerce chez la puissance assistée, est la principale de leurs 
conditions. Ainsi, en 1137, les Pisans, alliés de l'empereur 
Lothaire contre le roi de Sicile, pillent Amalii 4 ; en 1156, ils 
obtiennent , par leur soumission à l'empereur Frédéric , que les 
navigateurs de Provence et de France soient exclus des ports 
des Deux-Siciles 5 . En 1257, Pise et Venise, liguées contre 
Gènes, réduisent en cendres les établissemens que cette ville 
avoit dans la Syrie, donnant ainsi aux Francs de ce royaume 
le triste spectacle de leurs auxiliaires acharnés à se détruire, et 
aux musulmans l'espoir de reprendre un pays qui n'avoit que 
de tels défenseurs 6 . 

Gènes, comme on l'a vu, ne tarda pas à en tirer une éclatante 
vengeance; pour atteindre ce but, elle surmonta le préjugé le 
plus puissant qui existât à cette époque : elle s'allia à un empe- 
reur schismatique, et depuis long-temps condamné par l'église 7 , 
contre un monarque protégé par l'autorité papale , et , dans 

I Caffaro, ap. Murât. Rerum liai Script, t. VI, pag. 555 et 556. — * Diplôme de 1 103, cite 
par Fanucci, t. Il, pag. 154 — 3 Murât. Annah dltalia, t. VII, pag. 86. — * Chron. Pi*an. 
ap. Murât. Rerum ftal. Script, t. VI. Chron. ined. ap. Fanucci, t. I. cr , pag. 847. — 8 Dipl. 
ann. 1 169, ap. Murât. Antiq. Ital. medii ttvi, t. IV, col. 35.1. — 0 Murât, ubi supra, t. IV, 
col. 403 et seqq. — " Labb. et Coss. Collectio Concil. t. IX , pag. 998. 
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l'orgueil d'un succès si inespéré , elle ne cessoit d'exciter à la 
révolte les îles qui étoient restées aux Vénitiens. 

Les resscntimens de ces républiques ne tardoient jamais à 
disparaître, lorsqu'une concession commerciale leur étoit offerte. 
Ainsi les Vénitiens consentirent en 1 175 à ne plus inquiéter les 
Pisans dans f Archipel, au moyen d'un droit que ceux-ci s'obli- 
geoient à 'payer sur les marchandises qu'ils transporteroient l . 
Quelque mécontens que fussent les Pisans de la révolution qui 
avoit mis en 1204 un prince de Flandre sur ie trône de Cons- 
tantinople, ils s'empressèrent de l'assurer qu'ils ne lui étoient 
pas moins dévoués que les Vénitiens, que s'ils ne favoient pas 
servi de leurs armes, ils (voient formé des vœux pour lui, et 
conclurent en demandant d'être admis dans ses ports *. On a 
vu que, de leur côté, lorsque le rétablissement de l'empereur 
grec eut rendu les Génois tout-puissans dans Constantinopie, 
les fiers Vénitiens firent des soumissions 3 pour être tolérés dans 
un pays à la propriété duquel leur doge conservoit encore des 
prétentions dans ses titres fastueux. 

L'insubordination des sujets envers des magistrats tour à tour 
élevés ou renversés par les factions populaires mettoit souvent 
les gouvernemens de ces républiques turbulentes dans les plus 
fâcheuses positions envers des souverains qu'une saine politique 
leur commandoit de ménager. Ainsi , lorsqu'après une exclu- 
sion de quelques années des ports de l'empire grec Pise obtint 
en 1192 la faculté d'y faire le commerce, un grand nombre 
d'armateurs pisans continuoient des hostilités sur les côtes du 
Péloponnèse, et la réponse des magistrats aux plaintes de l'em- 
pereur atteste , si ce n'est l'impuissance où ils étoient de se faire 
obéir, du moins leur adresse à éluder une difficulté 

Presque toujours enfin les guerres entre ces villes comraen- 
çoient par des querelles que l'avidité du gain excitoit entre les 
particuliers dans les ports où ils étoient admis. Ainsi une guerre 
sanglante entre Pise et Gènes venoit à peine d'être terminée 
par l'entremise du souverain pontife, qu'elle se ralluma en 1161 
par suite des violences que les Pisans exercèrent contre les 
Génois à Constantinopie \ 

1 Traite cite par Marin , t. III , pag. 1 63. — * Documens cites par Fanucci , t. II , pag. Si 1 
et suir. — » Voir la note 1 de la pagexib'j. — 4 Documens cites par Fanucci , t. II, pag. 158, 
160, 161 et 169. — * Folie ta, Genuens. Hist. ap. Gronov. Tkesaur. antiq. et hist. Ital. 
t. I.", col. 967 et 968. Caffaro, Ann. Gen ap. Murât. Herum liai. Script, t. VI, col. 980. 
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Toutefois , ni les deux causes que je viens de développer, ni 
même les pillages que les commercans européens eurent sou- 
vent à supporter de la part des peuples barbares qui se suc- 
cédoient sur les rivages de la mer Noire et de la mer d'Azof , 
n'interrompirent point les progrès toujours croissans du com- 
merce maritime. 

Après avoir essayé de faire connoître les lieux d'où prove- 
noient les marchandises étrangères destinées à ia consommation 
de l'Europe, les voies par lesquelles ces marchandises arrivoient 
entre les mains des commercans pour être ensuite répandues 
partout où ïe besoin s'en faisoit sentir, H n'est pas sans impor- 
tance d'examiner par quels moyens ils pouvoient ies acquérir. 

Dans les temps anciens, les navigateurs dont l'industrie étoit 
consacrée à l'approvisionnement de Rome, alioient chercher 
les marchandises dans les lieux de production. Ils les soldoient 
en métaux précieux, et l'on n'a point encore oublié les plaintes 
de Pline sur l'épuisement du numéraire de f empire, qu'il attri- 
buoit à cette cause ». 

Si les premiers Européens qui formèrent des relations avec 
l'Asie au moment où le commerce sortit du long sommeil 
dans lequel la barbarie l'avoit plongé, eussent été réduits à 
suivre le système des anciens , d'assez grands obstacles auroient 
pu s'opposer au succès de leurs entreprises. On est assez géné- 
ralement d'accord sur l'extrême rareté des capitaux à cette 
époque. Peut-être néanmoins ce que beaucoup d'écrivains ont 
appelé rareté n'étoit pas autre chose, dans une grande partie 
de l'Europe, que le défaut de circulation , résultant du manque 
d'industrie, ou du peu de sûretés qu'offroient les emprunteurs; 
et si cette réflexion est fondée, il seroit possible de reconnoître 
que, dans les pays où l'agriculture et l'industrie avoient fait 
quelques progrès, il y avoit une circulation de numéraire assez 
abondante pour qu'une partie des marchandises asiatiques ait 
pu être soldée en métaux. 

Mais, en générai, les commercans européens n'ailoient point 
chercher ces marchandises dans les lieux de production ; elles 
étoient apportées par l'effet de négociations ou d'opérations 
intérieures dans les ports où ils venoient en faire l'acquisition. 

1 Plin. Hisior. natur. Ub. xu, cap.«vm. 
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Tout paroît démontrer qu'ils s'en procuroient la plus grande 
partie par des échanges, ou, ce qui est la même chose, avec le 
prix d'objets apportés de l'Europe ; on a même la preuve que , 
dans les cas, assez rares, où des commerçans européens aiioient 
directement faire des achats dans les lieux de production, Hs 
portaient avec eux des objets d'échange ». II est donc utile d'in- 
diquer en quoi ces objets pouvoient consister. 

Jusqu'aux croisades, l'empire grec fut le plus grand consom- 
mateur des marchandises asiatiques, et alors aussi l'industrie y 
produisoit une grande quantité de choses propres aux échanges. 
Ces choses, de peu de valeur intrinsèque et recevant presque 
tout leur prix du travail, étoient vivement désirées par les ha*, 
bitans demi-barbares des rivages de la mer Noire, qui offraient 
en retour des grains, des pelleteries, des bois de construction, 
et d'autres semblables matières dont leur pays abondoit. 

J'ai exposé plus haut par quelles causes les Grecs furent 
privés d'un commerce si lucratif de sa nature. Les Vénitiens 
et les autres navigateurs de la Méditerranée , qui s'en empa- 
rèrent, s'occupèrent sans relâche des moyens de f étendre à 
toutes les parties de l'Europe; et partout où ce goût des mar- 
chandises asiatiques pénétra, il fallut bien trouver les moyens 
de le satisfaire. 

Le premier besoin des hommes est sans doute de cultiver la 
terre pour lui demander leur subsistance; mais , en se civilisant , 
ils éprouvent des besoins secondaires, auxquels il ne leur est 
possible de pourvoir que par l'échange du superflu de leurs 
produits agricoles. Toutefois ces moyens trouvent promptement 
leurs limites; l'industrie manufacturière, dont les créations nè 
connoissent, en quelque façon, point de bornes, pouvoit seule 
suppléer à l'insuffisance des premiers moyens d'échange. 

Pendant les siècles précédens, la fabrication d'objets d'utilité 
commune avoit été limitée en Europe aux besoins locaux. Des 
obstacles souvent insurmontables s'opposoient à l'établissement 
de manufactures dans lesquelles on auroit fabriqué des objets 
destinés à être envoyés au loin. Le petit nombre des communi- 
cations, leurs difficultés et le défaut de correspondances, lais- 
soient chaque partie du territoire dans l'ignorance de leurs 

1 M. Polo, iib. i, cap. I. Pegolotti, ap. Pagnini, Delta décima, t III, pattim. 
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besoins mutuels. Le xn. e siècle, et surtout le xni.% furent 
l'époque d'une grande révolution sous ce rapport. 

à 

Commerce Pour ne parier en ce moment que de l'Italie, dont H est temps 
«itiiie. Refaire connoître le commerce particulier et intérieur, ce pays 
étoit dans la double position que je viens d'indiquer. 

D'une part, la Lombardie, la basse Italie, la Sicile surtout, 
trouvoient dans la richesse de leur sol un excédant considé- 
rable au-delà de ce qu'exigeoit la consommation de leurs ha- 
bitans j de l'autre, un nombre infini de villes disséminées sur 
les côtes et présentant les points les plus favorables au com- 
merce maritime étoient, par leur peu d'étendue ou ia stérilité 
de leur territoire , dans l'impossibilité de recueillir ce qui étoit 
nécessaire à leur subsistance. Quelques-unes y avoient, il est 
vrai, suppléé par d'utiles acquisitions : ainsi la Corse fournis- 
soit aux Génois, la Sardaigne aux Pisans, une assez grande 
quantité de denrées, de bois de construction et d'autres ma- 
tières premières. Les Vénitiens avoient aussi conquis la Dal- 
in a tic et plusieurs îles vers l'Archipel. Mais les produits de ces 
étabiissemens étoient trop foibles et trop précaires pour suffire 
à une consommation dont fimportan ce, liée à ia sûreté et à l'exis- 
tence de Tétat, avoit exigé la création de magistrats spéciaux; 
ils y suppléoient par les grains étrangers, principalement par 
ceux de ia Sicile «. 

Les villes d'Italie, et Venise surtout, comprirent que l'indus- 
trie manufacturière pouvoit seule créer les moyens d'échange 
qui étoient nécessaires pour satisfaire à leurs propres besoins 
et pour se procurer les marchandises asiatiques, dont le com- 
merce étoit dans leurs mains 9 . 

Une de leurs plus importantes opérations dans ce genre fut 
la fabrication de la soie, dont les Italiens tirèrent d'abord la 
matière première de l'Egypte, des îles de la Grèce, du Pélopon- 
nèse et de l'Italie méridionale 3 . Cette industrie, acquise par 
l'empire grec au vi. e siècle, avoit enrichi plusieurs de ses pro- 
vinces et retardé sa décadence. Les guerres que les rois de Sicile 
soutinrent, vers le milieu du xn. e siècle , contre les empereurs 

1 Traite des Vénitiens avec le roi de Sicile de 1175 «p. Marin, t. III, pag. SOI.— » Filiasi, 
Soggio suif antico commercio de Venexiani, pag. 133 etseqq. — * Murât. Antiq. Ital. medii 
*»«'* t. II, col. 406. 
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d'Orient, leur procurèrent l'occasion de f enlever au Pélopon- 
nèse , d'où ils transportèrent à Palerme un grand nombre d'ou- 
vriers K La fabrication des étoffes de soie s'étendit prompteroent 
à ritalie continentale. On croit communément que c'est à 
Lucques que cette industrie fut d'abord exercée ; mais il est 
probable que les Génois et les Pisans la connurent aussi dans 
le xn. e siècle *. Les Vénitiens, si l'on ajoute foi à quelques histo- 
riens, ne s'y exercèrent qu'au xiv. c siècle , lorsque des familles 
de Lucques, exilées par l'effet des guerres civiles, y portèrent 
cette industrie. H est difficile de s'arrêter à cette opinion, lors- 
qu'on voit qu'un statut de 1248 interdisoit le commerce de la 
soie à ceux qui étoient chargés de percevoir les droits de l'état 
sur les fabricans 3 ; ce qui suppose, non-seulement que cette 
" industrie existoit alors à Venise, mais encore qu'elle étoit assez 
avancée, et par conséquent assez ancienne pour n'être pas dé- 
couragée par des taxes au profit du trésor public. 

En effet, les Vénitiens, depuis long-temps en relations avec 
l'empire grec, étoient trop habiles pour n'avoir pas cherché à 
s'emparer d'une si précieuse industrie. Ils durent en saisir l'oc- 
casion à l'époque où la mauvaise administration de l'empereur 
Manuel cessoit de protéger et décourageoit les fabriques du Pélo-; 
ponnèse 4 ; ils durent surtout profiter du temps où la révolution 
de 1204 leur donna la souveraineté des pays les plus industrieux 
de la Grèce, pour se hâter de recueillir les fruits d'une entre- 
prise dont le succès ne pouvoit être durable. 

L'adresse et l'esprit commercial des Italiens ne s'arrêtèrent 
pas là. Un grand nombre de villes, parmi lesquelles Florence 
tient évidemment le premier rang 5 , Corne, Brescia, Bologne, 
Mantoue, Vérone, Pérouse, et beaucoup d'autres qu'il seroit 
trop long de nommer 6 , se livrèrent à la fabrication des étoffes 
de laine, dans laquelle la France méridionale les avoit devan- 
cées 7 . En perfectionnant ce genre d'industrie, les Italiens attei- 
gnirent deux résultats avantageux pour leur commerce. Ils 
faisoient venir des pays étrangers, où les procédés de fabrication 

1 Murât. Antiq. /te/, t. II, col. 406. — * Otto Frisingeniis , /)c rébus gestù Frtderici , lib. n, 
c»p. xxih. — * Maria, t. III , pag. «86. — * Nicetu Chwniat. Annal, imper. Manuel. 
Comnen. lib. VII, cap. iv. — * Ricci , Notifie storieke delta ckiese forentine , t. IV, pag. f&7. 
Pagnini, Délia décima, t II, lib. IV, cap. il. Tiraboschi , Veterum HumiUatorum monumenta, 
1. 1.*', pag. i«7. — « Mural. Antiq. liai i. 11, col. 665 et teqq. Pegolotli, ap. Pagnioi, U 111 , 
pag. 11», 141, 14», 149 > Fanucci, Storia &c, t. II, pag. 81 et 89. 



Digitized by doogle 



liv 



INTRODUCTION. 



étoient encore imparfaits et la main-d'œuvre à vil prix, les draps 
grossiers qu'on y fabriquoit, et les offraient à la consommation 
du peuple à un prix très-modéré, tandis qu'ils exportoient les 
beaux draps, dans le prix desquels la main-d'œuvre surpas- 
soit infiniment la matière, ce qui assurait un bénéfice considé- 
rable au pays. 

Les Vénitiens avoient même établi des fabriques dans les 
pays étrangers où la matière première se trouvoit en plus 
grande abondance K Ils transportèrent dans leur ville l'art de 
fabriquer le verre 9 , connu dans l'empire grec , et surtout à Tyr, 
où cette industrie ancienne étoit encore florissante au temps 
des croisades s . La peinture sur verre avec l'huile de lin 4 , dont 
on a souvent attribué la découverte à un Allemand du xv. e siècle, 
étoit exercée a Venise 5 dès le xn. e 

Toutes les branches d'industrie connues à cette époque enri- 
chissoient cette ville 6 ; et l'on peut dire qu'elle étoit le centre 
du commerce de l'Italie, comme l'Italie en étoit presque exclu- 
sivement le lien entre l'Europe et les deux autres parties du 
monde. Les commerçans de tous les pays y avoient leurs éta- 
blissemens sans distinction de nation et même de religion, à 
f exception des Juifs , qui paraissent y avoir été admis avec 
peu de faveur 7 . 

Le commerce du sel, qui acquit à Venise une telle impor- 
tance qu'on créa des magistrats spéciaux pour le surveiller, 
devint en peu de temps une des branches les plus considé- 
rables de ses échanges avec les étrangers 8 . II paraît que les 
Génois s'y livrèrent aussi 9 , et sans doute ils lui donnèrent plus 
d'extension lorsqu'ils furent devenus presque maîtres de la mer 
Noire , d'où l'on en tirait une grande abondance. 

La fin du xit<* siècle et le cours du mu.' présentent un phé- 
nomène remarquable sous le rapport des développemens et de 
l'extension de l'industrie en Italie. 

La plupart des villes qui avoient long-temps combattu pour 
leur indépendance l'avoient obtenue; et cette liberté, source de 

1 Marin, t. IV, pag. 960. — * Sanuto, Vite dti ducki di Venetia, ap. Murai. Rtrum liai 
Script, t XXII, col. 959. Dandolo, ap. Harat. Uni. t. XII, col. 390. — » Guill. de Tjr, 
lib. ut, cap. ui. — 4 Murât. Antiq. Ital. t. U , col. 359.— * Marin, t. 111 . pag. 3*7. — * Pego- 
lotti, ap. Pagnini, t. III , pag. 130 et passtm. — 7 Filiaai , Saggio mil' antieo comme rao Hti 
Vtneziani, pag. 61, 69, $5.— . • Marin, t V, pag. 49 et teqq- — 9 Trmite's de 1 399 et de 1 340 , 
avec le marquis de Carreto, ap. Dumont, t. 1", part. I, pag. 977, et part, il, pag. 199. 
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mille dissensions intestines ou de guerres étrangères, étoit de- 
venue pour elles un bien qu'elles ne pouvoient supporter, et 
un mal auquel il n'étoit pas facile de remédier, dans un temps 
où les excès de la démocratie n'étoient pas moins redoutables 
que ceux de la tyrannie. Des révolutions et des malheurs de 
tout genre agitèrent et désolèrent la plupart de ces républiques, 
et cependant, loin d'arrêter les progrès de l'industrie, on diroit 
quelles contribuèrent à les étendre. L'importance des guerres 
que ces villes avoient à soutenir ne permettoit plus de s'en 
tenir, pour la défense de l'état, à des armées nationales : il fallut 
solder des milices; et bientôt, la force respective s'évaluant 
moins d'après le courage et le nombre des citoyens que d'après 
la richesse de l'état qui permettoit de soudoyer des troupes, le 
commerce devint le seul moyen de se procurer cette richesse. 

Les divisions intestines ne cessoient ou plutôt n'étoient sus- 
pendues un instant que par la proscription du parti vaincu ; et 
les bannis, obligés de chercher asile sur une terre étrangère, 
y portaient leur industrie. On verra dans la suite qu'à la fin 
du xiii.* siècle il n'étoit pas une partie de l'Europe où l'on ne 
trouvât des Italiens qui, sous toute sorte de dénominations, 
y faisoient le trafic. Les premiers qui avoient ainsi quitté leur 
patrie ne l'avoient fait que par suite des guerres civiles : les 
profits qu'ils se procuroient dans les pays étrangers ne tar- 
dèrent pas à être enviés , et leur exemple à être imité par ceux 
qui n'avoien t d'autres motifs pour s'expatrier que l'exercice du 
commerce. 

On voit par ce peu de mots combien de richesses durent 
s'accumuler dans les villes que leur position rendoit intermé- 
diaires de tous les échanges. En ce qui concernoit les transports 
maritimes, Venise, Pise et Gènes tenoient le premier rang ; mais 
Venise l'emportoit sur ses deux rivales. Nonobstant les événe- 
mens de guerre, dont l'effet fut quelquefois de donner aux 
Génois une prépondérance apparente et momentanée sur les 
Vénitiens, ces derniers conservèrent toujours et la puissance 
la plus solide et l'influence la plus grande sur les affaires et 
le commerce de l'Italie. Depuis le moment où la paix de 
Constance eut pour résultat de diviser ce pays en une foule de 
petits états indépendans presque toujours en guerre, Venise, 
par la conduite ferme et suivie de son gouvernement, non 
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moins que par ses richesses, eut une véritable supériorité sur 
les autres républiques. 

Toutefois ces trois villes ne furent pas les seules en Italie 
qui prissent part au commerce. Tous les ports disséminés sur les 
cotes de cette péninsule concouroient au mouvement général. 

Ravenne, qui avoit précédé Venise dans cette carrière, et 
qui bientôt fut éclipsée et même opprimée par elle 1 , eut encore , 
dans les xn. c et XUI.* siècles , une navigation assez impor- 
tante ». 

Le commerce maritime (TAncône n'étoit pas moins ancien ; 
elle le conserva plus long-temps. Le nom de cette ville est mêlé 
souvent dans les récits des guerres que la rivalité des grands 
états faisoit naître 3 .Un document de 1257 prouve qu'elle jouis- 
soit dans la Palestine de privilèges semblables à ceux qui 
avoient été accordés à Venise, Pise et Gènes 4 ; mais on voit 
par cet acte que pendant long-temps elle avoit été trop foible 
pour les obtenir, et que ses navigateurs faisoient le commerce 
sous la protection des autres états. A la fin du xm. c siècle, les 
navires anconitains fréquentoient File de Chypre, et son port 
servoit à l'exportation de tous les objets que produisoit l'indus- 
trie de Florence : *. 

Sienne, avec son port de Télamon aujourd'hui presque in- 
connu, offroit aussi à ces mêmes Florentins les moyens d'ex- 
porter leurs produits manufacturés, lorsque les guerres leur 
ôtoient la ressource du port de Pise ou de celui d'Ancône c . 

Lucques avoit aussi un port dontla construction excita d'abord 
la jalousie de Pise; mais, les deux villes s'étant ensuite alliées, 
un traité commun de 1 185 leur avoit assuré des privilèges dans 
les îles Baléares 7 . 

Tous les ports de la basse Italie, Naples, Amalfi, Otrante, 
Brindes, prenoient aussi une part secondaire au commerce 
maritime 8 , et, soumis ainsi que la Sicile au même souverain, 
jouissoicnt dans les pays étrangers de quelques avantages que 

* Dandolo, Ckron. Venet. ap. Murât. Rerum Irai. Script, t. II, col. 363. — » Doniron, Vita 
Mathildis, ap. Mural. Rerum liai. Script, t. V, col. 376. — 4 Nicetas Choniat. Ann. Manuel. 
lib. VI, pag. 131. — 4 Pauli, Cad. dipl. del S. M. ord. Gerosolymit. num. 138. — 6 Pcgololti, 
ap. Pagnini, t. III, pag. 35, 51, 60, 96, 153 et auiv. — 6 Pagnini, Délia décima, t. I. tr , 
pag. S8. — 7 Privilège «le 1185, cite' par Fanucci , t. II , pag. 114.— ' Pcgolotti , ubi suprà, 
pag. 37. Le voyage d'A»colin, cite' dam la note l de la page xxxiv, nomme les navires de la 
Pouilic parmi «eux qui commerçoient en k-v pie. 
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ces derniers avoient stipulés *• La Sicile avoit joint ia culture 
du sucre a à celle de la soie , dans laquelle on a vu qu'elle avoit 
précédé le reste de f Italie. 

La distribution des marchandises italiennes ou étrangères 
pour les besoins locaux, et leur direction dans les pays voisins 
où elfes ne pouvoient arriver que par des voies de terre, étoient, 
pour les villes qui n'avoient ni navigation , ni industrie manu- 
facturière , un moyen de participer aux profits du commerce 3 . 

On a vu, t. I. er , page ïxxviij, que les relations de Venise 
avec la Lombardie par les fleuves qui traversent cette contrée et 
tombent dans l'Adriatique , étoient anciennes 4 . Lorsque je par- 
ierai du commerce de l'Allemagne, je serai encore amené par 
la nature de mon sujet à indiquer comment celui de l'Italie , de 
Venise surtout, s'étendit de ce côté. 

L'établissement des foires dans les grandes villes, et même 
dans les lieux moins considérables, mais avantageusement si- 
tués, devint pour l'Italie un moyen de rendre plus actifs la 
circulation et le débit des marchandises. Venise et ses rivales 
en établissoient non-seulement dans leur territoire , mais en- 
core dans les états étrangers, où elles ne manquoient jamais 
de s'en faire accorder la faculté 5 . Leurs commerçans ache- 
taient aux pays agricoles le superflu des productions de la 
terre; aux pays manufacturiers, celui des produits de l'indus- 
trie : dans les premiers, ils donnoient en paiement des objets 
manufacturés; dans les autres, les denrées dont on avoit besoin: 
ils profitoient de tous les excédans et de tous les bénéfices des 
échanges, et s'en servoient pour se procurer les marchandises 
asiatiques dans l'Egypte et sur les côtes de l'Afrique septen- 
trionale. 

Les métaux précieux achevoient de solder ce que la consom- 
mation toujours croissante ne permettoit plus de balancer par 
les seuls échanges des productions naturelles et industrielles. 

Ce que je viens de dire du commerce intérieur et de i'indus- 

1 Privilège de 1 160, «p. Balut. Miseellanea , t. VI, png. 194, constatant rétablissement de 
consuls siciliens en un grand nombre de pays. Traite avec l'Egypte de 1830, ap. Leibnitz, 
Cod. jur. gent. dipi t. I.", pag. 13. Pegolotti , ap. Pagnini, t. III, pag. 33, 101 , 179 et 184. 
— * Murât. Antiq. Ira! medii avi, t. IV, col. 908. — s Murât, ubi suprà, t. II, col. 865 et 
seaq — * Privilège d'Othon de 799, cite' par Dandolo, ap. Murât. Rerwm liai. Script, t. XII, 
col. 983. — » Privilège d'Alexis Comnène de 1800, cite' par Marin, t. III, pag. 851. On 
trouve les mêmes concessions dans les privilèges que j'ai déjà eu occasion de citer. 

II. h 
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trie de l'Italie, est applicable, comme on le verra bientôt, aux 
autres parties de l'Europe, dans lesquelles ie goût des marchan- 
dises asiatiques s'étoit introduit même avant les croisades : ce 
goût et ce iuxe, en se développant et en s'étendant partout, réa- 
gissoient sur l'agriculture et sur l'industrie locale, qu'ils exci- 
toient sans cesse à produire de nouveaux objets d'échange >. 

Cmms««« Plusieurs causes s'opposoient a ce que ie commerce de la 
méridionale" France fût aussi actif et aussi étendu que celui des républiques 
d'Italie. Dans ces villes , qui n'avoient qu'un territoire borné, ie 
trafic et la navigation étoient le seul élément de force, quelque- 
fois même l'unique moyen d'assurer la subsistance du peuple : 
ils constîtuoient en quelque sorte l'état, ils étoient la condition 
de son existence; en cessant de s'y livrer, ces républiques au- 
raient été anéanties , et l'expérience l'a prouvé. 

Telle n'étoit point la position de la France. Si elle eût pu 
suivre l'exemple des républiques italiennes , elle aurait sans 
doute atteint plus promptement la civilisation et l'éclat auxquels 
elle est parvenue, lorsque les vrais principes sur la richesse 
publique ont été mieux compris : mais un commerce étendu 
n'étoit pas une condition sans laquelle la France ne pouvoit 
exister; elle avoit d'autres moyens de force. 

II faut même reconnoître que jusqu'au xin. e siècle il n'y avoit 
dans ce royaume aucune possibilité d'y faire du commerce un 
élément essentiel de puissance, en liant intimement son sort à 
celui de l'état. La féodalité, qui s'opposoit à toute action cen- 
trale, eût apporté des obstacles insurmontables aux tentatives 
des rois. Dans cette situation, la France n'avoit point et même 
ne pouvoit avoir, à proprement parler, un commerce national, 
mais seulement quelques branches de commerce local dans les 
contrées où les droits de bourgeoisie et quelques circonstances 
favorables avoient modifié l'influence de la féodalité, et surtout 
dans les villes dont l'organisation municipale se rapprochoit le 
plus du régime des cités indépendantes de l'Italie. 

Pendant les xn. e et xin. e siècles, les côtes méridionales de la 
France, baignées par la Méditerranée, et celles de Fouest et du 
nord, baignées par l'Océan, n'avoient presque rien de commun 

1 Galvano de la Flamma, De rébus getti* Atonie vice-comit. apud Murât. Rerum Ital. 
Script, t. XII, col. 1038. 
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sous les rapports du commerce maritime; je peux donc sans in- 
convénient en parier séparément et suivre Tordre géographique, 
pour m'occuper d'abord de la France méridionale. 

Son territoire maritime, depuis Nice jusqu'à Leucate, offrant 
un grand nombre de ports et de points favorables à la naviga- 
tion, ne dépendoit de la couronne que d'une manière mejdiate. 
S. Louis est le premier monarque qui ait songé à se procurer 
un port sur la Méditerranée en acquérant Aigues-niortes, et 
cet événement ne date que du milieu du xm. c siècle. 

Ce territoire se composoit de deux grandes provinces, je pour- 
rois dire de deux états, la Provence et le Languedoc. La Pro- 
vence étoit principalement adonnée à la navigation; le Langue- 
doc , agriculteur et manufacturier, ne se livra au commerce 
maritime que subsidîairement, et pour faciliter ou assurer les 
débouchés de ses produits. 

Les villes les plus importantes du Languedoc, tout en recon- 
noissant Tautorité nominale de leurs souverains, jouissoient 
(Tune sorte d'indépendance de fait, au moins en tout ce qui 
touchoit à leurs intérêts privés. Elles formoient des associa- 
tions pour se garantir mutuellement la sûreté des commerçans; 
elles contractoient, soit avec d'autres villes du royaume, soit 
avec des pays étrangers, des traités de commerce, accordoient 
ou stipuloient des privilèges, et nommoient des consuls chargés 
de protéger leurs navigateurs dans les pays lointains. 

Parmi les villes du Languedoc, dont les documens de cette 
époque attestent plus particulièrement l'importance commer- 
ciale, on trouve les noms d'Agde, de Narbonne, de Carcas- 
sonne, de Beziers, de Montpellier, de Nîmes, de Saint-Gilies 
et de Beaucaire. 

Dès le xn. e siècle, des conventions intervinrent entre févêque 
d'Agde et le seigneur de Montpellier, relativement à la protec- 
tion des commerçons nationaux et étrangers 

En 1148, la ville de Narbonne jouissoit, à Tortose en Es- 
pagne, d'un établissement commercial et de la faculté d'avoir 
un consul *. Elle avoit obtenu en 1166 à Gènes 3 , en 1174 à 
Pisc 4 , et en 1297 à Empurias 5 , de semblables privilèges. 

* D'Aigrefenille, Hut. de Montpellier, p»g. 44. — * D. Vaissette, Hut. de Languedoc, 
t. II, pag. 458.— a Id. ibid. t. III, pag. 515 , et pr. pag. 1 1.— * Id. ibid. t. III , pag. 534 et 543. 
— 4 Manuscrit de l'hôtel -<k- ville de Narbonne. 

h.. 
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Carcassonne se livroit principalement à la fabrication des 
draps et des tissus de coton 1 ; elle avoit des foires assez cé- 
lèbres au xii. e siècle a . 

Le commerce de Bcziers n'étoit pas moins actif. II consistoit 
surtout dans la fabrique d'étoffes appelées bouracans 3 , qu'on 
expétiioit fréquemment par le port de Marseille 4 . 

Les commerçans de l'intérieur de la France , de la Lombar- 
die, de Pise, de Gènes, de la moyenne et basse Italie, d'Angle- 
terre, de Grèce, de Syrie, d'Egypte, se rendoient à Montpel- 
lier 5 . Des documens de 1231 , 1 243, 1246 et 1254, constatent les 
privilèges dont les navigateurs de cette vHIe jouissoient dans 
I'Arragon , l'île de Chypre et la Palestine 6 , où d'abord ils avoient 
trafiqué sous la protection des Marseillais 7 . Ils étoient aussi 
admis en Egypte 8 . Montpellier étoit, indépendamment de ses 
manufactures de draps, renommée par des électuaires , des 
conserves, et d'autres objets destinés à la médecine et aux 
plaisirs de la table, qui se vendoient à un prix fort élevé 9 , 

Nîmes jouissoit des mêmes avantages 10 . Réunie à la couronne 
avant les autres parties du Languedoc , elle conserva, sous la 
protection des rois, le commerce que ses seigneurs y avoient 
fait fleurir. Les premiers privilèges qu'obtinrent les Italiens qui 
vinrent s'établir en France, concernent ceux qui résidoient à 
Nîmes 11 . Les Génois essayèrent quelquefois , mais sans succès, 
de troubler son commerce ia . 

Des marchés considérables et très-fréquentés s'étoient formés 
dans le voisinage du Rhône. Tel étoit celui de Saint-Gilles , où , 
dans le xn. c siècle, se rendoient les commerçans d'Italie 13 et 
même d'Angleterre 1 1 ; mais H fut remplacé par Beaucaire 15 , dont 
la foire , établie en 1 2 1 7 , a conservé sa célébrité jusqu'à nos 
jours. 

Lorsque le résultat du traité stipulé par la reine Blanche en 

1 Ordonnance de 1335, Recueil du Louvre, t. II, pag. 114. — * D. Vaissette, Hist. de 
Languedoc , t. III , pag. 43». — 3 Statut. Massil. ined. ann. 1898, $ De levsdis pannorum. 

— * Ruffi, Hist. de Marseille, pag. 130. — * Benjamin de Tudèle, pag. 6 et 7. D. Vaissette, 
t. III , pag. 53.— « D'AigrefeuilIe, pag. 79, 81 et 587.— 7 D. Vaissette, t. III, pag. 531. — 
• Document de 1 967, «p. Capmany, Memorias &c, t. IV, pag. 6 et 7. — 9 Notices de» manuscr. 
de la biblioth. du Roi, t IV, pag. 506. — 10 Pegolotti, ap. Pagnini, t. III, pag. 39 , 59 et 930. 

— 11 Privilèges donnés par Philippe le Hardi en 1977, Recueil du Louvre, t. IV, pag. 668. 

— ** Caffaro, Ann. Gen. ap. Murât. Rerum Irai. Script, t. VI, col. 306. — ** Benjamin de 
Tudèle, pag. 15. Menant, Hist. de Nîmes, t. II, pag. 99. — u Ordonnance de 1994 , ap. 
Ménard, ubisuprà, t. L», pr. pag. 133 — «» D. Vaissette, ubisuprà, t. m, pag. 397. 
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1228 eut été de réunir le Languedoc à la couronne, les premiers 
soins des rois se tournèrent vers le commerce. Une ordonnance 
de S. Louis avoit déjà aboli d'injustes perceptions que les 
baillis s'étoient attribuées sur les contrats d'affrètement des 
navires Les privilèges qu'il donna à la ville d'Aigues-mortes 
constatent l'usage ancien en vertu duquel les magistrats nom- 
moient des consuls chargés de maintenir le bon ordre dans les 
navires au cours de leurs expéditions a . Ce port étoit, comme 
je l'ai dit page lix , le seul point maritime que les rois possé- 
dassent sur la Méditerranée avant la réunion de la Provence. 

L'industrie manufacturière des villes du Languedoc consistoit 
principalement dans la fabrication et la teinture des étoffes de 
laine 3 . On en faisoit des expéditions considérables pour l'étran- 
ger, et notamment pour l'Italie 4 ; dès le xii. e siècle, les Amalfi- 
tains les portoient en Orient 5 . Le débit en étoit encore consi- 
dérable dans l'Asie mineure au xra. e siècle 6 . On a vu plus haut 
que cette branche de commerce étoit assez lucrative pour que, 
dans plusieurs villes d'Italie, on eût essayé d'imiter ces étoffes 7 . 

La Provence, moins fertile que le Languedoc, étoit plus na- 
turellement ouverte à la navigation. Elle s'exerça aussi dans 
quelques branches d'industrie; telle étoit la fabrication du savon, 
à laquelle Marseille s'étoit toujours livrée avec succès, celle 
des étoffes de coton » et de soie », et la teinture '<>. Les villes com- 
merçantes de la Provence étoient dans une position indépen- 
dante assez semblable à celle des villes du Languedoc. Ré- 
duites à chercher dans leurs propres ressources et dans des 
fédérations un moyen de sécurité et de protection que ne pou- 
voient leur procurer les seigneurs sous la domination desquels 
le sort les avoit placées, elles faisoient des traités, des alliances 
entre elles et avec les étrangers. 

Les villes maritimes dont les noms figurent d'une manière 
remarquable dans les documens de cette époque , sont Nice , 
Grasse, Fréjus, Arles, et Marseille surtout. Il faut encore y 

1 Ordonnance de 1954, art. 7, Recueil du Louvre, t. I.*', pag. «9. — 1 Ordonnance de 
1 946 , art. 8 , Recueil du Louvre, 1. 1 V, pag. 44 et 59.— » Ancienne Coutume de Montpellier, 
ap. d'Aigrefeuillc, pag. 649 et suiv. Statut. Mattil. ined. ann. 1398, ; De leutdit pannorum. 

— * Décret du sénat de Venise de 1973, ap. Marin, t. V, pag. 995. — 9 Faicandus, prrf. 
Hist. Siculœ, ap. Murât. Antiq. liai, medii avi, t. II, coi. 884. — 6 Pegolotti, ap. Pagnini, 
t. III, pag. 38, 43 et 47.— 7 Voir ia note7 de ia page liij — • Statut. Mattil. ined. ann. 1393. 

— » Papon, Hitt. de Provence, t. II, pag. 409. — ,0 Statut. Mattil. lib. v, cap. xxii 
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joindre Avignon, qui n'étoit pas seulement un lieu de grande 
consommation à cause de la résidence des papes : on y exerçoit 
aussi {'industrie manufacturière 1 et le commerce de banque *; 
et les Flamands y avoient des commissionnaires pour expédier 
leurs marchandises il Aigues-mortes, lieu d'embarquement. 

Nice, ancienne colonie de Marseille 3 , étoit devenue, après un 
grand nombre de révolutions, partie intégrante du comté de Pro- 
vence, mais avec des conditions qui laissoient à son adminis- 
tration intérieure presque tous les avantages d'un état indépen- 
dant. Souvent opposée aux projets d'envahissement de la répu- 
blique de Gènes, qui vouloit étendre sa domination jusqu'au Var, 
elle s'ailioit avec Pise, ennemie irréconciliable des Génois 4 . 

Antibes, quoiqu'elle eut souffert des ravages des Sarrasins, 
avoit conservé assez d'importance pour être en état de s'allier 
avec Pise en 1179 à . 

Grasse étoit en rapports habituels avec Gènes et Pise. Deux 
traités intervenus entre elle et ces républiques contiennent 
une clause qui mérite d'être remarquée , soit pour les consé- 
quences qu'on peut en tirer relativement à l'état des villes mu- 
nicipales, soit pour connoître l'importance particulière de la 
ville de Grasse. Elle y déclare que, dans le cas où le comte de 
Provence, son suzerain, feroit la guerre à ses alliées, elle em- 
ploiera ses bons offices en leur faveur , sans toutefois être obligée 
de les secourir 6 . ' 

La position de I réjus, ancienne colonie romaine, ne la ren- 
doit pas moins propre aux opérations maritimes; et les intérêts 
de ces villes étoient à peu près semblables. 

Arles, long-temps florissante et célèbre sous les Romains par 
ses constructions navales etpar ses manufactures ï, avoit conservé 
une partie de son ancienne splendeur 8 . Sa situation enfoncée 
dans les terres étoit peu favorable pour un commerce maritime 
lointain. Cependant, à cette époque où les navires, semblables 
aux barques actuelles , tiroient peu d'eau, et où la facilité d'en- 
trer dans des fleuves de médiocre grandeur diminuoit beaucoup 

1 Statut. Massil. ined. ann. 1998, S De leusdis pannorum. Pegolotti, «p. Pagnini, t. III , 
P*g. 33 et 933. — * Stat. Avenion. ined. ann. 1943, 5 De litteris cambii. — 3 Strab. iib. iv, 
C 'P- •» S 3. — * Papon , Histoire de Provence, t II, pag. 10, et pr. 9 et 91. — 6 Jd. ibid. 
pag. 159 — 6 Traites de MIS, rapportes par Papon, Hist. de Provence, t. II, pr. 93 
et 31.— 7 Gerv. Tilberiensis , Otin imper, ap. Leibnitz , Script, rerum Brunsv. t. II, pag. 979. 
— 8 Chron. varia. Pisan. ap. Murât Rerum Ital. Script, t. V, col. 198. 
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l'importance des ports de mer, le voisinage d'Arles de l'embou- 
chure du Rhône rendoit cette ville l'entrepôt de toutes les mar- 
chandises qui remontoient ce fleuve pour se répandre dans 
f intérieur. Son statut inédit de 1 150 constate, dans l'article cxl, 
qu'on s'y embarquoit pour la Terre sainte, et plusieurs traités 
de commerce prouvent qu'on y faisoit des expéditions mari- 
times l . Elle se livroit à un genre de culture qui n'étoit pas 
sans rapports directs avec l'industrie. On y recueiiioit une 
grande quantité de kermès, employé dans les teintures par les 
fabricans d'étoffes du Languedoc , de la Provence et de l'Es- 
pagne *. tH ... 

Marseille fut évidemment à cette époque, comme elle favoit 
été dan6 les temps antérieurs , la plus puissante et la plus com- 
merçante des villes méridionales de la France. Les règles que 
contiennent ses statuts sur l'exercice de diverses professions, 
minutieuses sans doute, parce que tel étoit l'esprit du temps, 
attestent qu'elle n'étoit. pas moins florissante par l'industrie que 
par la navigation 3 . 

Elle formoit une sorte de république ; et peut-être est-H permis 
de dire qu'elle étoit la ville dont les titres à une entière indépen* 
dance étoient les plus légitimes. Ses vicomtes , de simples goût- 
verneurs établis par les rois qui eux-mêmes avoient reconnu 
les franchises de cette ville , s'étoient rendus ; héréditaires. 
Contens d'une souveraineté nominale et de quelques tributs ou 
autres droits régaliens, ils avoientlaissé aux habitans de Marseille 
le droit de s'administrer, de rédiger leurs lois, d'élire leurs magis»- 
trais , de faire la guerre ou la paix, et des traités de commerce 
avec les étrangers. Bientôt même Marseille, en achetant les 
droits de ces vicomtes 4 , détruisit tout prétexte à contester son 
indépendance. Lorsque la force des armes l'obligea de recon- 
noître la souveraineté de Charles d'Anjou, elle conserva presque 
toutes ses anciennes prérogatives, notamment le droit de paix 
et de guerre, et celui d'envoyer dans les pays étrangers des 
consuls exclusivement soumis à l'autorité des magistrats muni- 
cipaux *. Sa position devoit lier son commerce à celui de la 

1 Traite de 1991 avec Pise, ap. Murât. Antiq. Jtal t. IV, col. 398; de 1939 et 1937 avec 
Gènet, ap. Papon , Hist. de Provence, t. II, pr. 51 ; de 1937 avec Montpellier, cite' par 
d'Aigrefeuille , Hitt. de Montpellier, pag. 587 . — * Papon , Hut. de Provence , t. II , pag. 356. 
— 3 Statut. Maêiil. imprimes en MM , paseim. — « Ruffi, HUt. ie Marseille, pag. 87. — 
8 Traité de 1957, rapporté par Ruffi, pag. 137. 
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Catalogne et de f Arragon j elle avoit même donné des secours à 
Jacques I. cf pour faire la conquête de Majorque, et en avoit reçu 
pour recompense des concessions importantes dans cette île *. 

On a vu, page viij, que dès les premiers momens où les croi- 
sés eurent acquis des ports en Palestine , Marseille y obtint de 
grands avantages. Elle continua de donner des secours im- 
portuns aux rois latins; et les nouveaux privilèges qu'elle en 
obtint dans la Palestine et dans l'île de Chypre * , attestent à-la- 
fois sa puissance et l'étendue de son commerce. En effet, du 
moment où les croisades furent dirigées par les voies de mer, 
Marseille devint presque le port unique d'embarquement pour 
les Français qui prenoient part à ces expéditions guerrières 3 . 
Ses statuts municipaux avoient prescrit pour la sûreté des 
pèlerins des règles dont aucune autre législation n'égaloit lu 
sagesse 4 . Des souverains étrangers stipuloientla faculté d'entre- 
tenir dans son port et de pouvoir en expédier des navires pour 
la Terre sainte 5 . 

J'ai fait remarquer, page x, les raisons d'une politique éclai- 
rée qui n'avoient pas permis à Marseille de diriger son commerce 
vers la mer Noire: mais elle conserva ses anciennes relations 
avec l'Egypte 6 . Elle étoit aussi en rapports d'amitié avec les 
souverains de Tunis et de Bugie, dans les états desquels elle 
avoit obtenu des établissemens 7 . 

Pendant long-temps cette ville sut se maintenir dans une 
prudente neutralité avec les républiques italiennes, acharnées 
à se détruire. Si quelquefois le voisinage excita des contesta- 
tions entre elle et Gènes, elles furent de courte durée 8 , et 
se réduisirent à un état de froideur plutôt qu'à celui d'hosti- 
lité 9 . On ne voit pas qu'elle en ait eu de sérieuses avec Pise; 
jamais avec Venise ,0 , où ses navigateurs et ses marchandises 
étaient reçus avec faveur 11 . Son commerce n'en fut que plus 

» Privilège de 1930, ap. Guesnay, Provinciœ Massil. Annal, pag. 360 — « Privilège de 
1161, ap. Papon.t. II, pr. 18; de 1163 et 1180, archives des affaires e'trangèret; de 1190, 
ap. Guesnay, ubi suprà, pag. 335; de 1919, cite' par Ruffi, Hisl. de Marseille, pag. 96. — 
* Vîlléhardouin , chap. xxiv et zxv. Ruffi, Hist. de Marseille, pag. 116. D. Morice, Hist. de 
Bretagne, t. I.", pag. 179. — 4 Statut. Massil. lib. iv, cap. xxiv et seqa. — * Papon , Hist. 
de Provence , t. II , pag. 999. Traite avec les Templiers de 1934 , ap. Pauli, Cod. dipl. n. 1 1 . 
— 6 M. Reioaud, Extraits des hist. arabes relat. aux croisades, pag. 531. Statut. Massil. 
lib. vt,pas*im. — 1 Statut Massil. lib. i, cap. xvm — * Caftaro, Ann. Gen. ap. Murât. Rerum 
Itml. Script, t. VI, col. 400, 401 et 596. — • Statut. Massil. lib. in , cap. MU. — 10 Ruffi, ubi 
suprà , pag. 157.-- 11 Traite' de 1959, qui en suppose de plus anciens, cite par Filiasi , Satnrio 
mltantico commerciodeVenttiani , pag. 64.Décretde 1979, cite par Marin, t. V, pag. 314. 
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florissant. S'il n'étoit pas aussi considérable, il ne fut pas moins 
universel que celui des autres viiles d'Italie. Marseille étoit en 
outre, à cette époque, le lien presque unique de la France avec 
les pays situés sur la Méditerranée. Malheureusement, vers la 
fin du xin. c siècle, les entreprises de Charles d'Anjou sur les 
Deux-Siciles la forcèrent d'entrer en guerre avec Pise et 
Gènes , ennemies du nouveau roi ; elle renonça aux avantages 
d'un commerce paisible pour la vaine gloire des conquêtes, ou 
plutôt pour servir son souverain avec autant de fidélité qu'elle 
avoit mis précédemment de courage et de fermeté à défendre 
contre lui son indépendance *• 

Les suites en furent fatales. Obligés d'entretenir des flottes 
armées, les habitans de Marseille eurent moins de navires em- 
ployés au commerce; ils furent exposés aux prises de leurs 
redoutables ennemis. La guerre paralysant dans la Provence 
l'agriculture et l'industrie , il en résulta une grande diminution 
dans la consommation des marchandises étrangères et dans les 
moyens d'échange 9 . 

La bataille navale de 1284 que gagnèrent les Arragonais, 
devenus maîtres de la Sicile après le fameux événement connu 
sous le nom de Vêpres siciliennes, porta le dernier coup à la 
marine provençale et assura aux Catalans une prééminence 
d'une assez longue durée. 

Mais ces désastres généraux ne purent anéantir à Marseille 
l'esprit commercial; quelques années de paix lui rendirent son 
activité ; elle continua d'être la première des villes maritimes 
de la France. 

Un grand nombre de causes trop évidentes pour qu'il soit 
besoin de les énumérer et de les développer, dévoient lier le ' et |e Por ^j 
commerce de l'Italie et de la France méridionale à celui de 
l'Espagne. Les Arabes, en conquérant ce pays, y avoîent porté 
leur industrie et leur esprit entreprenant. Ils surent habilement 
profiter de sa position favorable pour se livrer à la navigation. 
Quoique souvent en guerre, non -seulement avec les anciens 
habitans, qui finirent par les en exclure, et avec les rois nor- 
mands de Sicile , mais aussi avec les villes maritimes de Provence 



1 Ruffi, Histoire de Marseille, pag. 150 et «lir.— » Papon , Histoire de Provence, t. ni, 
pa^ 408. 

II. I 
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et d'Italie , ils entretenoient néanmoins avec elles des rapports 
commerciaux assez suivis. 

Il en étoit de même des îles Baléares, où, nonobstant des 
hostilités qui se renouvelèrent fréquemment, les villes mari- 
times d'Italie et de France s'étoient assuré des relations com- 
merciales par des traités Elles devinrent plus intimes lorsque 
le roi d'Arragon eut conquis Majorque. 

La culture et la fabrication de la soie furent introduites par 
les Arabes en Espagne. Dès le xn. e siècle, elles étoient assez 
Hérissantes, puisqu'on voit que les Génois s'étant emparés en 1 148 
<lr deux villes maures d'Espagne, y apprirent cet art, qui n'étoit 
encore que très-récemment importe «lu IV>ioponnèse en Sicile 

A mesure que les Espagnols faisoîent des conquêtes sur les 
Arabes, ils recueilloient les fruits de la civilisation et de l'in- 
dustrie développées par leurs ennemis , et se lioient de commerce 
avec les puissances chrétiennes 3 . 

La Catalogne, dans laquelle il faut « oui prendre le Roussi lion, 
soumis alors aux mêmes souverains, est le pays où l'affranchis- 
sement di-s chrétiens a été le plus ancien, et l'on a vu, t. I. rr , 
page Ixxvij, que Barcelone commcnçoit dès le xi. c siècle à jouir 
de la prospérité que lui assuroit le sage gouvernement de Ray- 
mond Bérenger, dont les célèbres usât/ci ofiroient protection 
à tous les navigateurs étrangers. Les premières relations de ce 
pays avec Pise commencèrent lors d'une expédition de cette 
ville contre les îles Baléares en 1 1 12 4 ; elles sont attestées par 
des traites et un grand nombre de documens du XII* siècle 5 . 
Le commerce de Barcelone ne (arda pas à s'étendre à la 
Syrie* 3 , à l'Egypte 7 et aux cotes septentrionales d'Afrique 8 , à 
l'empire giec 9 et à file de Chypre ,0 . 

Le xin. v siècle est l'époque à laquelle on voit le commerce 
des Catalans prendre ses plus grands développemens, surtout 

1 Traite de Pue en 1185, cite par Fanucci, I. II, pag. 114; traites de Gènes de il SI 
et 1 188, JVomi. Mèm. de V Acad. des inscr. t. III, png. tOG. — ■ Otto Frisiiigcnsis, De rébus 
geslis Frederiei, \\h. Il, cap. XM. Abu-Zacharia-Jahia, Libro de agricult. tr. de Banqueri , 
t I.", chap. vu. — a Capinany, Memorias b.c. , t II, pag. 15, 40, 45, 57 et 59. — 4 Cap- 
many, Memorias, t. II, pag. 916, et t. IV, pag. 1. — 1 Documens de 114?, 1150, 1167 
«t 1176, ap. Navarette, Memorias de la real acad. de la historia, t. V, pag. 151 et suiv. — . 
0 Captnany, t. II, pag. 161 et 17 ». — ' Capinany, t. II, pag. SIC — s Benjamin deTudèle, 
pag. |3. Ordonnances de Jacques I." de 1397, 1967 et 13G8,ap. Capmany, Memorias &c. , 
'• il i pag. 11. — 9 Privilèges de 1990 et aon. auiv. , op. Capmany, t. II, pag. 84, 168, 
318 et 369. — 10 Privilège de 1991 , ap. Capmany, t. II, pag. 56 et 81. 
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après ies conquêtes de Jacques L er dans ies royaumes de Va- 
lence et de Majorque '.Celles des rois de Castille dans ies pro- 
vinces de Murcie et d' Andalousie ouvrirent aux navigateurs 
de Barcelone ies ports de ces pays *. L'acquisition de ia Sicile, 
que fit le roi d'Arragon en 1282, donna lieu aux Catalans, qui 
obéissoient à ce prince, d'y obtenir de grands avantages 3 . 

Le commerce des Catalans avec quelques parties de la France 
fut la conséquence du voisinage des deux états : Hs fréquen- 
toient ies foires de Champagne et ils y avoient un consul 4 . 

L'industrie manufacturière fit aussi des progrès à Barcelone 
dans ie même siècle. Un grand nombre de documens publiés 
par Capmany attestent qu'on y fabriquoit des draps et des 
étoffes de coton connues sous le nom de futaines 5 . Mais il est 
peu probable que cette industrie ait été assez considérable pour 
donner lieu à des exportations 6 . Le commerce de la banque 
y fut aussi ajssez actif; et dans ce pays, comme dans ies autres 
parties de l'Europe , H commença par être dans les mains des 
Italiens, dont les usures attiraient sur eux l'animadversion des 
souverains 7 . 

Les parties méridionales de l'Espagne faisoient avec les chré- 
tiens, pendant la domination des Arabes 8 , un commerce qui 
prit une plus grande activité après qu'elles eurent été conquises 
par les rois de Castille. Au xm. e siècle, Cadix et SévHie com- 
mercoient à Constantinopie 9 ; ies Génois avoient des établis- 
sement et des privilèges à Sévilie 10 ; et l'on a vu, page xivij, 
qu'Alphonse X en accorda aux Pisans pour prix de leur dé- 
vouement à ses intérêts. J'ai indiqué plus haut ies liaisons qui 
existoient entre la Castilie et la Catalogne. • 

Sur ies côtes occidentales de ia péninsule, la délivrance du 
Portugal 11 , due aux efforts de quelques aventuriers normands, 
frisons ou flamands et des Pisans , ouvrit les ports de ce 

• Privilèges, sp. Capmany, t. II , pag. 60 et 83. — • Privilèges , ap. Capmany, t. II, pag. ft, 

14, 15, 40, 45, 47, 48, 57, 59, 00 et 93. — 8 Privilèges, ap. Capmany, t. II , pag. 49, 54,65, 
193 et 188.— * Papon , Hist. de Provence, t. n, pr. pag. xlvij.— * Capmany, t. I.", part. Il, 
pag. 36. — 6 Jd. ibid. t. II, pag. 395. — 7 Ordonnance de 1965, ap. Capmany, t. H, pag. 31. 
— •Traite' des Génois avec le roi de Murcie en 1167, cite' par Fanucci, t II, pag. 45. — 
* Pegolotti, ap. Pagnini, pag. 36, 47 et 976. — 10 Traites de 1949 et 19&9, cités par M. de 
Sacy, Nouv. Mèm. de l'Acad. t. III, pag. 109. Voir aussi M. Navarette, Colleeei» de la* 
viaçet, pièces justifie, n. 1. — " M. Helmod. Chron. Slav. lib. i, cap. mu. Ara. mon. De 
Uhxibona Saraeeni» erepla, ap. Hùtoriens de France, t. XIV, pag. 39». Vaaeoocello* , 
Summa C apila autorum regum Lusitania , pag. 17. 

... 
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royaume au commerce des autres pays situés sur la même mer, 
et aux villes de la Méditerranée qui essayoient leurs excursions 
dans l'Océan. On ne voit pas que les navigateurs de la Méditer- 
ranée fréquentassent à cette époque les ports de la Galice et de la 
Navarre; mais il est probable que ces ports étoient en relations 
avec le Portugal et la France occidentale au mu.' siècle. Du 
reste, on peut considérer comme fabuleux, ou du moins comme 
hasardé , ce que dit Anderson sur le commerce maritime de 
Bilbao dès le x. e siècle ». Ce commerce ne paroit pas avoir pris 
de développemens * avant le xin. c 

Commerce L es côtes occidentales de la France étoient le siège <Fun com- 

dan« (a France . . . ... v y » i * r 

merce maritime qui, sans avoir rien de comparable a celui des 
côtes méridionales, n'étoit pas sans importance. Si les histo- 
riens du temps donnent peu de renseignemens à cet égard , 
ils attestent suffisamment ce fait, en parlant des expéditions 
maritimes que les ro^s en trepre noient; car, à une époque où 
l'état ne possédoit point de marine militaire, il devoit néces- 
sairement recourir à celle des particuliers : les hostilités que 
les corsaires commettoient pendant les guerres non interrom- 
pues qui eurent lieu aux xii. c et xm. e siècles avec l'Angleterre et 
la France , supposent aussi un nombre considérable de navires 
à la disposition des particuliers, que ceux-ci dévoient employer 
au commerce chaque fois que la guerre ne les forçoit pas à les 
diriger contre l'ennemi. 

Le principal objet des exportations de la Guienne,de l'Au- 
nis et de la Saintonge, consistoit dans les vins et les sels; elles 
avoient lieu pour l'Angleterre, l'Ecosse , la Flandre, et les côtes 
de la basse Germanie. 

H est douteux que les événeraens par suite desquels l'Angle- 
terre exerça une assez longue domination sur la Guienne, 
aient accru notablement les rapports commerciaux entre les 
deux pays; il paroît même, par plusieurs documens, que les 
habitans des provinces conquises n'étoient pas traites en An- 
gleterre plus favorablement que les autres Français 3 . Les expé- 

1 Macpherson, qui reproduit l'opinion de cet écrivain, ad. a un. 993, avoue qu'il n'en a 
trouve aucune preuve. — * Diccionaria kist. geogr. de la acad. Etpanola, t. I.", pag. 179. 
M Navarette, Colleccio de la» viaget, introu, pag. It et e'clairc. n. 9. — s Privil. de 1*54, 
manuscrit de la bibliothèque royale , copié à la tour de Londres. Matthieu Paris , ad. ann. 1 a i I. 
Macpherson, ad ann. 1308. 
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dirions qui se faisoient dans les ports de France étoient consi- 
dérables, principalement à la Rochelie, où la franchise atti- 
roit une grande quantité d'étrangers Les Flamands mettoient 
une telle importance à ce commerce, qu'en 1262, leur souve- 
rain ayant établi des taxes onéreuses aux commerçans de ia 
Rochelle et de Saint-Jean d'Angely , ces villes en obtinrent la 
révocation sur la seule menace d'interdire la sortie de leurs vins *. 
L'île d'Oléron, dont le nom est devenu célèbre par la compi- 
lation qui porte son nom , se livroit aussi à un commerce mari- 
time qu'attestent plusieurs dispositions de sa véritable coutume 3 . 
Cette île est nommée dans une loi d'Henri II, roi d'Angleterre, 
rendue en 1174, relativement aux navires naufragés 4 . 

Le commerce maritime de la Bretagne avoit la même direc- 
tion que celui de l'Aquitaine 5 ; mais la Loire lui offroit de plus 
un important moyen de communication, soit pour extraire de 
l'intérieur les produits de l'agriculture et de l'industrie destinés 
à l'exportation, soit pour y introduire ceux qui venoient des 
pays étrangers. Les rois carlovingiens avoient donné leurs soins 
pour que ce fleuve fût rendu navigable 6 ; dans la suite, les 
souverains s'occupèrent constamment d'assurer la sécurité des 
marchands qui le fréquentoient 7 . 

Les provinces que je viens de nommer avoient aussi des 
relations avec les côtes de l'Espagne et du Portugal; les docu- 
mens du commencement du xiv. c siècle, qui attestent que les 
commerçans de ces deux pays étoient admis et favorisés en 
France, se réfèrent à un état de choses antérieur, et ne per- 
mettent pas de douter que, de leur côté, les commerçans fran- 
çais ne fréquentassent les ports de Castille et de Portugal 8 . 

Les croisades, en donnant aux navires français une direction 
vers la Méditerranée , durent fournir aux commerçans des oc- 
casions d'y établir quelques relations, puisqu'il est prouvé que 
ceux cTArragon et de Mayorque venoient dans les ports occi- 
dentaux de la France 9 . On assure même que des navigateurs 
de Bayonne, de la Rochelle et de la Bretagne, avoient abordé 

1 Ordonnance Je 1937, Recueil du Louvre, t. XI , pag. 39C. Prgolotti, ap. Pagnini, t. 111, 
pag. 974. — * Arccre, Hist. de la Rochelle, t. I.", pag. 199. — 3 Voir ce que j'ai dit »ur 
cette coutume, t. L**, pag. 30ô. — * Rymer, t. I. rr , part. I, pag. 19. — 4 Vita S. Colomb 
ap. Mabill. Acta S. S. ord. S. Ben. sec. ii , pag. 94. — 6 Capitul. lib. iv, cap. x. — 7 D. Mo- 
rice, Hist. de Bretagne, t. I.", pag. 159. — • Voir les ordonnance* citées, t. I.", pag. 3!)?. 
— 9 Ces ordonnances nomment les Arragunais et les Maillot quius. 
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dès le xm. e siècle sur les côtes occidentales de l'Afrique , et que, 
pénétrant dans l'intérieur par les rivières du Sénégal et de 
Gambie, iïs s'y proctiroient de l'ivoire, des gommes, des piumes 
d'autruche, de la poudre d'or, en échange de quelques produits 
manufacturés 

Les côtes de la Normandie et de la Picardie n'étoient pas 
moins favorables pour le commerce maritime. Un document 
curieux, daté de 1340, contenant ia répartition des deux cents 
navires français qui formèrent la flotte du ^roi Philippe de 
Valois au célèbre et malheureux combat de l'Écluse, dénomme 
les ports qui ont fourni ces navires. Ces ports sont Chereboust 
[Cherbourg], Barefleu [Harfleur], ia ïlogue [la Hougue] , 
Labée de Vire [baie de Vire], Caen, Pont-Audemer, Touque , 
Fiquefleu, Honnefleu [Honfleur], Caudebec, Leure, le Quef 
de Caux [peut-être le Havre], Fécamp, Estrulat [Etretat], 
Dieppe, Crotoy, Saint- Valéry, Abbeville, Wauben [Waben], 
Estappes [Etaples], Boulogne, Calais ». 

Les habitans de ces ports se livroient à la pèche du hareng, 
dont ils faisoient des expéditions considérables pour la consom- 
mation de Paris et de l'intérieur du royaume. Plusieurs docu- 
mens du xn. c siècle attestent qu'ils employoient, pour la conser- 
vation de ce poisson, les procédés de la salaison que quelques 
auteurs ont cru n'avoir été trouvés en Hollande qu'à une époque 
plus récente 3 . 

L'heureuse situation de Rouen , qui la rendoit le centre du 
commerce de la Normandie, lui permet toit de recevoir de 
l'Angleterre, de la Flandre et du nord de l'Europe, des mar- 
chandises qui, remontant la Seine, arrivoient à Paris et se ré- 
pandoient dans l'intérieur. Cétoit aussi de Rouen que partoit 
une grande partie des expéditions pour les pays étrangers. 
Philippe- Auguste avoit même accordé, en 1207, à cette ville et 
à celle de Cherbourg, le privilège exclusif d'aller faire le com- 
merce en Irlande *. Un grand nombre de documens attestent que 
le port d'Harfleur étoit celui où abordoient les commerçans 

1 PreVAt, W*t. génér. des voyage», in-4.°, t. II, pag. 4f4. — » Compte de Prancoi» d« 
Lospital, à cause de la grande arme'e de'ronfite devant rEchise, le 94 juin 1340, ap. Traullé, 
Abrégé des annales du commerce de mer d' Abbeville, pag. 31 et saiv. — * Charte de 1 170, 
eitc'e dan* le Magasin encyclopédique , t. XIV ( 1797, t. II) , pag. 454. Ordonnances de 1 17» 
et de 1187, Recueil du Louvre, t. XI, pag. fil, et t. XII. pag. «87. - * Id. ibid. t. II, 
Pag H.V 
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étrangers, et principalement les Portugais, les Castillans et les 
Arragonais >. 

Le commerce tPAbbeville , comme celui de Boulogne, qui 
remplaçoit l'ancien port de Quentovic, détruit par les Nor- 
mands sous le règne de Charles le Chauve , n'avoit jamais 
entièrement cessé pendant les malheureux temps de lu féoda- 
lité. Le port d'Abbeville est nommé dans une charte de 1 loo a j 
il fut, en 1160, l'objet de contestations entre le seigneur de 
Saint-Valéry et le comte de Ponthieu 3 . En 1199, Philippe- 
Auguste accorda aux habitans de cette ville des privilèges favo- 
rables à leur navigation *. Dès le x. c siècle, on voit le seigneur 
de Boulogne protéger, par tous les moyens qui étoieut en son 
pouvoir, le commerce de ses sujets 5 . Dans les temps les plus 
reculés, les habitans de cette ville, ceux de Calais, de Dieppe 
surtout, se.Iivroient à la pèche et à des expéditions maritimes 
lointaines 0 . Ces derniers avoient, dit-on, essayé de pénétrer 
jusque dans l'Afrique, et, quoique les renseignemens qui nous 
restent sur leurs établissemens dans cette partie du monde se 
rattachent au xiv. c siècle 7 , il est probable que dès le xui. e ils 
avoient porté leur navigation de ce côté. 

Le commerce de ces villes et du reste des côtes septentrio- 
nales de la France étoit principalement dirigé vers l'Angleterre, 
la Flandre et le nord de l'Europe 8 . Leurs relations avec les 
villes de la Baltique étoient si habituelles, que l'usage de la mon- 
noie de France y étoit adopté 9 , et si importantes, qu'en 1295 
Edouard I. cr , dans un moment de haine contre la France, exi- 
geoit des armateurs de Lubeck que, pour éviter le séquestre 
dont il les menaçoit, ils donnassent caution de ne point faire de 
commerce dans ce royaume 10 . On assure que, dès les années 
1223 et 1226, des privilèges avoient été accordés à quelques- 
unes des villes voisines de la Baltique pour s'établir en France « 

1 Recueil du Louvre . t. II , pag. 135 et 158. Descripl. hist. et giogr. de la Haute-Norman- 
die, t. I ", pag. 187. — * Gallia Christiana, t. X, col. 1IC8. — 3 Transactions de 1150 
et 1 SI 9, citées par Traulle , Abrégé des annalrs du commerce d'Abbeville , pag. 7. — * Charte 
citée par Traulle, ubi sup. — 5 VilaS. Berthulphi , cap. xxt et xxlt, ap. Bulland. febr. t. I.", 
pag. 914. — 6 Charte» de 1030 et 1*53, «Uns la Descripl. hist. et géogr. de la Haute-Nor- 
mandie, t. I.", pag. 194, et t. II, pag. 355. Charte de 1 163, dans VHist. gén. de Calais et 
du Calaisù, t. I.", pag. 674. — 7 Manes&on Mallet, Relation universelle de l'Afrique, t. II, 
pag. 493. Mameville, Hi.-t. de Normandie, t. II, pag. 393. — ' Daire, Hist. d'Amiens , 
pag. JOS. — » Voir 1. 1.", pag. 465, note 4.— »° Rymer, 1. 1.", part, u.pag. 147.— "Drejer, 
De inkumano jure naufragii, Aie. pag. 1 9. 
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Nos recueils imprimés ne contiennent rien qui justifie cette 
allégation mais deux documens de 1293, 1294 et 1297, cons- 
tatent que des commerçons de Lubeck et d'autres villes alle- 
mandes fréquentoient les foires de Champagne 9 . 

En présentant quelques notions sur ie commerce maritime du 
midi de la France, je n'ai pas dû en séparer ce qui avoit rapport 
à l'industrie locale de ces provinces. Je dois de même, en termi- 
nant l'exposé du commerce maritime sur les côtes occidentales 
et septentrionales , recueillir ce qui peut concerner l'intérieur. 

Pendant ie xii. e siècle et les précédens, les productions de l'agri- 
culture avoient été les seuls objets d'échange avec les étran- 
gers ; l'état d'oppression dans lequel ie peuple gémissoit presque 
partout, s'opposoit aux développemens de l'industrie. Mais une 
grande révolution se préparait et ne tarda pas à s'Accomplir. 

Les rois de la troisième race réalisèrent dans leurs, domaines, 
et bientôt étendirent à tseux de leurs vassaux, l'abolition de la 
servitude personnelle. Les communes se formèrent. Les hommes 
qui s'y réunissoient, attirés par les avantages que leur offrait 
cette institution et garantis par la protection royale, tranquilles 
et libres d'améliorer leur sort en se livrant à des professions 
utiles, déployèrent une industrie qui ouvrit de nouvelles sources 
de richesses pour l'état, et fournit de nouveaux moyens d'échange 
pour le commerce extérieur 3 . 

S. Louis , dont il est impossible de prononcer le nom sans 
rappeler tout ce que la vie privée offre de plus parfait, et tout 
ce que la royauté peut avoir de plus digne de l'amour et de la 
reconnoissance des peuples, donna une grande impulsion au 
commerce par la sagesse de ses réglemens sur diverses branches 
d'industrie, moins connus et moins appréciés aujourd'hui que 
ses Etablissemens , qui contiennent aussi plusieurs dispositions 
sur les négociations commerciales. Ce grand prince proclama 
le premier le principe de la liberté des exportations , trop mé- 
connu quelquefois par les rois qui f avoient précédé et par ceux 
qui lui succédèrent 4 . 

La fabrication des toiles fut importée de Flandre à Lavai 5 , 
et s'étendit promptement dans la Bretagne. Les villes de Rouen , 

1 Sartorius, Gesch. de» Hameat. ButuUs, t. 1.", pag. 444. — * Voir la note 7 de la page Ixxrv. 
— ■ Voir YHiit. litt. de France, t. IX, pag. »S3 et saiv., et t. XVI, pag. 880 et suhr. — 
Ordonnance de 19*4, Recueil du Louvre, t. XI, pag. 330 — » Hi$t. de Lille, pag. 31 1. 
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de Louviers , de Saint-Lô , de Caen , se livrèrent à celle des 
étoffes de laine >. 

Les manufactures d'Amiens, dont l'existence étoit très-an- 
cienne, mais que f oppression féodale avoit presque anéanties, 
reprirent une activité nouvelle et parvinrent à imiter les étoffes 
de Syrie*. Beauvais 3 et Arras 4 n'étoient pas moins renom- 
mées par ia fabrique des draps et surtout des tapisseries, dont on 
vantoit la beauté des dessins , ia solidité et l'éclat des couleurs. 
Quelques villes de l'intérieur, et notamment Saumur, possé- 
doient aussi cette industrie dès le xii. e siècle 8 . 

Les documens de cette époque citent, indépendamment des 
villes que je viens de nommer, Châlons- sur-Marne, Troycs, 
Lagny, Provins, Nogent-sur-Seine, Paris, Saint-Denis, Etampes, 
Montivilliers, Montreuil, Bourges, Cambrai, Reims 6 , comme 
lieux où l'on fabriquoit des étoffes do laine, dont Marseille fai- 
soit des expéditions considérables pour le Levant 7 . 

Plus les produits de l'agriculture et de l'industrie s'accrois- 
soient, plus ils offroient de superflu par le moyen duquel les 
marchandises étrangères prenoient place dans la consommation. 
Des ports de Provence et de Languedoc, ces marchandises, et 
les épiceries surtout, dont la consommation étoit considérable 
et le commerce soumis à une police spéciale 8 , arrivoient par 
des voies terrestres, dont un grand nombre de documens atteste 
l'existence sans en faire connoître la direction précise ; le 
Rhône les amenoità Lyon, qui étoit depuis long-temps un lieu 
d'entrepôt considérable, avant que ses manufactures de soieries 
l'eussent mise au premier rang des villes industrieuses. Des com- 
munications habituelles, de l'est de la France avec l'Allemagne, 
que j'ai déjà indiquées, t. I. cr , page Ixxiv, et dont j'aurai occasion 
de parler plus explicitement dans la suite, servoient à atteindre le 
même résultat. Ce que l'Angleterre fournissoit étoit introduit 
dans les provinces méridionales par la Garonne, et remontoit 
jusqu'à Toulouse, qui se livroit à des fabrications de draps 9 . 

1 Massevillc , Hist. sommaire de Normandie , t. II , pag. 1 98 et sniv. — * Du Cange , Notes 
sur JoinviUe, pag. 38. Daire , Hist. de la ville d'Amiens, t. I. er , pag. 531. — a Caria comm. 
Bellovac. ann. 1144, ap. Louvet, Hist. de Beauvais , pag. 317. Mèm. pour servir à Vhistoire 
de la province d'Artois, pag. «7. — * Murât. Antiquit. Ital. medii avi, t. II, col. 404. — 
• Martene, Ampliss. Collect. L V, col. 1130. — 6 Mcycr, Annales Flandrici, pag. 995. 
Pegolotti, ap. Pagoini, t. III, pag. 989 et suiv. D. Marlot, Hist. Remensis, t. U, pag. C84. 
— 7 Stat. Massil. ined. ann. 1 998 , S De leusdis pannorum. — • Ordonnance de 1 3 1 9, Recueil 
du Louvre, t.I.", pag. 511. — » Pegolotti, ap. Pagnini, Délia décima, t. III, pag. 990. 

II. k 
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On a vu que la Loire offroit les mêmes avantages à l'Anjou, a 
la Ton ru in»-, à l'Orléanais, au Nivernais et à l'Auvergne >. La 
Seine servoit au commerce entre Rouen et Paris* , et, dans son 
cours supérieur, ouvroit l'entrée de la Champagne et de la Bour- 
gogne; la Somme assuroit le commerce intérieur de la Picardie. 
Les restes des voies romaines, et quelques routes que les com- 
merçans s'étoient frayées ou que l'autorité publique avoit cons- 
truites, achcvoient ce système de communications , tant dans 
l'intérieur de la France qu'avec les contrées voisines, telles que 
le Brabant , la Flandre et l'Allemagne. 

Les foires dont la création étoit de la plus haute antiquité 3 , 
et, plus qu'aucune autre, celles de Champagne, et oient le 
point central des commerçans de l'intérieur. Ceux du raidi s'y 
rendoient en si grand nombre , qu'ils élisoient un chef pour 
les diriger dans leur voyage et pour défendre leurs intérêts 4 . 
Ces foires n'étoient pas moins fréquentées dès le xi. e siècle 
par les commerçans étrangers 5 , tels que ceux du Hainaut 6 , 
de la Flandre, de la Lorraine, de l'Allemagne occidentale et 
méridionale, et même de beaucoup d'états du Nord plus éloi- 
gnés 7 , et par ceux de l'Italie et de l'Espagne 8 . 

Un nombre considérable d'officiers publics constatoient les 
négociations ou s'entremettoient pour les conclure; des juges 
spéciaux statuoient sommairement et sans frais sur les contesta- 
tions 9 . Il paroît même que les étrangers y jouissoient du privi- 
lège d'y établir des consuls 10 . 

Les conventions de change, ou les dettes contractées dans ces 
foires, étoient soumises à des règles différentes de celles du droit 
civil : ainsi aucun répit ne pouvoit être accordé au débiteur. 
Quoique le taux de l'intérêt de l'argent prêté ou payable hors 
des foires ne fût que de quatre pour cent par an, on pouvoit 
exiger deux et demi pour cent pour l'intervalle d'une foire à une 
autre, par forme de peine; ce qui ressemble beaucoup à ce que 

1 Le plus ancien règlement relatif aux marchands frc'quentant la Loire , conserve dans le 
Recueil du Louvre, U XII, pag. 908, est de 1403; mais il est impossible qu'il n'en ait pas 
existe" d'antérieurs qui ont e'te perdus. — » Ordonnance de 1 807 et autres , Recueil du Louvre, 
t. II, pag. 419; t. IV, pag. 87 et 598. — 3 Sidonius Apoll. lib. VI, epist. iv, ad Lup. episc. 
Trecass — « Ordonnance de 131 5 , Recueil du Louvre, 1. 1.", pag. 585. — 5 Ckronol. S. Ma- 
riani, fol. 99. — 6 Murât. Anliq. liai, me dit œvi, t. II, col. 886. — 7 Documens de 1993, 
1 994 et 1 997, ap. Lappenberg , Urkundlichc Gesckickte der deuUchen Hanse , t. II , pag. 1 68 , 
175 et 187. — ■ Pegolotti, ap. Pagnini, t. III, pag. 937 et suiv. — » Ordonnance de 1309 , 
Recueil du Louvre, 1. 1.", pag. 360 et 366.— 10 Ordonnance de 1311 , ibid. pag. 586. 
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nous nommons aujourd'hui le rechange. Aussi étoit-il défendu 
de dater des foires de Champagne, pour en avoir les privilèges, 
des obligations contractées dans d'autres lieux 

Le résultat de cette grande affluence de commerçans de tous 
les pays aux foires de Champagne avoit été de rendre les mesures 
usitées à Troyes d'un usage universel en Europe 9 , comme on 
a vu, page Ixxj, que la monnoie.de France connue sous le nom 
de tournois y étoit généralement adoptée 3 . 

Ce commerce intérieur n'avoit pas néanmoins pour la France 
tous les avantages que sembleroit annoncer son étendue, parce 
qu'il étoit presque entièrement entre les mains des étrangers. On 
a vu que la France fut un des pays de FEurope où les Italiens 
s'établirent le plus promptement 4 j et même, avant d'y avoir fait 
des établissemens fixes, ils en fréquentoient depuis long-temps 
les foires. 

L'Angleterre avoit fait, avant de passer sous la domination de fn c ^" e ", 
Guillaume le Conquérant, quelques pas vers la civilisation. S'il ™ Éc g 0 «T r 
faut en croire un écrivain du vm. e siècle, Londres, la princi- cl IrUnde- 
pale de ses villes , étoit alors fréquentée par des commerçans 
étrangers 5 . On lit même, dans d'autres écrivains, qu'au temps 
d'Alfred les navigateurs anglo-saxons fréquentoient le port 
d'Alexandrie etavoientdes relations avec l'Inde 6 ; mais il est 
difficile d'ajouter foi à ces assertions. H en est de même, je le 
présume, de ce qu'on dit des exportations de laine pour la 
Flandre, qu'on prétend avoir existé dès le temps de Charle- 
magne 7 . Ce n'est réellement que vers la fin du xu. e siècle et 
pendant le xm. e qu'on voit l'industrie anglaise prendre quelques 
développemens et fournir aux habitans des moyens d'échange. 
Les principaux objets étoient le fer, l'étain 8 , le plomb 9 , dont 
tous les édifices considérables de l'Europe étoient couverts à 

1 Ordonnance de 1311, Recueil du Louvre, pag. 484. — * Rymer , t. I.", part, i, pag. 37. 
Grosley, Mém. sur fhist. de Troues, pag. 489. — 3 Stat. abb. Cassin. ann. 1 986, ap. Carpen- 
tier, voc. Tornensis. Carta Jacobi, ann. 1309, ap. Du Cangc, toc. Torneiuis. Chron. As tiens. 
un. 1300, ap. Murât, /terum liai. Script, t. XJ, col. 199.— 4 Gregor. VII, Eoist. ad Phi- 
lippum regem Galliee, lib. il, epist. v et xvm. — * Beda, Hist. eecl. gent. Angl. iib. il, cap. m. 
— a Asser, Vita Alfredi , pag. 50. Rapin Thoiras, Hist. d'Angleterre, t. I.", pag. 318. — 
7 Hist. des Provinces-unies, t. I.", pag. 31. r >. — 8 Haliain, View of the state of Europe 
éuring the middle tige, chap. THI, part, m, t. III, pag. 36. — • Torfseu», Rerutn Orcad. 
hist. \ib. i, cap. xxxvii. Martene , Ampliss. Collect. t. V, pag. 13 et 856. Histoire littéraire 
de France, t. IX, pag. 991. 
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cette époque, et surtout la laine, qui étoit presque la seule 
tière des vêtemens. 

On trouve, dans ïes écrivains du xn. c siècle, au nombre de 
villes qui se livraient au commerce maritime, outre Londres, 
dont j'ai déjà parié, Lincoln, Donnewick, Linn, Berwick, 
Norwich 1 et Bristol, dont les relations avoient lieu particulière- 
ment avec f Islande et la Norvège *. 

Divers documens attestent l'importance que les souverains 
de ce dernier pays et de l'Angleterre mettoient aux relations de 
leurs états, et la précaution, justifiée par la piraterie générale 
dans les mers du Nord , qu'ils prenoient de n'admettre aucun 
commerçant, s'il n Y toit muni d'un passe-port de son souverain 3 . 

La position du pays de Galles a pu conduire ses habitans 
dans les mers qui avoisinent le Groenland ; mais il n'y a rien 
de certain sur la découverte de l'Amérique septentrionale qu'on 
prétend avoir été faite en 1 170 par des navigateurs de ce pays 4 . 

Toutefois le commerce maritime de l'Angleterre étoit foible 
pendant le cours de ce xii. e siècle; il ne prit de développemens 
que pendant le suivant, époque à laquelle se formèrent des com- 
pagnies d'Anglais pour aller trafiquer en Flandre & . Jusque-là 
c'étoient presque toujours des navires étrangers qui leur ap- 
portoient ies objets de première nécessité ou de luxe °. Les 
Flamands surtout y introduisoient les produits de leurs ma- 
nufactures , et en exportaient les matières premières qu'ils 
mettoient en œuvre. Ce débit étoit si considérable, qu'au dire 
de Mathieu de Westminster toutes les étoffes de laine qui ser- 
voient en Angleterre à l'habillement, provenoient des fabriques 
de Flandre 

Des villes situées sur les bords du Rhin 8 , celles de la Baltique 
dont les commerçans furent désignés d'abord sous le nom de 
Gothlatidais , puis sous celui de Teutoniques , y jouissoient 
d'assez grands privilèges au xii. e siècle. Un acte de 1 176 est le plus 
ancien 0 dans lequel il m'ait été possible d'en trouver la preuve 

1 Will. Malmcsbur. De gestis pontif. pag. 133 et 165. Will. Neubrig. lib. Il, cap. xxx; 
et lib. iv, cap. vu. Rymer, t. I.", part, m, pag. 117. Macpherson , ad ann. 1171. — * Will. 
Malmcsbur. Gesta pontif. pag. ICI. — s Rymer, t. I.", pag. 74 et 75. — * Will. Malmcsbur. 
Gesta pontif. pag. 13C— » Sartorius, Geschickte des Hanseatischen Blindes, t I. cr , pag. 895. 
Macpherson , nd ann. 1 818. Rymer, t. I er , part, u , pag. 15». — 6 Haerbelin , Analccta medii 
tevi, n. 4. — 7 Matih. de Wcstoiinst. pag. 396. — 8 Privil. de 1154, 1 189 et »uiv., ap. Lappen- 
berg, Urktmdlicke Geschiehte det deutichen Hanse, t. II, pag. 3, 10 et suiv. — » Dreyer, 
De inhumano jure naufragii, & c . pag. 864. 
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relativement à ces derniers; mais il paroît supposer un état de 
choses déjà existant. L'abus de ces privilèges, souvent renou- 
velés dans la première moitié du xni. e siècle 1 , et le tort qu'ils 
faisoient à l'industrie naissante de quelques manufactures de 
draps qu'on avoit essayé d'établir en Angleterre a , décidoient 
quelquefois les souverains à prohiber l'exportation de la laine 
et l'importation du drap, dans le double but de conserver ia 
matière première propre à alimenter l'industrie , et de s'opposer 
à la concurrence des fabrications étrangères 3 . 

Mais presque toujours, après une mesure de rigueur passagère, 
ces commerçans, qui se rendoient nécessaires aux souverains 
par les droits considérables qu'ils payoient, et même agréables 
au peuple en fournissant les objets fabriqués à meilleur marché 
que les manufactures naissantes du pays, recouvroient leurs 
privilèges K D'ailleurs ils apportoient des marchandises asia- 
tiques et beaucoup d'objets dont le besoin se faisoit sentir et que 
les navigateurs anglais n'étoient point en état d'aller chercher 

Les vins de France formoient un des objets les plus considé- 
rables d'importation en Angleterre (; . Mais comme les hostilités 
sans cesse renaissantes «Mitre les deux royaumes , et qui même 
avoient lieu souvent dans l'intervalle des trêves 7 , interrom- 
I .oient ce commerce ou le rendoient dangereux, ia Flandre en 
devint l'intermédiaire «. 

Les Italiens, qui, dans presque toute l'Europe , furent les pre- 
miers à aller fonder l'industrie de banque, étoient établis en An- 
gleterre au XIII/ siècle 9 ; ils venoient aussi y acheter les laines 
dont leurs manufactures de draps dévoient avoir besoin *°. 

A mesure que le commerce maritime de l'Angleterre prenoit 
de l'accroissement, il étoit plus exposé aux entreprises des pi- 
rates. Un document de la douzième année d'Edouard III, sur 
lequel j'ai eu occasion de m'expliquer, pour un tout autre objet, 
tome I. cr , page 289, semble annoncer qu'Edouard L" avoit déjà 
pris quelques mesures pour la sûreté de la navigation. C'est 
peut-être à des mesures du même genre que se rattache une 

1 Haerbelin, AnaUcta medii avi, pag. 3, 7 et 9. — * Will. Malmesbur. Gesta reg. Angl. 
fol. 89. Gir. Cainbr. pag. 848. — 3 Macpherson, nnn. 1961. — 4 Macpherson, ann. 1904, 
1980, 1989, 1999, 1995, 1997. — 6 Will. Malmcsb. Gesta pontif. pag. 161. — • Rymer, 
1. 1.", part. tU, pag. 199, 198 et 141.— ' Rvrner, t. l. n , part. I, pag. 109 et 196. — 8 Mcycr, 
AnnaUs Flandrlex, pag. 84. — 9 Rymer, t. V*, part i, pag. 68. Matth. Paris, -pag. 1148 
et 1 149.— «o Voir un de ces traites d'achats dans Pagnini, Délia décima, t. H, pag. 394. 
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loi de Jean I. er , donnée à Hastings la seconde année de son 
règne, qui ordonne d'arrêter et de traiter en ennemis les na- 
vires qui ne vouloient pas baisser leur pavilion à la réquisition 
de l'amiral, document qui, comme on sait, a été la base princi- 
pale des argumens de Selden pour prétendre que l'Angleterre 
étoit souveraine de la mer l . 

L'Angleterre eut, à l'époque dont je m'occupe , des relations 
commerciales avec les provinces de l'Espagne qui bordent f O- 
céan , et avec le Portugal. La domination qu'elle exerça long- 
temps dans la Guienne dut lui en fournir de fréquentes occa- 
sions;mais quoique certainement la flotte de Richard I. "destinée 
pour la croisade ait passé le détroit de Gibraltar, rien ne constate 
qu'alors les commercans fréquentassent la mer Méditerranée 8 . 
Benjamin de Tudèle assure qu'à l'époque de son voyage, c'est- 
à-dire, au xii. e siècle, on rencontrait des Anglais à Alexandrie 3 . 
Ce fait, fut-il vrai, ne seroitpas la preuve qu'alors les navires 
de ce pays se rendissent en Egypte par le détroit de Gibraltar, 
parce que des Anglais fréquentant les villes maritimes du midi 
de la France 4 auroient pu passer en Egypte par les navires 
expédiés de la Provence ou du Languedoc. Une ancienne chro- 
nique atteste, H est vrai, qu'en 1161 le roi sarrasin de Murcie 
envoya des présens au roi d'Angleterre et en reçut de ce der- 
nier 5 ; mais on ne voit pas qu'il existât encore de liaisons com- 
merciales entre les deux états. Au surplus, il n'est pas douteux 
qu'au xni. e siècle les navigateurs anglais se rendoient dans la 
Méditerranée et trafiquoient dans l'île de Chypre «. 

L'Ecosse ne fut pas aussi étrangère au commerce maritime; 
il est meme probable que les plus anciennes relations des îles 
britanniques avec la Norvège furent celles qui avoient lieu par 
ce pays. Un inventaire, fait en 1282, des titres enlevésen Ecosse 
par Edouard I. <r , contient i'énonciation d'actes anciens, les uns 
relatifs à la supériorité des rois d'Ecosse sur les Orcades, les 
autres constatant des conventions au sujet des naufrages des 
navires écossais dans la Norvège 7 . 

Les produits de la peche 8 et de l'agriculture étoient la matière 

1 Selden, Mare clautum, iib. n , cap. xxyi. — 1 Hallam, View of the ttate of Europe 
during the middle aget , chap. ix, part, n, t. III, pag. 387 et 396. — * Benjamin de Tudèle, 
pag. 836. — * Idem, pag. 7. — * Duchesne, Getta Norman, pag. 998. — 6 Pegolotti, ap. Pa- 
gnini, Délia décima, t. III, pag. 47 et 48 — 7 Rymer, t. L", part n, pag. » 10. — • Torfeus, 
Bervm Orcad. hitt. Iib. I, cap. xxxn. 
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la plus considérable des échanges entre l'Angleterre et f Ecosse 5 
car ce commerce a été, dans tous les pays maritimes, antérieur 
à celui des objets manufacturés et des marchandises de luxe. 

On voit néanmoins des traces d'industrie et de commerce 
étranger dans l'Ecosse dès le xn. c siècle Les lois des bourgs, 
attribuées à David L er , mort en Uô3, contiennent quelques 
règles sur cette matière 8 j notamment elles protègent le mar- 
chand absent lorsque des actions sont intentées contre lui pen- 
dant son voyage 3 . Ces lois et celles de plusieurs successeurs 
de ce roi attestent que les étrangers venoient par mer faire le 
commerce en Ecosse 4 ; les chroniques portent à croire qu'au 
commencement du xii. e siècle ces étrangers y apportoient des 
marchandises asiatiques s . 

Il existe peu de notions sur le commerce de l'Irlande. On sait 
seulement qu'au xii. c siècle on y fabriquoit quelques étoffes de 
laine grossière pour les besoins des habitans 6 , et que dans le 
siècle suivant on en faisoit quelques importations en Angleterre 7 . 

• 

A l'époque dont je m'occupe en ce moment, une portion assez commerce 
considérable du territoire actuel de la France, du côté du nord, bjuanét 
faisoit partie du comté de Flandre. Les pays connus alors sous et Fri,e - 
ce nom, et le Hainaut, qu'il n'est pas possible d'en séparer, se 
livroient à une industrie évidemment supérieure à celle des con- 
trées voisines. La fertilité du sol 8 , la facilité des communications 
par la navigation intérieure, les encouragemens des souverains, 
concoururent puissamment à former et à étendre les relations 
commerciales qui en étoient la conséquence. Les invasions des 
Normands et le régime féodal durent en arrêter les développe- 
mens. Les croisades, et la révolution qu'elles amenèrent dans 
l'Europe , leur donnèrent un nouvel essor. Les croisés belges , 
de retour de leurs expéditions , firent connoître dans leur patrie 
les arts , le goût, le luxe de l'Italie , de la Grèce et du Levant , et 
c'est de cette époque mémorable que date la grande prospérité 
de la Flandre. 

La branche la plus considérable d'industrie flamande consis- 

' Vita S. Margaritœ rtg. Scot. ap. Boliand. Jun. t. II , pag. 330.— » Leget Burg. cap. xxtï. 
— * li. cap. uvitl. — 4 id. cap. XVUI. Statula Willelmi, cap. xxxvil. — 5 Macphcrson , ad 
ann. UJl. — « Girmld. Cambrent. Topographia Hibernia, dis t. 3, cap. x. — 7 Madox , 
HUt. oftht txchequer, cap. XIT, I 9. — » Brito, Philipput. Ub. u, ver*. 34 et «ryy . 
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toit dans la fabrication et la teinture des étoffes de laine , expor- 
tées en Angleterre, ainsi qu'on Ta vu plus haut, dans le nord de 
la France 1 , dans la Saxe , et dans tous les pays voisins de la Bal- 
tique 9 . On y fabriquoit aussi des toiles : mais le commerce en 
étoit beaucoup moins considérable, parce que le peuple faisoit 
peu d'usage du linge, réservé seulement pour les riches et pour 
le service des autels. 

Cette industrie fut une source de prospérité pour plusieurs 
villes, dont quelques-unes ont conservé dans les siècles suivans 
une grande célébrité. Les richesses des habitans de Gand 3 , où 
s'étoient établis une infinité de commerçans étrangers 4 , étoient 
telles, que dans Tannée 1 156 ils fournirent à leur souverain les 
fonds nécessaires pour racheter son comté qu'il avoit engagé 5 . 

Liège faisoit un grand commerce de quincaillerie, de cuirs, 
de fils, de poissons, de draps, de vins du Rhin et de France 6 . 

On peut croire que ces vilies, ainsi queTournay, étoient, au 
xii. 1 siècle, les plus connues des étrangers, puisqu'elles sont 
nommées dans la Géogwphiè du schériff Edrissi, qui, ayant 
composé son ouvrage en Sicile, a pu s'éclairer par des rensei- 
gnemens obtenus dans ce pays. 

Mais d'autres documens nous apprennent que Bruges faisoit 
un commerce aussi florissant que celui de Gand et l'égaloit 
presque en richesses 7« Ils mettent au même rang, surtout sous 
îe rapport de l'industrie, Poperingue, Diest, Ypres, Courtrai, 
Dnrstade, Douai, Lille, Anvers, Saint-Omer, Cambrai, Louvain, 
Valenciennes 8 . 

Aux manufactures de draps et de toiles, qui faisoient la 
principale richesse des villes de Flandre, se joignoient d'autres 
branches de commerce; les armuriers de Bruxelles, de Malines 
et de Liège étoient très-renommés. 

L'exportation des produits manufacturés de la Flandre, la 
nécessité de se procurer les matières premières , qu'on savoit y 

* « 

1 Ordonnance de 1 397, Rrcucil du Louvre, t. 1.", pag. 330. — * Lambcc. Origin. Hatnburg. 
lib. H, cap. xxxvn. Leibnitz, Script, rerum Brunsw. t. I.", pag. 767. Brito , Philippid. 
lib. Il, r. 103.— » Id. ibid. lib. H, v. 88.— * Mcyer, Annales Flandrici , pag. 46. — » ld. ibid. 
pag. 43. — 0 Chapcauvillius , Getta pontif. Leodens. t. I.", pag. 54, 100 et 113. Martene, 
Amptiuima Collecfio , t. V, pag. 91, et Thésaurus anecdotorum , t. III, pag. 530. Brito, 
Phtlippid. lib. II, v. 108. — 7 Brito, Philippid. lib. rx, v. 380. — ■ Mcyer, Ann. Ftandr. 
pag. 104. Le Carpenticr, Hist. de Cambra» et du Cambretis, t. I.", pag. 391. Divacus, 
Rerum Brabantic. pag. 16 et 17. La m bec. Origin. Hamb lib. II, cap. xxxv. Pegolotti, ap. 
Pagnini , t. III, pag. 941 et «uiT., 156 et «uiv., 983 et suiv. Hitt. de Lille, pag. 137. 
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mettre en œuvre avec une grande habileté , créèrent nécessaire- 
ment des rapports multipliés entre ce pays, l'Allemagne, les 
états du Nord 1 , et surtout l'Angleterre. Aussi l'affection des Fla- 
mands pour les Anglais étoit^eïle plus grande que pour les 
Français ; ils employoient tous leurs moyens pour maintenir la 
bonne harmonie entre leurs souverains et ceux d'Angleterre. 

Les développemens du commerce maritime en furent les 
conséquences. La ville la plus célèbre pour sa navigation, à 
l'époque dont je m'occupe, étoit Damme 8 , au moyen de sa po- 
sition avantageuse pour communiquer avec l'Ecluse, qui lui 
servoit de port 3 , et avec Gand et Bruges 4 , dont elle étoit l'entre- 
pôt. C'étoit là principalement que se faisoit le commerce des 
vins de France 5 . •■ 1 . 

Ostende étoit aussi, dans son état ancien, caria Ville qui 
existait alors a été détruite en 1334 , un port très-fréquenté^ 6 . 

Le voisinage, et les avantages respectifs d'un commerce suivi 
avoient à plus forte raison lié-la Flandre avec la Zélande, la 
Hollande et la Frise V ■:« :-.îil *k< . . . 

Zirickzée, Middelbourg- et' WestcapeHè» étoient probable^ 
ment alors les plus importantes villes de Zélande. Les chro- 
niques s'accordent à parler de la beauté du port decette dernière, 
que l'envahissement des eaux de la mer a entièrement détruit 

Des documens du xui. c siècle attestent que les Zélandais fai- 
soient la pêche du hareng au banc d'Yarmouth sur les côtes 
d'Angleterre «o, et rapportaient de ce pays des laines destinées 
aux manufactures de Flandre i '.ri" 

Les premiers essais du commerce maritime dans la Hollande, 
alors assez habituellement confondue avec la Frise, eurent 
pour objet, comme celui de la Zélande , le transport des laines 
d'Angleterre, qui arrivoient à Dfrrdrecht 1S . Le port d'En- 
chuysen étoit. très*-fréquenté 13 . Rien ne fait encore connoître 
l'importance d'Amsterdam 14 , qui dans la suite est devenue si 

« Meyer, Annales Flandrici, pag. 5«. — » Meyer, ubi suprà, pag. 68, 67 et 78. Brito, 
Philippid. lib. Il, v. 105 et seaq. — 3 Me ver, ubi suprà, pag. 48 et 06. Mellis Stooke, Chrome, 
rhyth. ad ann. 1896. — 4 Meyer, ubi suprà, pag. 59 et 76. — 5 Brito, ubi suprà, lib. ix, 
veri. 380. Voir 1. 1.", pag. 354 et saiv. — » « Déliées des Pays-Bas, t;< III , png. 15. — 7 Meyer , 
ubi suprà, pag. 46 et 78. — 8 Werdenhugen, De rebuapublicis Hanseaticis , part, iv, cap. m. 
— *Boxhorn, Add. ad Reygersbcrg Chron. van Zeeland. t. II, pag. il 6. Van Lcuwen , 
Batavia illustrata, pag. 137. — 10 Rymer, t. I.", part, m, pag. 149. — 14 Rymer, t. I.« r , 
part, iv, pag. 89. — Boxhorn , Apologia pro navigatione Hollandorum, 4tc. — ,J Wer- 
denhagen , ubi suprà, part, iv, cap. iv.~ •* Werdcnhagen , ubi suprà, part. îv, cap. xvu. 

D. / 
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célèbre; et même un document de 129 > fait voir que le com- 
merce des Hollandais avec l'Angleterre étoit peu considérable 
en comparaison de celui des Flamands ». 

On peut mettre au rang des causes qui en arrétoient le déve- 
loppement les grandes révolutions que causèrent dans ce pays 
les envahisseinens de la mer et les catastrophes qui en furent la 
suite a . Je crois cependant qu'il y a quelque exagération dans 
l'opinion des auteurs qui ont prétendu que jusqu'à la fin du 
xv. e siècle les Hollandais ne s'étoient point avancés dans les 
mers du Nord 3. Il paroît certain qu'ils s'y rendoient pour la 
pêche dès le commencement du xm. e siècle 4 . 

II se faisoit aussi quelque commerce dans la Gueidre, prin- 
cipalement à TicI, où se réunissoient des négocians de Saxe , 
de Quedliuhourg, de Magdebourg et d'Angleterre *■ 
. On a vu», t. I. er , page ixxuj, que la navigation de la Frise étoit 
beaucoup plus ancien ne que celle des pays voisins dont je viens 
de parler. Les riches m s de Stavern et son luxe avoient passé 
en proverbe. Les historiens donnent beaucoup de détails sur 
l'mipm-uiu v d'iiinbdeny et surf les efforts, à la fin couronnés 
de succès* qu'eraployok l*;ville d'Hambourg pour s'en empa- 
rer 6 . La navigation dels Frisons étoit surtout dirigée vers les 
mers du Nord 7 , où leurs navires se rendoient redoutables aux 
pirates 8 ; ils» avoient (des étabiissemens à Ripen 9 , à Sleswick 10 , 
en Norvége> ll «-',|.-, ,!M';7 u., 

Là basse Saxe, limitrophe de la Frise, avoit sur les bords de 
l'Océan germanique plusieurs villes dont le commerce étoit né- 
cessairement fié , du coté du midi, avec celui de la Frise, de la 
Hollande, de la Zélande et de la Flandre, et, du côté du nord, 
avec le Judandet le» pays situés aux bords de la Baltique. Les 
plus Considérables étaient Brème et Hambourg. 
. Brème jouissoit, depuis lé x.* siècle, des privilèges des villes 
libres impériales 1 ^ et; ces avantages lui avoient été confirmés 
au xi/ siècle par l'empereur Henri II, qui lui accorda le droit 

■ 

« Rymer, t. I ", part, tu, pag. 181.— * Meyer, Annales Flandrici, pag. 4t6. — » Pontus 
Heuterus, cite par Boxhorn, Apologia pro navigationc Hollandorum. Voir t. I. er , pag. 394. 
— * Mathieu Paris, ami. un. — * Werdenhagcn , De rebuspublicis Hanseaticis , part, iv, 
cap. ui. — 6 Werdenbagen , ubi supra, part, iv, cap. vt. — 7 Boxhorn , ubi suprà. — • Barre, 
Hist. d" Allemagne, t. L ,r , pag. 645. ~ 9 Adam Brem. cap. ceviu. — 10 Statut. Slesvieense, 
ann. 1145, $ «9.— 11 Privilège «le 1180, apud Dreyer, De inhumano jure naufragii, &c, 
pag. 94. — M Lindcnbrok, Script, septentr. pag. 130. 
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de tenir deux foires annuelles 1 : Henri V, par un privilège 
de 1 1 1 1, assura de nouveaux avantages à la navigation de cette 
ville ». 

Hambourg, après avoir servi sous les empereurs Carlovin- 
giens de point de défense dans la Saxe 3 , s'étoit accrue et se 
livroit déjà au commerce du temps de f empereur Othon III 4 . 
EHe avoit obtenu des franchises importantes en 1 189 5 . Des 
actes du xui. e siècle attestent qu'un nombre considérable de 
navires fréquentoient son port 6 . 

II est naturel d'en conclure que Brème et Hambourg étoient 
du nombre des villes qui avoient obtenu des privilèges en Angle- 
terre dès 1176 ".Elles ne tardèrent pas à reconnoître l'importance 
d'un commerce suivi avec la Frise et surtout avec la Flandre, 
en y formant au xm. e siècle des établissemens qui furent l'ori- 
gine des grands comptoirs anséatiques dans ce pays 8 . 

Les premières causes de la navigation des habitans de la 
Flandre, de la Hollande, de la Frise et de la basse Saxe, vers la 
mer Méditerranée, se rattachent aux expéditions des croisades 9 . 
On a vu, page Ixvij, que dès le xn. c siècle ils avoient concouru 
à la délivrance de Lisbonne. Les commerçans qui y obtinrent 
des privilèges 10 ne durent pas être long-temps sans apprécier 
les avantages que pouvoient leur procurer des relations dans 
la Méditerranée ; mais trop d'obstacles existoient encore pour 
qu'ils en profitassent. Les dangers de la navigation, qu'une flotte 
chargée de guerriers peut éviter, étoient presque insurmon- 
tables pour des navires isolés et destinés au transport des mar- 
chandises. Aussi ne paroît-il pas que pendant le xn. c siècle 
les commerçans de ces pays aient fréquenté d'autres ports 
que ceux de l'Angleterre, de la France, de l'Espagne et du 
Portugal. 

Mais au xni. c siècle un comte de Flandre monta sur le trône 
de Constantinople : depuis cette époque , les ports de la Médi- 
terranée et de l'Archipel furent visités par les navigateurs 

» Adaiti. Brem. cap. u. — * Lûnig, Reichs-archiv. pars spec. cont. iv, pag. 918 et seqq. 
Bunau, De jure imperatoris circa maria, S 9t. — 3 Annales Franc, ad ann. 810. — 
4 Leibnitz , Scriptores rerum Brunswicarum, t. I.", pag. 518. — * Lûnig, ubi supra, pars 
spec. cont. iv, pag. 991. — 6 Lambcc, Origines Hamburgenses , lib. u, pag. 66. Traziger, 
•p. Wesphal. Monumenta inedita &c, t. II, col. 1985.— 7 Rymer, t. I.« r ,part. iv, pag. 78. 
— » Privilèges de 1943 , 1915, tue, ap. Dreyer, pag. 939 et seqq. — 9 Guill. de Tvr, liv. ni, 
chap. xiii et xxii; liv. xi.chap. xtv ; liv. xvm, chap. xxiv. — Werdenliagen, De rebus- 
pub/icis Hanseaticis , part. BI, cap. II. 

L 



Digitized by Google 



IXXXÎV INTRODUCTION. 

flamands et par ceux des pays voisins ». Les marchands italiens 
apprirent de leur côté le chemin de la Flandre, qui devint 
pour eux un point intermédiaire entre le nord et le midi de 
l'Europe *. 

commerce Ce qui nous est parvenu de notions sur le commerce maritime 
dC e!dïïord ne de la Baltique, antérieurement au xn. c siècle, est enveloppé 
dcrEurope. d'obscurités et mêlé de fables ou du moins d'exagérations. L'état 

de ce commerce, à la fin du xn. e siècle et pendant le xm. c , est 

mieux connu. 

J'ai déjà eu occasion, en traçant le tableau de l'époque pré- 
cédente, de présenter les renseignemens qu'il m'avoit été pos- 
sible de recueillir sur l'existence de quelques anciennes villes 
slaves ou vandales. Mais il est difficile d'ajouter foi à l'assertion 
de Fischer, qui ^prétend que des Anglais, des Français, des 
Espagnols, des Écossais, des Belges, des Danois et des Russes, 
avoient formé une sorte de colonie commerciale à Vineta 3 , l'une 
de ces villes dont les chroniques placent la destruction en 7 96 4 . 
Il est bien vrai que, dès la première moitié du xn. c siècle, quel- 
ques expéditions maritimes parties des mers du Nord firent 
voile vers la Terre sainte 5 , et, comme celles des Flamands, des 
Frisons et des Bas-Saxons, dont j'ai parlé plus haut, prirent part 
aux croisades. Mais, d'un côté, rien ne prouve que les naviga- 
teurs du midi de l'Europe aient à leur tour, à cette même 
époque, visité les mers du Nord; d'un autre côté, le commerce 
fut entièrement étranger à ces expéditions. 

Une des plus anciennes villes de la Baltique, parmi celles 
qui sont devenues célèbres dans les xn. c et xm. c siècles , est Lu- 
beck , fondée par les comtes d'Holstein , dans un territoire qu'ils 
avoient conquis sur les Vandales 6 , et peuplée par des colonies 
tirées du Brabant, de la Hollande et de la Westphalie 7 . 

Les commencemens du commerce de cette ville, comme de 
la plupart des autres voisines, peuvent être attribués à la pêche. 
Cette industrie enrichîssoit ceux qui s'y livroient; ils eurent 

1 Marin, t. V, lib. m, cap. DU, cite un décret de 187». — * Sartorius, Gesckichie des 
Hanseatischen Bandes, 1. 1.", pag. 35 1 et *5i. — » Fischer, Gesehiehte de* teuttehen Han- 
dels, t. I.", pag. 9§4. — * Helmod. Chron. Slav. lib. i, cap. il. Krantz, Vandalia. lib. Il, 
cap. xix et xx. — * Torfteus, Or cadet, lib. i, cap. xxxi.— « Helmod. ubi suprà, cap. ux 
et lxxxtiii. — 7 Meyer, Annale, Flandrici, pag. 47. Werdenhageii , De rebutpubUcit Han- 
teatieit, part, m, cap. x. 
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bientôt le désir de se procurer les objets de luxe. Lubeck eu 
particulier dut à Henri le Lion son accroissement et sa pros- 
périté Les soins de ce prince y attirèrent les navigateurs de 
Danemarck, de Suède, de Norvège, de Russie 9 . Un document 
de 1163 constate que cette ville entretenoit de grandes rela- 
tions avec Wisby, et que ses commerçans y formoient un corps 
qui avoit ses juges nationaux 3 . Dans ïe cours du xm. e siècle, elle 
a voit par ses propres forces soutenu des guerres heureuses contre 
les rois de Danemarck et de Norvège 4 . On a vu, pages Ixxvj 
et Ixxxiij, qu'elle avoit porté son commerce dans la Flandre, ie 
Brabant, l'Angleterre et le nord de la France *. 

Cet exemple fut suivi dans toute la partie méridionale de la 
Baltique. H s'y éleva un grand nombre de villes industrieuses 
qui se mirent en relations avec Lubeck, Brème, Hambourg et 
les côtes de ia Frise, dont les navigateurs fréquentoient la mer 
Baltique 6 . 

Les mêmes progrès de la civilisation s'étendirent aux côtes de 
la Poméranie 7 . Les Allemands y formèrent des colonies, foibles 
d'abord et souvent exposées aux hostilités des indigènes encore 
barbares. 

L'ordre Teutonique, fondé en 1 128 dans ia Palestine pour le 
service des pèlerins allemands, et bientôt consacré à la défense 
de la Terre sainte, ayant été obligé de renoncer à sa destination 
après la fin malheureuse des croisades, fut invité, vers le com- 
mencement du xiii.' siècle, par le duc de Masovie, à venir au 
secours de la Pologne, envahie par les Prussiens 8 . Le courage 
des chevaliers et les concessions impériales les rendirent bientôt 
maîtres de presque toute la Prusse et de la Poméranie. 

Une partie des anciens habitans fut exterminée; le reste, 
converti au christianisme, se soumit aux chevaliers, et sur tous 
les points s'élevèrent des villes peuplées d'Allemands adonnés 
à ia navigation. 

On a vu, t. I. er , page Ixx, que ce pays, quoique habité par 
des peuples peu civilisés , servoit dans les temps les plus anciens 

1 Werdenhagen, De rebuspublieis Hanseatieis, part, m, cap. xn. — * Helmotl. Chron. 
Slav. lib. I , cap. lxxxv. — • Dre ver , De m hum. jure naufr. hue. , pag. lit. — * Sartorius , 
Getckichte des Hanseatisehen Bundes , t I.", pag. 139 à 141. — * Werdenhagen , ubi su- 
prà, part, ni, cap. xvt. — • Hclmod. ubi suprà , lib. il , cap. xit. Drejer, ubi suprà , pag. 4 t. 

— 7 Werdenhagen, ubi suprà, part, m, cap. xxill. Dreyer, ubi suprà, pag. 118, 188 et 198. 

— • Werdenhagen , ubi suprà, part, v, cap. i. 
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à faire parvenir en Italie, à travers l'Allemagne, l'ambre et 
quelques autres productions du littoral de la Baltique. 

Julin , à l'embouchure de l'Oder, étoit une ville depuis long- 
temps commerçante, qui fut détruite vers la fin du xii. c siècle 
par le roi de Dancmarck, au cours de ses guerres avec les ducs 
de Poméranie *. Stetin n'étoit ni moins ancienne ni moins flo- 
rissante *. Plus éloignée du coté de l'Orient, Dantzick , dans une 
position favorable pour l'exportation des blés , succéda au com- 
merce des anciennes villes, que le temps, de nouvelles directions, 
et bien plus encore les ravages de la guerre, anéantissoient K 
Elle devint l'intermédiaire des échanges que faisoient les navi- 
gateurs de l'Occident contre les productions de la Prusse et de 
la Pologne. Un grand nombre de privilèges accordés par les 
souverains de Dantzick aux navires de Lubeck qui fréquen- 
toient ce port, prouvent que le commerce y étoit très-actif 4 , et 
qu'en 1209 il s'y faisoit une importation considérable de draps 
fabriqués en Flandre 5 . 

Des actes de 1232 et 1233 attestent également l'existence et 
le commerce des villes de Thorn, de Culm, de Marienwerder et 
d'Elbing 6 , auxquelles des privilèges furent accordés pour prix 
des secours qu'elles avoient donnés à l'ordre Teutonique contre 
les indigènes 7 . 

On voit par un traité de 1 243 que les chevaliers firent avec des 
souverains de Pologne des accords pour procurer à leurs sujets 
la faculté d'y trafiquer sûrement, en ne payant que des droits 
modérés 8 . La culture des pays conquis fournîssoit de la poix, 
du goudron, des bois de construction , du fer, des cordages, de 
rambré,des fourrures, et, pendant un temps assez considérable 
encore, des esclaves 9 : mais il ne paroît pas que les indigènes 
se livrassent au commerce; il étoit tout entier dans les mains 
des Allemands établis dans les villes maritimes, ou qui n'y 
séjournoient que le temps nécessaire pour vendre leurs mar- 

* Krantz , Vandalia , lib. v, cap. xxxix. Bangert . Origin, Lubecentes, ap. Wcsphal. Monum. 
ine<L t. I ", coi. l»76. Lanib. Alard, Res Nordalbingenses, ibid. col. 1788. — 1 Werden- 
hagen, De rebuspublicis Hanteaticis , part. lit, cap. xxni. — s Lanib. Alard, ubi suprà . 
col. 178. — 4 Werdenhagcn, ubi suprà, part, ni, cap. xxvj. Dreyer, De in hum, jure &c, 
pag. 185 et *t<iq-, 193 et 198. — a Fischer, Geschichte des te'ulsehen Handels , t. I.", 
pag. 7C1. — 0 VV erdenhagen , ubi suprà, part, tu, cap. xxtv. Heeren , Essai sur tinfluence 
des croisades, trad. fr. pag. 191. — ' Chron. ordin. Teutonici, S5 m " »P- Matthaeum, 
Veteris mi Analecta, t. V, pag. C98. Fischer, ubi suprà . pag. 764. — • Hscher, ubi suprà, 
pag. 760 et suiv. — » Torfaïus, Rerum Norvag. part. H, pag. 338. 
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chandises et s'en procurer d'autres. Brunsberg et Kœnigsberg, 
fondées vers 1255, offrirent promptement à ces navigateurs des 
stations favorables ». 

Dans la seconde moitié du xii.* siècle, des Brémois jetés par 
la tempête vers l'embouchure de la Duna* reconnurent de 
quelle importance pouvoient être la Livonie, fEsthionie et ïa 
Courlande, où les rois de Danemarck et les souverains de Russie 
avoient déjà fait des expéditions guerrières pour contenir les 
pirates établis sur les côtes et qui infestoient la mer Baltique ». 
lis y fondèrent un établissement où ils échangeoient quelques 
étoffes grossières contre les productions du pays, et dans la suite 
ils s'associèrent avec Lubeck et quelques autres villes voisines 
pour cé commerce 4 . 

L'institution des chevaliers surnommés porte-glaives servit 
à conquérir le pays sur les anciens habitans 5 , comme l'ordre 
Teutonique avoit conquis les contrées voisines de la Vistule. 
Au bout d'un petit nombre d'années, les chevaliers de Livonie, 
qui s'affoiblissoient autant par les victoires que par les revers, 
furent incorporés dans l'ordre Teutonique , et les grands 
maîtres mirent tous leurs soins à attirer les commerçans dans le 
pays dont ils devenoient souverains. Riga, fondée vers 1200, 
ne tarda pas à prospérer 6 ; dès 1246, le commerce de cette ville 
étoit assez étendu pour que les princes de Mekienbourg concé- 
dassent à ses navigateurs des privilèges , dans le port dé YVismar, 
semblabfes à ceux dont jouissoit Lubeck 7 . De son côté, l'arche- 
vêque de Riga , qui partageoit avec les chevaliers la souverai- 
neté de la Livonie, encouragea par une égale protection les 
Occidentaux à fréquenter cette côte 8 . 

Revel, sur le golfe de Finlande, fondée au commencement 
du xm. e siècle par un roi de Danemarck, se lia étroitement avec 
Lubeck, dont elle adopta la législation, et avec les autres villes 
de la Baltique 9 . C'est à la même époque que fut fondée Narva, 
qui, dans le xvi. c siècle, succéda au commerce de Revel, 

1 Werdenbagen, De rebuspublicis Hanseaticis, part, m, cap. XXIT. — * Werdenbagen , 
ubi suprà, part. III, cap. il et xxiv. Dreyer, De inhumano jure naufragii, itc, pag. 144. — 
* Hcimod. Chron. Slav. lib. Il, cap. xiv. — * Werdenbagen, ubi suprà, part, m, cap. II.— 
•'■ Helmod. ubi suprà, lib. I, cap. xxxvui; lib. il, cap. i. Werdenhogen, ubi suprà, part, m, 
cap. xxiv. Dreyer, ubi suprà, pag. 149. — 6 Werdenbagen, ubi suprà, part ni, cap. xxiv. 
— 7 Dreyer, ubi suprà, pag. 305. — • Dreyer, ubisuprà, pag. 168. — 9 Werdenbagen , ubi 
suprà, part, m, cap. xxiv. 
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abandonnée par les anséatiques, dont elle avoit déserté la cause ». 

La position de la Livonie et surtout de l'Esthionie offrit aux 
Allemands qui l'habitoient ou qui s'y rendoient les moyens 
d'entrer en rapports avec la célèbre ville de Nowogorod, jusque 
là fréquentée par les seuls commerçans de Gothlande, de Nor- 
vège et de Suède. Les événemens politiques dont le résultat 
fut d'anéantir cette ville, ne permettent pas de trouver beau- 
coup d'anciens documens sur le commerce qu'y faisoient les 
navigateurs de la Baltique. On a vu, pages xxiv et xxv, com- 
bien il y avoit de probabilités que Nowogorod servît depuis long- 
temps d'intermédiaire entre la Baltique et la mer Noire pour 
ics marchandises de l'Asie. Mais, quelle que soit l'opinion qu'on 
adopte sur un point controversé, on ne peut douter que le com- 
merce des villes de la Baltique avec la Russie n'ait été consi- 
dérable au xiii.' siècle. Un diplôme de 1229 environ, mais qui 
se réfère à des temps antérieurs , atteste que les Allemands y 
avoient des établissemens iniltpendans de l'autorité locale, des 
magistrats de leur nation, pour décider les contestations qui 
s'élevoient entre eux; que ces magistrats se conformoient à la 
législation de Lubeck , et que leurs décisions pouvoient être 
attaquées par la voie d'appel devant le sénat de cette ville : ce 
document donne aussi des détails intéressans sur les privilèges 
accordés aux Allemands a . 

La SuètiB et le Danemarck , dont les limites ont souvent va- 
rié, partageoient le commerce de la Baltique avec les villes que 
je viens de nommer. La presqu'île de Jutiand fut la partie du 
royaume de Danemarck avec laquelle les villes de la basse Saxe 
situées sur l'Océan germanique durent entrer le plus natu- 
rellement en relations. Les chroniques attestent qu'un grand 
nombre de commerçans de ces villes et des pays voisins se ren- 
doient a Husum 3 . Le statut de SIeswick de 1145 constate, 
comme on l'a vu page Ixxxij, les rapports de ce pays avec la 
Frise; j'ai indiqué, page xxv, ceux qu'il avoit avec la Russie. 
Le commerce de Copenhague est presque aussi ancien 4 . La 
Scanie, qui appartient maintenant à la Suède, mais qui dans 

« Werdenhogen, De rebuspublici* Hanseatici*, part, m, cap. xxiv. — * Dreyer, De itthu- 
mano jure naufraeii , &c, pag. 173, 177 et teqq. Voir aussi le règlement appelé .S'a ma de 
Nowogorod, ap. Lappenbcrg, Urkunliche Gescnichte &c. , t. II, pag. 16 et suiv. , pag. 900 
et suiv. — 3 CnytrKOs , Chron. Saxon, part, i , iib. i , pag. 83. — * Saxo Grammat Historia 
Danite, Iib. xiv,sect. iv. Pontoppidan , Origine* Hafnieruet, pag. 7 et Î6. 
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les xn. e et xm. e siècles dépendoit du Danemarck, étoit le point 
le plus fréquenté par ies navigateurs des villes de la Baltique, 
et ïe plus important pour le commerce à cause de la pêche du 
hareng *. Dès le commencement du xm. c siècle, les rois de Dane- 
marck accordèrent à ces villes des sûretés et des encouragemens 
pour les engager à fréquenter les foires de Scanie et à venir 
trafiquer dans leurs états 

Des documens du même temps , et qui indiquent le même 
but, constatent les relations des villes de la Baltique dans ies 
pays alors soumis à la domination suédoise 3 . Wisby, située 
dans l'île de Gothlande, qui a dépendu successivement du Dane- 
marck et de la Suède , et dont on a peut-être exagéré beaucoup 
l'opulence 4 , oflVoit aux navigateurs de ces villes un lieu de sta- 
tion dont ils ne pouvoient négliger les avantages 5 . 

On peut douter qu'avant le xii. c siècle ils y eussent formé 
des établissemens considérables. L'assertion de Fischer, que les 
Français et les Espagnols fréquentoient ce port dans ies x. e et 
xi. e siècles 6 , est encore moins probable; mais il est constaté par 
des documens irrécusables qu'au commencement du xn. c les 
Allemands y étoient assez nombreux pour partager l'adminis- 
tration avec les naturels 7 , et notamment que Lubeck y jouis- 
soit du droit très-remarquable de faire participer d'autres villes 
aux privilèges qu'elle avoit obtenus 8 . Ces colonies allemandes 
de Wisby sont évidemment celles que désignent les concessions 
faites en Angleterre aux navigateurs gothlandais ou teutoniques 
dont j'ai parlé page Ixxvj. 

Ce seroit donner dans l'exagération sans doute que de pré- 
tendre que le commerce de Wisby ait égalé celui des villes mé- 
ridionales de l'Europe, et de dire avec un écrivain du Nord 
que cette ville étoit pour la Baltique ce que Venise étoit pour la 
Méditerranée 9 : mais, en s'en tenant à ce qui est constaté, en ne 
tirant de ces faits aucune conséquence hypothétique ou hyper- 
bolique, on doit reconnoître ce qu'ils ont de vrai; et le grand 

1 Consulter Fischer , Geschichte des teulsehen Handeh , t I.", pag. 689 et saiv. — 
» Privilège* de UOt «autres, ap. Dreyer, De inhumait/» jure naufragii, &c, pag. 44, 58 
et 64. On en trouve beaucoup d'autres postérieurs dans Pouvrage de M. Lappenberg, déjà 
cite.— - s Dreyer, ubisuprà, png. 106 et seqq. — * Olaiïs, Historia gentium septentrionatium , 
lib. H , cap. xxiv; lib. x.cap. xtv. Krantz , Vandalia, lib. vu, cap. xxvn. — * Arndt, Liejfiand 
Chron. ad ann. IMt. — 6 Gtschichte des leutseken Handels , t. I.", pag. 9*4. — 7 Voir 
t. I", pag. 445.— • Traite' entre Lubeck et Sottwcdcl de 1963, ap. Dreyer, ubi suprà , 
pag. 90 et 113. — » Gadebusch, Licjland Jarbiicker, 1. 1.", pag. 16 et 17. 

II. m 
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commerce de Wisby, aux xii. c et xm. e siècles, ne peut être ré- 
voqué en doute. 

Pendant long-temps les Norvégiens se dirigèrent principale- 
ment vers les îles de Feroer, les Orcades, les îles Britanniques, 
Flslande , alors très-civilisée , et même jusqu'au Groenland 1 ; 
mais l'objet de cette dernière navigation ne pouvoit être que la 
pêche 8 . Ils naviguoient aussi dans le même but vers la mer 
Glaciale du côté de forient, et en parcourant toutes ses cotes 
ils alloient, comme on l'a vu t. I. er , page Ixxj, jusque dans la 
mer Blanche, à l'embouchure de la Dwina, faire des échanges 
avec les Permiens, dont ce fleuve traverse le pays. Leur habi- 
leté nautique a toujours été célèbre : c'est dans les livres qui ont 
parlé de leur navigation qu'on trouve les premières traces du 
procédé qui consiste à faire usage des voiles, lors même qu'on a 
le vent de côté; procédé qui paroissoit si fort au-dessus de la 
portée du vulgaire, qu'on l'attribuoit au sortilège, parce qu'il 
n'étoit connu que d'un petit nombre de pilotes 3 . 

Au xm/ siècle, leurs relations étoient assez actives dans la 
Baltique; ils venoient dans les ports du Jutland, que les Islan- 
dais fréquentoient aussi 4 , et jusqu'à Lubeck 5 , en Danemarck, 
en Suède, à Wisby, en Prusse 6 . La conséquence naturelle de 
ces rapports fut d'attirer les commerçans de la Frise, de la basse 
Saxe et de la Baltique , dans les ports de Norvège, dont les plus 
célèbres étoient Drontheim et Berghen. 

Mais le Danemarck, la Suède et la Norvège, presque toujours 
en guerre entre eux, étoient également tourmentés par des dis- 
cordes intestines. L'affoiblissement de la population , suite de 
ces guerres extérieures et intérieures, dut nécessairement retar- 
der leurs progrès; et lorsque les navigateurs de la Baltique, de 
la basse Saxe et de la Frise, s'y présentèrent, ils s'emparèrent 
aisément d'un commerce pour lequel les naturels leur offroient 
peu de concurrence. 

Ce n'est donc en réalité qu'au moment où ces villes y eurent 
fondé des établissemens qui reçurent des accroissemens consi- 
dérables par la formation de la ligue anséatique et de son sys- 

1 Tous ces pays sont, ainsi que la Russie, nommes dans les codes norve'gicns et islandais 
des XII.* et xiii.* siècles. — * Torfœus, Hist. Norvag. part, iv, cap. H. — 3 Forsler, Voyages 
dans le Nord, trad. fr. , t L", pag. 117. — * Statut. Slesvie. $ 19, ap. Ancher, Dansk Love- 
Historié, t. H, append. pag. 8. — » Drcyer , Dâ inhumano jure mnfragii, pag. 58. — 
0 Voir la note l ci-dessus. 
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tème maritime, qu'on a des notions exactes sur le commerce 
des trois royaumes, et ce commerce ne leur étoit point propre; 
livrés à l'exploitation exclusive des étrangers, ils n'en étoient, à 
vrai dire, que des colonies 

Les dernières années du xin. e siècle offrent une époque mé- 
morable dans ïe nord de l'Europe par la formation de la ligue 

A mesure que l'industrie , le trafic et la navigation se déve- 
loppoient dans les villes que j'ai déjà nommées, les commerçait* 
s'y réunissoient en corporations dont tous les membres s'enga- 
geoient à se soutenir réciproquement. Ceux qui partoient de la 
même ville pour conduire leurs marchandises dans un autre 
lieu, ou pour en amener celles qu'ils alloient y acheter, s'en- 
tendoient sur les moyens de voyager ensemble ou de former 
de petites escadres; ils se garantissoient ainsi des dangers que 
multiplioit un brigandage presque toujours impuni, souvent 
autorisé par de grands exemples. 

• v Bientôt les commerçans d'une ville s'allièrent avec ceux d'une 
ville voisine dans le même but; l'utilité et les heureux résultats* 
de ces associations individuelles se manifestant de plus en 
plus, les gouvernemens intervinrent pour former des espèces de 
fédérations. Les liens d'amitié qui en étoient la conséquence 
portèrent ces villes à se faire réciproquement des avantages 
commerciaux par des exemptions ou des modérations de droits 
fiscaux* 

Une sorte de fraternité les conduisit à se communiquer la 
jouissance des avantages qu'elles obtenoient dans les pays 
peu civilisés où leur commerce étendoit ses opérations. If falloit 
s'y défendre de vexations, de pillages, de coutumes abusives 
ou inhospitalières. L'intérêt de tous, quel que fût ensuite le 
profit individuel qu'en pouvoient tirer les particuliers , étoit 
de s'entendre et de se soutenir mutuellement; les villes les 
plus foibles sollicitaient à cet effet le patronage de celles qui 
avoient le plus de crédit pour obtenir ou le plus de force pour 
conserver. 

C'est ainsi que se formèrent successivement, sous le nom 

1 Consulter, sur les privilèges obtenus en Nonre'gc, Werdenhagcn , De reluspublieii 
IfanscaticU , part, m, cap. un; M. Lappenberg, ouvrage déjà cite; etSartorius, Getchichtt 
des llamcatischen Bundes , 1. I", pag. 333 à 333. 

Ttl . . 
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générique Jf><mfcn, qui dans la langue allemande signifioit asso- 
ciation 1 , la réunion de Lubeck et d'Hambourg dans la pre- 
mière moitié du xni. c siècle 9 ; celle de Brème, de Lubeck et de 
quelques autres villes pour le commerce dans la Livonie 3 ; celle 
d'Hambourg et de plusieurs villes de la Prise orientale pour la 
navigation sur l'Elbe et dans l'Océan germanique 4 ; celles que 
j'ai indiquées pages Ixxvj et Ixxxiij pour le commerce en Angle- 
terre et en Flandre; enfin celle de presque toutes les villes du 
littoral de la Baltique pour le commerce à Wisby 5 et à Nowo- 
gorod 6 . Une semblable association existoit déjà entre les villes 
situées sur le cours du Rhin inférieur, qui, après avoir été 
quelque temps en rivalité avec celles de la Baltique 7 , avoient 
fini par comprendre que leur intérêt étoit de s'en rapprocher. 

Plus les heureux effets de ces associations particulières et 
distinctes se développoient, plus on sentit l'avantage qu'il y avoit 
de s'entendre pour obtenir partout des privilèges commerciaux 
et pour les mettre en commun , afin de créer un plus grand 
nombre d'intéressés à leur extension et à leur maintien. L'expé- 
rience ne pouvoit manquer d'apprendre à ces villes qu'aucune 
n'étoit assez forte pour atteindre le but qu'elles se proposoient ; 
que l'union seule leur donneroit la force dont elles manquoient 
individuellement. 

Ce furent, il n'est pas possible d'en douter, ces causes qui 
produisirent la fusion de toutes les associations formées dans 
îe xii. e siècle en une seule , qui devint célèbre sous le nom de 
ligne anséatique 8 . 

Lescommencemens de cette ligue, dont on cherche vainement 
à fixer la date 9 , tant leur foiblesse attira peu l'attention, sont 
avec beaucoup de vraisemblance attribués à la fin du xm. e 
siècle 10 . Si les motifs qui avoient inspiré l'idée des associations 
particulières présidèrent à sa formation, bientôt de plus hauts 

1 Meyer, Annales Flandrici, pag. ÏÔ6. Fischer, Gesehiehte des teutsehen HandeU, t. L", 
pag. 973. — * Lanibec, Origines Hamburgenses , lib. H, pag. 81. Werdenhagen, De rebus- 
publicis Hanscaticis, part, m , cap. Il et xxiv. Dreyer, De inhum. jure naufragii, pag. 14. — 
3 Arn. Lubec. lib. ni , cap. IX, n. 5. Werdenhagen , ubi suprà, part, ni, cap. II. — * Roth, 
Geschichte des Niimbergischen Handels ein Versuch, chap. m, 5 3. — * Document divers 
de 1SI0 et ann. suiv. ap. Drcycr, ubi suprà, pag. 14, 89, 90 et 341. — • Voir ia note 1 
de la page Uxxviij. — i Pfeflel, Abrégé de f histoire d'Allemagne, pag. 364 et 380. — 
• Fischer, ubi suprà, t. I.", pag. 903. — • Werdenhagen , ubi suprà , part, iv, cap. vni. 
Chytreus, Saxon: . lib. xxm, pag. 609.| — 10 Dreyer, ubi suprà, pag. 18. Sartorius, Ge- 
schichte des Hanseatischcn Blindes, 1. 1.",' pag. 6 1 et suhr. 
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intérêts se développèrent ; son accroissement fut rapide , les 
résultats presque incroyables ; et probablement les premiers 
associés ne prévoyoient pas qu'ils fondoient une confédération 
dont l'empire s'étendroit sur les deux mers du Nord, qui don- 
neroit des lois aux peuples chez lesquels leurs vaisseaux ne se 
présentoient alors qu'avec une timide circonspection , soutien- 
droit des guerres contre des rois puissans, disposeroit de leurs 
couronnes, et traiteroit long-temps d'égal à égal avec l'Angle- 
terre , la France et FEspagne. 

Il n'est pas sans importance de faire remarquer combien, dans 
une position assez analogue, le nord présentoit un spectacle 
différent de celui qu'offroit le midi de l'Europe. 

Les villes qui se partageoient le commerce de la Méditerranée 
étoient, comme on l'a vu, dans un état perpétuel d'hostilité. 
On eût dit que ni cette mer où elles dominoient, ni l'Asie 
et l'Afrique, dont elles exploitoient le commerce, ni l'Europe, 
qu'elles approvisionnoient, ne sursoient à leur avidité de gain 
et de domination; chacune vouloit seule avoir l'honneur et 
les profits de cette grande entreprise. 

Sur les mers du Nord, de nombreuses villes commerçantes 
s'élèvent aussi; aucune n'aspire, du moins par la force des armes, 
à la prééminence sur les autres. Les intérêts communs de la 
navigation, le désir, immodéré sans doute, de dominer dans 
tous les pays où un accès leur étoit ouvert, les conduisent et les 
animent; aucune ne prétend détruire le commerce des autres; 
elles se considèrent toutes comme les membres d'une seule fa- 
mille qu'il faut faire triompher en tout lieu et à tout prix : mais 
le triomphe doit être pour toutes, et leur union contre les 
ennemis communs n'est troublée par la prétention d'aucune à 
s'élever sur la ruine de ses rivales. 

Pendant tout l'espace du xin. e siècle qui s'est écoulé depuis 
le moment où l'association anséatique se forma, jusqu'au milieu 
du xrv*. e , où, fière de ses richesses et forte du sentiment de sa 
puissance , elle prit un véritable caractère politique, et se 
trouva en état de lutter contre des souverains, le soin des 
confédérés fut spécialement de se procurer l'accès de tous les 
pays où ils trouvoient le moyen de s'introduire, et surtout d'ob- 
tenir l'abolition de l'usage barbare de confisquer les navires et 
les effets des naufragés. Ce n'est que dans l'exposé du commerce 
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des xrv. e et xv. e siècles que j'aurai à parier de cette célèbre confé- 
dération avec l'étendue qu'exige un tel sujet. 

Du commerce H me reste, pour compléter le tableau du commerce en Eu- 
rnBwMim rope, pendant les xn. c et xin. e siècles, à dire quelques mots de 
celui de l'Allemagne ». 

La position de ce pays le mettoit à même d'entrer en relations 
avec les côtes du Bosphore, de la mer Noire et de la Baltique; 
avec la Flandre, la France et l'Italie. Mais ces relations n'eurent 
pas lieu tout-à-coup ; elles se formèrent successivement. 

Les plus anciennes sont probablement celles qui s'établirent 
entre l'Allemagne orientale et l'empire grec par la vallée du 
Danube. Constantinople étant, avant les croisades, le centre du 
commerce, tout ce qui vouloit y prendre part devoit nécessaire- 
ment se diriger vers ce point. Mais l'Allemagne en étoit séparée 
par des états qui, ainsi qu'on l'a vu t. I. er , page Ixxiv, furent 
successivement occupés par les Avares , les Bulgares et les 
Hongrois. Ces peuples furent donc les premiers intermédiaires 
entre les deux pays *. 

Les provinces européennes de l'empire grec n'étoient pas les 
seules où la position des Hongrois les mît à même d'entre- 
tenir un commerce actif et lucratif. Par le nord-ouest de leur 
pays , ils se dirigeaient vers les côtes occidentales de la Bal- 
tique , en suivant une voie qui avoit servi aux Grecs et aux 
Romains 3 . Cette voie connue encore au vi. c siècle, lorsque 
Théodoric régnoit sur la Pannonie 4 , ne fut point entièrement 
abandonnée dans les temps- postérieurs 5 . En se dirigeant au 
nord-est, les Hongrois parvenoient dans la Russie, où l'on a vu, 
t. I. cr , page Ix, que Kiow étoit depuis long-temps célèbre par son 
commerce. - i 

Par l'effet de cette triple communication avec Constantinople, 
la Baltique et la Russie, ils étoient parvenus, à l'époque des 
croisades, à acquérir un haut degré de prospérité, et leur indus- 
trie s'étoit promptement développée 6 . Semlin , appelée Zeugmé 

1 Voir sur ce commerce M. Hûllcman, Staedtewesen des mittelallers , t. I.", pag. 330 
et suiv. Comme il ne m'a pas rte possible de me procurer plusieurs des ouvrages qu'il indique, 
je me bornerai quelquefois à le citer. — * Cet! r en us, Compend. histor. t. fl, pag. 59G. Léo 
Grammat, Chronogr. pag. 477.— * Plin. H il t. nat. lib. xxxvii , cap. m.— * Cassiodor. Variar. 
lib. v, epist. il. — » Filiasi , Saggio suif antico eommercio de' Veneziani , pag. 64. — 
6 Scliwandtner,Scrt>r. rerum Hungaric. t. I.",p*g. 4i0. Arnold. Lub. lib. i, cap. T. 
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par les écrivains de Byzance , est indiquée comme une ville très- 
riche et l'entrepôt principal de cette contrée ». 

Mais la grande impulsion que les croisades donnèrent aux 
ambitions de tout genre, eut aussi son influence sur les Alle- 
mands. Au lieu de ne traiter avec l'empire grec que par l'in- 
termédiaire des Hongrois, les habitans des villes voisines du 
Danube parvinrent à se lier directement avec Constantinople 
et à y former des établissemens a . Bientôt les relations que ce 
commerce leur donnoit avec les Russes, qui de leur côté ve- 
noient trafiquer dans f empire grec 3 , formèrent des liens entre 
les uns et les autres. 

Les Allemands se rendirent par les mêmes voies que les Hon- 
grois à Kiow 4 . Plan Carpin, voyageur du xm. c siècle, atteste 
qu'il en avoit trouvé dans cette ville qui se dirigeoient vers la 
Tartarie *. 

Les parties de l'Allemagne qui, avoisinant le Danube, en- 
troient par ce fleuve en communication avec la Hongrie , et 
recevoient les produits de ce pays, ainsi que les marchan- 
dises de l'Orient, n'étoient pas les seules qui fissent le com- 
merce avec Constantinople et Kiow. Dès le xu. c siècle les Juifs 
établis dans un des faubourgs de la ville de Prague y possc- 
doient d'immenses richesses 6 . Plan Carpin , qui avoit traversé 
la Bohème et la Pologne pour se rendre à Kiow, nomme les 
commerçons de Breslau parmi ceux qu'il y rencontra 7 . 

D'un autre côté, la Bohème et la Silésie se lièrent avec les 
bords de la Baltique 8 . Elles étoient à cet égard dans une situa- 
tion plus favorable que les pays voisins du Danube. Aussi , dès 
la formation de la ligue anséatique, à la fin du xm. e siècle, 
Prague et Breslau entrèrent dans cette confédération. 

La vallée du Danube étoit, comme on l'a vu, la voie la plus 
facile pour l'introduction des marchandises de l'Orient dans 
le centre et le midi de l'Allemagne. Une route tracée avec 
beaucoup d'exactitude dans les Capitulaires de Charlemagne et 

1 Cinnamus, pag. 139 et teqq. — 1 Otto Frisingensis, De rebut gestis Frederici, lib. i , 
cap. xxiii. — 3 Voir t. I.", pag. Ix. — * Otacheri duci» Siyric dipï. ann. 1 190 ; Leopoldii 
duci» Austriœ dipi. ann. 1193, ap. Scbeid. Orig. Guelf. I III, pag. 30 et 31. Vita S. Ma- 
riant , ap. Bolland. 9 febr. pag. 369. Vita S. Godoardi, ap. Bolland. 4 maii, pag. 537 et 538. 
— • Plan Carpin, pag. GC. — 8 Cas m as , Chron. ad. ann. 1090, pag. 46. Benjamin deTudèlc, 
pag. 145. — 7 Plan Carpin, pag. C6. — 8 Werdenhagen , Dt reiiupubltcit Hatueatieis, 
part, m , ebap. xxtit. 
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de ses successeurs immédiats 1 nous apprend que dès le ix. e siècle 
l'abbaye de Lorrick étoit le premier entrepôt et le point d'in- 
troduction de ces marchandises dans l'Allemagne; de là elles 
remontoient le Danube jusqu'à Ratisbonne, d'où une route par 
Forcheim,Erfurt, Magdebourg et Bardewick , iesconduisoit dans 
la Saxe. A mesure que le commerce allemand acquérait de l'ac- 
croissement, et que des villes importantes s'établissoient aux bords 
de la Baltique et sur l'Océan qui baigne les côtes de la basse 
Allemagne, cette route dut continuer d'être suivie avec plus 
d'activité 9 , sauf quelques variations dans les lieux de station* 
C'est ainsi que, Bardewick , nommée dans les Capitulaires et 
dont le commerce s'étendoit jusqu'au Danemarck 3 , ayant été 
détruite en 1184 par Henri le Lion, Lubeck, d'abord peu consi- 
dérable, hérita de ses relations et de sa prospérité 4 . 

Magdebourg , après beaucoup de vicissitudes qui avoient 
presque anéanti son commerce 5 , recouvra dans le xn. e siècle 
ses anciens avantages par l'effet des privilèges dont les empe- 
reurs la dotèrent 6 . 

Halle sur la Sale avoit dès 1124 une foire célèbre où l'on 
amenoit des lieux les plus éloignés des marchandises rares et 
précieuses 7 . 

Salz, située sur l'Elbe à peu de distance de Magdebourg, 
avoit une industrie très -active et faisoit parvenir les produits 
de son travail en Flandre par l'intermédiaire de Lubeck et de 
Hambourg 8 . 

On doit aussi, nonobstant les doutes élevés à ce sujet 9 , 
compter parmi les villes occupées du commerce intérieur et 
extérieur, celle de Soest 10 . Lubeck lui communiqua au xiii. e 
siècle les privilèges dont elle jouissoit dans Fîle de Gothlande 1 1 : 

1 Capitul. ami. 805, cap. IX : Capit. coll. lib. ni, cap. vi; lib. vi, cap. rcLXXiu. Cet textes 
sont commentes avec beaucoup de cle'tails dans un ouvrage intitule Grundliche W iederlegung 
des von der Stadt Leipzig. .. . Beylagen, pag. 19, Magdebourg, 1748. — 1 Privil. ann. 1068, 
op. Ludwig. Script. Bamberg. t. 1.", col. 1883. Born , De jure stapulte et nund. cwit. 
Lipsiensix, diss. i, pag. 93. — * Sagittarius , Hitt. antiq. urbis Bardew. cap. m. Scblôpken, 
Bardewick Chronik, part. I, cap. II , $ 17. — * Helmod. Chron. Slav. lib. 1, cap. LXXII 
et lxxvi. Arnold. Lubec. lib. iv, cap. il. Werdcnhagen , De rebuspublicis Hanseat. part, m, 
prjef. — 5 Cosmos, Vita S. Adalberti , n. 3 — 6 Werdenhagen , ubi tuprà, part, in, cap. IV. 
. Voir l'ouvrage cite' note 1 ci-dessus, et Born , De jure $tap. et nund. civil. Lipsiensis, diss. n, 
pag. 54.— ' Drcyh$Mpl,BeschreibungdesSaalArci$ct, t pag. 9 et 667 ; t. II, pag. 435.— 
8 Lenz , Brandenburg. Urkund. pag. 51. — 9 Arpe, Feriœ «ttivales, pag. 883. — 10 Haerbelin , 
Analecta medii eevt, prrf. Dreyer, De inhumano jure npufragii, pag. 841. — « Traite' 
de 1841 , ap. Haerbelin, ubi tuprà, pag. 989. 
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ses navigateurs fréquentaient les ports du Danemarek 1 et de la 
Livonic 8 . 

. Des documens des xn. c et xin. c siècles attestent aussi le com- 
merce de Leipsick 3 , de Dresde 4 et de Brunswick 5 , qui dut 
probablement son origine et son extension à la direction de la 
route partant du Danube dont je viens de parler, et aux com- 
munications avec la mer Baltique que l'Oder et l'Elbe procu- 
roient à ces villes. 

Dès l'époque à laquelle se rattache l'indication donnée par 
les Capitulaires, une route plus directe vers l'Occident devoit 
naturellement servir au commerce du Danube avec le Rhin. 
On a vu, tome I. er , page Ixxiv, que Charlemagne avoit projeté 
un canal pour unir ces deux fleuves , inspiré sans doute par 
le désir de rendre moins difficile le trajet que les commer- 
çans étoient obligés de parcourir. Quoi qu'il en soit , des do- 
cumens qui se rapportent à l'époque dont je m'occupe en ce 
moment semblent prouver qu'en remontant le Danube, à partir 
de Ratisbonne, dont l'importance n'avoit pu que s'accroître 6 , 
jusqu'au point où ce fleuve commence à être navigable, et en 
traversant les pays actuellement appelés Wurtemberg et grand 
duché de Bade, on arrivoit vers Strasbourg 7 pour continuer 
des relations encore plus éloignées du côté de l'Ouest. 

H est probable aussi qu'outre cette ligne en quelque sorte 
directe, le commerce des villes situées sur le Danube en suivoit 
d'autres obliques , au Nord-ouest et au Sud-ouest. Par l'une il 
étoit dirigé vers Francfort, Coblentz et Mayence 8 , ce qui le 
lioit à celui des Pays-Bas ; par l'autre il s'étendoit vers la Suisse, 
où les lacs et les rivières lui faisoient atteindre le Rhône pour 
le lier au commerce de l'est et du midi de la France. 

Le nombre des villes commerçantes sur le Danube s'accrut par 
l'effet de l'extension des relations dont je viens de parler. Vienne 

» Privilège de 1931 , ap. Hoerbelin , AnaUcta &c, pag. 885. — * Arndt, Liefland Chron. 
t. Il , pag. 105. Document de 1303 , ap. Haerbelin, ubi suprà, pag. 988. — ' Born , De jure 
ntapulte et nund. civil. Lips. dis*. I, pag. 39 et seqq. Veck, Chron. Dresd. pag. 18. — 
» Rvmer, t. I.", part I, pag. 109. Gndebusch, LieflanA Ja rbiii -h. t. I.", pag. 874. — * Wer- 
denhagen , De rebuspubiiets Hanseaticis, part, m, cap. H. — 6 Vita S. Eberhardi, apud C«- 
nisium, Thesaur. monum. eccles. t. ni, part, u, pag. 308. — 7 Documens cite» par M. Hiïlle- 
man, t. I.", pag. 338. — s Schcid. Origin. Guelf. t III, praef. pag. 30 et 38. Rauch. Scrip- 
tores rerum Auttriac. t. III, pag. 90 et 86. Un document relatif à 1 abbaye de Fulde de 1878, 
cilc par Scliannat, Tradit. Fuldetu. pag. 976, parle des étoffes appelées baidacehini, qui cer- 
tainement étoient des productions asiatiques , ainsi qu'on le voit dans .Mu raton , Amiquit. Jtnl. 
medii avi, t. II, col. 416. 

II. n 
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et Stem, situées comme Ratisbonne sur ce fleure, mais plus rap- 
prochées du point d'introduction des marchandises étrangères 
dans l'Allemagne, rivalisèrent avec cette ville. Les ducs d'Au- 
triche accordèrent à Vienne des privilèges qui plus d'une fois 
excitèrent la jalousie et l'inquiétude des négocians de Ratis- 
bonne 1 ; ils établirent à Stein et à Heimbourg des péages, dont 
les tarifs qu'on a conservés ne sont pas les documens les moins 
curieux de l'état du commerce à cette époque f . Ems, dans une 
situation presque aussi favorable, devint célèbre par ses foires, 
où l'on se rendoit de la Bavière, de la Souabe et des villes 
situées sur le Rhin 3 . 

D'un autre côté, les commerçans de ces pays, profitant de leurs 
liaisons avec les villes des bords du Danube , se procurèrent des 
relations directes avec la Hongrie. Malgré le désavantage causé 
par la grande distance des lieux , ils avoient su diminuer telle- 
ment le prix des transports ou réduire leurs bénéfices, qu'ils se 
présentoient sur les marchés de la Hongrie avec la même faveur 
que ceux de Bohème et de Moravie 4 . 

L'extension du commerce allemand vers le Rhin devint une 
occasion de prospérité pour Francfort sur le Mein, dont les 
foires , quelque opinion qu'on ait sur l'antiquité que leur attri- 
buent plusieurs écrivains, étoient certainement très-fréquentées 
au xu. e siècle 5 . Elle devint un point central pour cette partie 
de l'Allemagne, pour la Flandre, le Brabant, la Saxe, la Thu- 
ringe, la Bohème, la Silésie et la Prusse °. 

Les foires de Mayence et de Cologne n'étoient ni moins an- 
ciennes, ni moins célèbres 7 . Dès le xi. e siècle, on s'y rendoit 
des lieux les plus éloignés 8 . J'ai déjà eu occasion de parle|| 
des rapports que les négocians de cette dernière ville avoient 
avec l'Angleterre, où ils obtinrent des privilèges qui excitèrent 
quelquefois la jalousie de ceux des autres pays 9 ; avec la Bel- 
gique 10 , où ils expédioient principalement les vins du Rhin, 
et même avec le Danemarck 11 , où les poids et mesures de 

' Lazius, Vienna Aunria-, png. 74 cl 75.— * Rauch , Script, rerum Auslriae. t. T.", 
png. 800 et 909. — 3 Sched. Orig. Guelf. t. III, pag. 30 et 39. Rauch , Script, rerum 
Austriac. t. III , pag. 90 et 96.— * Hiïllcman , 1. I.", pag. 34 ! . — 5 Lehnemann , Nundin. Marno- 
Francof. historia , cap. il, JJ 3 et *eqq. — « Kirkner, Gesckickte der ttadt Francfort, t. I.", 
pag. 9 1 t.— » Horix , Historica nundin. Mogunt. dclineatio, H 3 et 4. Baluze , Muccllan. 1. 1.", 
pag. 116. — • Vit a S. Annonis arch. Colon, ap. Surium, dec. it, pag. 136. — 9 Leibnitz , 
Seript rerum Brunsw. t. I.« r , pag. 315.— »»Mcjrer, Annula FUndrici. pag. 59. — «■ Haer- 
bclin, Analecta ntedii iwi, pag. 996. 
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Cologne étoient assez généralement adoptés dans les transac- 
tions *• 

Le Danube, en servant à l'introduction des productions orien- 
tales dans l'Allemagne et dans les pays voisins , offrait naturelle- 
ment une voie pour l'exportation des objets susceptibles de 
servir aux échanges. On voit que lorsqu'en 1189 Frédéric L cr 
entreprit son expédition pour la Palestine, H fit étabiir à Ratis- 
bonne des magasins de vivres qui descendirent le Danube *. Les 
tarifs du péage de Stein énoncent beaucoup de marchandises 
destinées pour l'empire grec 3 ; ce qui constate les progrès de 
l'industrie locale, et prouve qu'au xiii.* siècle une assez grande 
quantité d'objets fabriqués entrait déjà dans la balance du 
commerce. 

L'impulsion une fois donnée, il n'étoit pas dans la nature 
des choses qu'elle se ralentît. Les événemens qui, en faisant 
sortir l'Europe d'un trop long sommeil, dissipoient peu à peu 
les ténèbres de la barbarie et aliégeoient le joug de la féo- 
dalité, avoient en Allemagne la même influence qu'en France 
et en Flandre; et l'industrie y fit d'immenses progrès 4 . 

La Silésie et quelques autres contrées étoient renommées 
par les draps et les toiles qu'elles expédioient dans l'intérieur 
de l'Allemagne et jusques à Constantinople 6 . Partout où les 
mines avoient offert aux travaux des Allemands quelques 
moyens d'exploitation , ils en avoient extrait les richesses 6 . Les 
privilèges qui, dès le règne d'Henri l'Oiseleur, avoient été 
accordés à quelques villes d'avoir des foires , et dont l'effet fut 
naturellement d'y attirer le commerce, se multiplièrent 7 . Dans 
le midi de l'Allemagne , Nuremberg et Augsbourg se distin- 
guèrent par une industrie qui devint de plus en plus célèbre 
et dont les produits étoient recherchés partout. 

II est douteux que Nuremberg existât du temps de Char- 
lemagne , comme l'assure un savant allemand 8 ; mais il est 

1 Broder Bircherod, Specim. rei monet. Danorum, pag. 7. — 4 Arnold. Lubec. lib. D, 
cap. xxix. — 3 Raucb , Script, rerum Austriac. L I. rr , pag. 1 09. — 4 Theoph. Presbyter, dictu» 
Rugerus, ap. Leasing, Beitrage sur Gesckichte und Litttratur, pag. §94. — 4 Werdenhagen, 
De rebuspubi Hanteaticis, part, m, cap. xxiu. Hiiileman, t. L' r , pag. 354. — 6 Arn. Lubec. 
Chron. lib. u , cap. v. Chron. vêtus CelUnsis, ap. Menken , Script, rerum Saxon, t. II , pag. 406. 
Matth. Paris, ad ann. 19-11. Catnden, Britannia, pag. 77. On peut consulter Fischer, Ge- 
schichte de» teutichen Handels, t. I.", pag. 414, 811 , 864 et 963. — 7 Wesphol, Monum. 
médita, t. II, praîf. pag. 19, et t. III, pref. pag. lll et 116. Scbot, Incrementa mercaturat 
in Germania, $ 6. — « Eckurd, De rébus Franc, orient, t I",pag. 693, et t. II, pag. 104. 

n.. 
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constant que dès le Xi. e siècle elle jouissoit du privilège d'avoir 
une foire, et que ses habitans parcouroient les diverses par- 
ties de l'Allemagne pour leur commerce Dans le xm. c siècle, 
elle faisoit des affaires considérables avec Donauworth , Nord- 
lingue, Ratisbonne, Spire, Mayence, Worms et d'autres villes 
commerçantes *. .Sa situation entre la Bavière, le Palatinat et 
la Franeonie, la rendoit propre aux opérations de transit et 
d'expédition pour tout ce qui étoit exporté de l'Allemagne ou 
qui y étoit importé 3 . 

L'industrie de Nuremberg s'étendit à Augsbourg, qui rivalisa 
bientôt avec elle 4 . 

Ces villes et quelques autres, qu'excitoit leur exemple, en- 
trèrent en relations avec la Saxe, la Silésie, le midi de la Po- 
logne , la Bohème , la Hongrie; leurs commerçons fréquentoient 
les foires de Leipsick, de Naumbourg et de Breslau 5 . 

Un grand nombre de villes qui avoient intérêt à assurer la 
liberté du commerce, éprouvèrent le besoin de se confédérer 
pour une défense mutuelle ; et ce qu'on avoit fait dans le 
midi de la France eut lieu sur les bords du Rhin c : d'autres 
plus éloignées, mais dont le commerce étoit dirigé de ce coté, 
notamment Nuremberg, y prirent part 7 ; mais les prétentions 
de quelques-unes à l'exercice de droits exclusifs ou restrictifs 
de la liberté de la navigation sur le cours du Rhin apportèrent 
souvent de grandes entraves aux transports dont ce fleuve étoit 
un puissant moyen 8 . 

Si l'on admet, comme je crois f avoir prouvé, l'existence de 
relations entre les navigateurs de la Baltique et les habitans 
de la Russie, par l'effet desquelles ils obtenoient des mar- 
chandises orientales, on sera porté à présumer que ces mar- 
chandises pouvoient être introduites par l'Elbe, l'Oder et leurs 
affluons dans l'intérieur des pays qu'ils arrosent. Néanmoins 
ce moyen d'approvisionnement, s'il a existé, n'a pu être que 
d'une foible importance; il en eut moins encore, lorsque, vers 

' Roth , Gesckichte des Niïrnberg. Handels ein Versuch, t. I.' r , chap. I. — 1 Traites che's par 
Rotli, ubisuprà, cliap. m. — 3 Roth, Anseatisch. Magaz. t. IV, pag. 308. — * Paul de Stet- 
ten , Des Jugern Kunst-Gewerb-und-Handwerk-Gcschichtc von Augsbourg, t. I." , pag. 830. 
— 4 Roth, ubisuprà, t. IV, pag. 313.— « Alb. Stad.ad ann. \ tbb. Leibnitz , Cod. iuris genl. 
dipl. t. Il , pag. 03. Voir la note 4 de la page xcj. — 7 Roth , Gtschichte d«s Niirnberg. Han- 
dels &c. , l'assure sur la foi d'un document de 1356, rapporte' par Sibenke'c, t. II, pag. 745; 
cependant Biisch, Anseatisch. Magaz. t. II, pag. 191 , le nie, en se fondant sur le défaut 
d'intérêt de Nuremberg.— » Lhemann, Chron. der Stadt Speier, pag. 317. 
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la Cn du xm. c siècle, les villes méridionales de l'Europe se 
furent liées avec la Flandre, où elles apportoient les marchan- 
dises de f Asie en plus grande abondance et à des prix moins 
élevés. 

Ce dernier événement influa aussi sur les importations qui 
avoient lieu par le Danube et la Pologne. Elles durent se borner 
aux seuls besoins de la consommation locale. Mais il est pro- 
bable que la masse ancienne n'éprouva pas pour cela de dimi- 
nution, parce que ces pays, originairement très-sauvages, se 
policèrent et connurent davantage les jouissances du luxe. 

La position de l'Allemagne fappeloit à former tôt ou tard 
avec l'Italie des relations commerciales dont le résultat devoit 
être d'unir ces deux pays par des liens plus durables et plus 
utiles que ceux que la force travailloit sans cesse à établir, à 
mesure que l'adresse de la politique essayoit de les détruire. 

Mais le commerce, soit des états entre eux, soit des provinces 
d'un même état, dépend presque toujours de leur situation 
géographique. Sous ce rapport, la seule inspection des lieux 
sufBt pour montrer quelle barrière les Alpes dévoient opposer 
aux communications entre l'Allemagne et l'Italie. 

Cependant, à mesure que l'empire grec perdoit les provinces 
situées près du Danube et de la mer Noire , et que les villes 
de l'Italie, s'emparant du commerce universel, devenoient les 
seuls entrepôts des marchandises asiatiques; à mesure que leur 
industrie manufacturière produisoit des objets non moins utiles, 
et même d'un usage plus général, les Allemands reconnurent 
tout ce qu'il y avoit d'avantages pour eux à se lier avec les 
villes de l'Italie ». De leur côté, celles-ci, cherchant par tous 
les moyens possibles à répandre cn tous lieux les marchan- 
dises qu'un commerce immense entassoit dans leurs maga- 
sins, et, pour multiplier leurs moyens d'échange avec l'Asie et 
l'Afrique, faisant en quelque sorte un appel général aux pro- 
ductions de l'Europe, surtout aux riches métaux, sentoient les 
avantages que pouvoient leur procurer des relations suivies avec 
l'Allemagne. 

Les fleuves qui, après avoir arrosé la partie septentrionale 
de f Italie, tombent dans l'Adriatique, offraient aux Vénitiens 

« Olto FrmngeeiHs, De gestis Fredcrici, lib. I, cap. LU et LUI. 
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les moyens d'arriver jusqu'au pied des Alpes. Pise et Gènes 
pouvoient y parvenir également. La seule ddmculté réelle étoit 
de franchir la chaîne de montagnes. 

Mais, dans les luttes sanglantes que les XI.' et xn. c siècles 
virent s'élever entre les deux pays, les chefs de Fempire ger- 
manique étoient entrés en Italie avec de nombreuses armées, 
et ce que l'esprit de conquête avoit su faire ne pouvoit être im- 
possible à l'esprit de commerce. 

H n'est pas facile de donner la preuve de relations étendues 
et habituelles entre l'Allemagne et les villes commerçantes de la 
Méditerranée avant le xm. c siècle. C'est, je crois, sans aucun 
fondement que Bûsch a écrit qu'au x. c siècle Nuremberg trafi- 
quoit en Italie ». Il n'existe à l'appui de cette assertion ni chartes 
de privilèges, ni traités, ni tarifs, ni chroniques ou documens : 
c'est l'aveu d'un historien de Nuremberg 8 . Mais, dans le cours 
du xiii.' siècle, on voit qu'elles existaient 3 et qu'elles ne ces- 
sèrent plus 4 . 

Elles durent acquérir une plus grande activité, lorsqu'en 
1259, les Génois ayant contribué à renverser l'empire des Latins 
à Constantinople, en chassèrent les Vénitiens, leurs rivaux. Ces 
derniers , exclus presque entièrement du Bosphore et de la mer 
Noire , furent forcés de diriger leurs opérations du côté de 
l'Egypte. Un objet assez considérable d'échanges dans ce pays 
consistant en pelleteries de Russie, Venise dut chercher à s'en 
procurer par la voie de l'Allemagne. Les instrumens en fer et 
en bois, qu'on y fabriquoit avec autant de perfection que d'éco- 
uomie , présentèrent aussi aux Vénitiens des objets d'échanges 
avantageux en Egypte; ils ne négligèrent donc aucun moyen 
d'attirer les commerçans d'Allemagne qui seuls pouvoient les 
leur apporter. Aussi les voyons-nous dès 1 268 établir une magis- 
trature et des régleme ns spéciaux pour une factorerie connue 
sous le nom de maison Teutonique 6 , expression remarquable, 
puisqu'elle est le titre que portoient de semblables établissemens 
faits par les villes riveraines du Rhin et de la Baltique dans 
le nord de l'Europe et dans l'Angleterre. 

1 Anseatisch. Magatin, t. II, pag. 111. — » Meisterlin, Hist. rerum Norimb. ap. Ludwig. 
Relliq. manuser. t. VIII, pag. 74. — » Hormaver, Kriliseh diplom. Beytrage zur Geseh. 
Turol. t. II, pag. S91 et 398.— * Rauch, Script, rerum Austriac. t. III, pag. 15 et *4.— 
5 Marin, t. V, pag. 381. 
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Ce fut alors sans doute que les directions entre Venise et 
Vienne, par \Villach et Petau, se formèrent, ou, si elles sont 
plus anciennes, acquirent plus d'activité K La Drave offrait un 
grand moyen de communication avec le Danube, et, en remon- 
tant ce fleuve, avec la Hongrie. 

On n'a pas de renseignemens qui fassent juger quelle étoit 
l'importance de ce commerce pour les Allemands; mais on peut 
supposer qu'elle étoit grande, puisqu'ils ne répugnoient pas à 
se soumettre a une foule d'obligations onéreuses, que la jalousie 
des spéculateurs vénitiens, ou la politique inquiète du gouver- 
nement, ne cessoit de leur imposer*. 

De leur côté, les commercans de la Bavière, de laSouabe, 
d'Augsbourg et de Nuremberg, traversèrent les Alpes tyro- 
liennes; Bolzano devint une ville importante par ses foires; 
une route dirigée par Trente et par Vérone conduisoit dans la 
Lombardie 3 . 

Gènes eut aussi de semblables relations avec l'Allemagne 
méridionale par la même voie 4 . 

Une multitude de communications s'ouvrirent à travers les 
pays qui forment actuellement la Suisse 5 . Elles avoient lieu 
avec Milan par deux points principaux : à l'ouest, par le lac 
Majeur; à l'est, par le lac de Corne : ainsi, à l'aide des lacs et 
des rivières, le commerce de l'Italie se rattachoit à celui du 
Rhône 6 . Les villes méridionales de l'Italie avoient toujours mis 
une grande importance à la navigation de ce fleuve. Dès le 
xn«" siècle, on voit les Génois combattre à ce sujet avec les 
Pisans et môme avec les Français ? . 

Le Rhône n'étoit pas seulement un moyen de commerce avec 
les parties de la France qu'il arrose : il devenoit le lien naturel 
de l'est de ce royaume avec le pays de Vaud et avec Genève, 
où il exisloit des foires célèbres, établies probablement par les 
anciens rois de Bourgogne, peut-être plus anciennes 8 . Ce 
même fleuve, au moyen de la Saône, qui s'y réunit près de 
Lyon, du Doubs et des autres affluens de la Saône, ouvroit des 

' Archiv.Jtir Gtschichte, Statittik , Lilleralur, und Kunst, sept 1896, mars et avril 1837. 
— * Idem, avril 18*7. — s M. Hullcman , t. I.", pog. 3 48. — * Privilège d'Othon de 1309, 
ap. Lami, Deliciœ erudit. t. III, pag. 306. — * M. HuJleman, t. I.* r , pag. 350 et seqq. — 
• M. Hiillemnn , t. I.", pag. 335. M. Heeren, Influence des croisades , tnd. fr. pag. 384.— 
' Menard , Histoire de Ntmes, t. 1.", pag. 353, et t. II , pag. 99.— • Spoo , Histoire de Genève, 
t. I.", pag. 90. 
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communications avec le Jura par Besançon et Montbelliard , 
de manière à arriver à Baie , où le Rhin 1 complétait ainsi un 
système de commerce intérieur, qui conserva son activité même 
après qu'à la fin du xm. e siècle les navigateurs du midi se ren- 
dirent, par ie détroit de Gibraltar et f Océan, dans les ports de 
Flandre. 

Institutions En terminant ce tableau du commerce pendant les xn. e et 
.i/commLe xnu ' siècles , iï me semble utile d'indiquer les obstacles géné- 
P»d«m raux qui s'opposoient à ses développemens en Europe, et les 
e * xl n'hciï""' moyens que la patience et f intérêt employèrent peu à peu pour 
les surmonter. 

Au commencement du xii. c siècle, et surtout dans ceux qui 
l'ont précédé, l'ignorance de l'écriture étoit presque géné- 
rale; le peu de iumières qui s'étoit conservé étoit i'apanage 
d'une classe qui ne se livroit point aux négociations du 
commerce. 

Cependant il est utile que le spéculateur, que le chef de 
grandes entreprises reste à la tête de ses affaires, et puisse trans- 
mettre ses ordres dans tous les lieux opportuns ; il faut que dans 
chacun p*e ces lieux il ait des hommes dignes de sa confiance, 
et intéressés à exécuter Gdèlement ses ordres, soit par une asso- 
ciation à ses chances de bénéfices et de pertes, soit par l'espoir 
d'un salaire qui se multiplie en raison des opérations: il faut 
que des moyens simples et de nature à être employés en tous 
lieux aident ces personnes à se rendre des comptes respec- 
tifs. Jusqu'au moment où d'heureuses découvertes , nées de la 
nécessité et fruits de l'expérience, eurent permis d'atteindre ces 
résultats indispensables , les spéculateurs faisoient eux-mêmes 
leurs affaires; ils accompagnoient ou faisoient accompagner 
leurs marchandises dans les expéditions et les retours; le mou- 
vement des personnes étoit immense, comparativement à l'impor- 
tance des négociations. 

A mesure qu'elles se multiplièrent, on sentit la nécessité 
et l'avantage des correspondances; l'usage de l'écriture devint 
général: ce grand résultat avoit été complètement atteint à la fin 

• Privi!. ann. 998 et 1194, apud Hontheim, Hist. Trevir. diplom. t. I.", pag. 338 et 489. 
Privil. ann. 1033, ap. Schot. Annal, Paderborn. pag. 493. Privil. ann. 1056, ap. /-viles , 
Defens. abb. imp. S. Maxim, pag. 41. 
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du xni. e siècle ». II étoit dû probablement à l'emploi assez habi- 
tuel du papier, moins cher et plus portatif que le parchemin ». 
Ce qui donna surtout des facilités inconnues jusqu'alors pour 
faire le commerce par correspondance et pour s'entendre sur les 
comptes respectifs, fut ia substitution des chiffres actuellement 
en usage à la numération par lettres dont on s'étoit long-temps 
servi. L'époque de cette innovation en Italie est assez généra- 
lement fixée au xn. e siècle 3 ; et s'il étoit vrai, comme on l'a 
dit, que ïa France eût antérieurement connu les chiffres dits 
arabes 4 , il n'est pas prouvé qu'on les ait appliqués au commerce. 
Entre l'opinion que je viens de rappeler et celle d'autres savans 
qui ont reculé l'époque de cet emploi jusqu'au xiv. e siècle, l'au- 
teur du discours sur l'état des lettres en France au xin. e siècle 5 , 
fondé sur des faits positifs, a adopté un avis intermédiaire qui 
fixe avec beaucoup de vraisemblance cette époque au xii." 

Dans tous les pays où la féodalité avoit acquis et conservé le 
plus d'influence (et telle fut jusque bien avant dans le xii. e siècle 
la situation de la France, de l'Angleterre, de l'Allemagne et 
de tous les royaumes du Nord), les richesses, la propriété \ la 
liberté, étoient l'apanage presque exclusif du clergé et de la 
noblesse. S'il est probable que dans quelques villes il se soit con- 
servé, ou du moins formé, à l'aide des affranchissemens indivi- 
duels, une classe intermédiaire, habile à posséder des biens, à 
acquérir et à transmettre les fruits de son travail; s'il est vrai 
même que cette industrie ait été assez souvent favorisée par les 
seigneurs , qui y trouvoient ou des moyens d'accroissement pour 
leurs revenus fiscaux, ou l'avantage de se procurer les jouissances 
du luxe, elle étoit purement locale; arrêtée dans ses développe- 
mens par une foule d'obstacles , elle ne pouvoit constituer un 
commerce étendu et lié dans toutes ses parties. 

Cependant le besoin de ce commerce se faisoit sentir : les 
riches qui dédaignoient de s'y livrer n'étoient point insensibles 
aux avantages qu'il procure; et, par la force des choses, il dut 
tomber entre les mains des étrangers. 

< Une ordonnance de Philippe le Bel de 1303 prescrit d'arrêter à la frontière les lettres 
venant de Flandre et qui y sont envoyées, et de les transmettre au Roi; Recueil du Louvre, 
1. I ", pag. 380. — » Mêm. de l'Acad. des inscript, t. VI , pag. 606. — J Targ. Toizeti, Rela- 
tion* dalcuni viaggi 6tc. , t. II , pag. 68 et suiv. Tiraboschi, Storia délia letteratura ital. t IV, 
pag. 177 et 178. — * Saverien , Histoire des progrès de l'esprit humain dans Us sciences 
exactes, pag. 17. _ * Histoire littéraire de France, t. XVI, pag. 113 

H. O 
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Les Juifs, qui, partout répandus et partout hors de l'état, 
formoient une classe cosmopolite, en furent les premiers et les 
plus actifs instrumens. En butte à des haines que ne justifioit 
pas sans doute la différence des religions, mais qu'excusoient 
trop souvent les usures excessives auxquelles ils se livraient, ils 
trouvoient, dans le besoin où Ton étoit sans cesse de leur entre- 
mise, les moyens de faire tête à forage, ou de recouvrer tous leurs 
avantages après une tempête passagère. Dans quelques pays, Hs 
étoient même favorisés jusqu'au point d'être admis indistincte- 
ment avec les chrétiens à toutes ies fonctions publiques 1 ; dans 
la plupart ils étoient simplement tolérés et souvent persécutés. 

Les Italiens entrèrent dans la suite en concurrence avec les 
Juifs; et, comme eux, tantôt admis et même appelés, tantôt 
bannis et même frappés de confiscation 9 , mais toujours né- 
cessaires, ils savoient se maintenir par leur habileté, leur 
patience et leur connoissance approfondie de tous les ressorts 
du commerce. 

H ne faut pas juger trop sévèrement les gouvernemens qui 
abandon noient ainsi le commerce de leurs états à des étran- 
gers. N'entrevoyant que dans un avenir aussi éloigné qu'incer- 
tain la possibilité que leurs sujets pauvres et ignorans pussent 
s'y livrer, et déjà assez éclairés pour apprécier tout ce qu'H 
pouvoit leur procurer d'avantages, ils n'avoient pas la faculté 
du choix. 

On doit l'avouer cependant, ce ne fut pas toujours par des 
motifs aussi faciles à justifier que les souverains accordèrent 
des privilèges aux étrangers. Trop souvent ils y cherchèrent les 
moyens de se procurer présentement et instantanément quelques 
ressources pécuniaires , promptement consommées et chèrement 
payées. Le résultat de ces concessions étoit à-Ia-fois de décou- 
rager les nationaux et d'exciter ces étrangers à augmenter leurs 
capitaux, à multiplier leurs opérations; ils sentoient et ne prou- 
voient que trop bien qu'on avoit besoin d'eux; leur orgueil et leur 
avidité s'accroissant en raison de leurs richesses, ils avoient fini 
par devenir ou des adversaires redoutables, ou des auxiliaires 
indispensables. 

1 D. Vaitiette, HUtoirt du Languedoc, t. II, pag. 517; t. III, pag. 191, 163 et 53t. — 
* Ordonnances de 1968 et de 1974, Recueil du Louvre, t. I.", pag. 96 et 998 ; Ordonnance 
de 1989 , ap. Mcnard, HUt. dt Ntmtt, t. I.", pag. 388. 
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Peu à peu néanmoins l'esprit de commerce se développa dans 
les pays qui sembloient y être les moins propres. L'exemple 
des profits immenses qu'il procurait aux étrangers, fit ouvrir les 
yeux aux nationaux; les souverains n'eurent bientôt plus be- 
soin de recourir à des mesures qui, loin de remédier au mal, 
ne pouvoient que l'aggraver. Ii leur suffit de favoriser l'essor 
de l'industrie de leurs sujets et de retirer successivement aux 
étrangers les privilèges qui ladécourageoient. Sous ce rapport, 
les souverains du centre de l'Europe adoptèrent assez prompte- 
ment un système conforme à leurs véritables intérêts. On verra 
dans la suite , que , pendant presque tout le xiv. e siècle, les états 
du Nord furent tributaires du monopole qu'y exerçoit la ligue 
anséatique. 

Le commerce trouvoit aussi les entraves les plus découra- 
geantes dans la multiplicité et l'énormité des taxes imposées sur 
les marchandises. Un navire arrivoit-il dans un port, le fisc per- 
cevoit sur tous les objets du chargement, des droits de douane 
ou d'entrée; et comme aucune idée d'économie politique ne dic- 
toit les tarifs, ils étoient souvent en contradiction avec les véri- 
tables intérêts locaux. Ce n'étoit ni pour encourager la produc- 
tion du pays par une surtaxe sur les marchandises analogues que 
les étrangers auraient pu y envoyer en concurrence, ni pour y 
conserver des matières premières, indispensables à la consom- 
mation et à l'industrie, que les taxes d'entrée ou de sortie étoient 
réglées : l'arbitraire y présidoit ; les étrangers qui avoient eu 
assez d'adresse et de crédit pour obtenir des privilèges , en 
étoient exempts, tandis que la rigueur du tarif, frappant les 
autres, éioignoit la concurrence, ou que, grevant les nationaux, 
elle décourageoit leurs efforts. 

Aux droits d'entrée s'en joignoient une foule d'autres , non 
moins bizarres par leurs dénominations qu'excessifs et onéreux 
dans leurs résultats, qui ralentissoient la circulation des mar- 
chandises et en augmentoient le prix. On payoit pour aborder, 
pour séjourner dans un port ou une rade; pour y jeter l'ancre, 
ou pour attacher son navire ou sa barque au rivage; pour passer 
sur une route, sur un pont, même pour le simple fait de tra- 
verser un territoire; pour décharger ses marchandises ou pour 
les déposer sur les quais et les places : les pesages, les mesu- 
rages, étoient des occasions de perception ; il t'ai I oit employer les 

o.. 
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préposés publics pour le déchargement ou le chargement des 
navires K Lorsque des marchandises passoient par certaines 
villes, les habitans avoient un droit de préemption, qui les subs- 
tituoit aux propriétaires pour les spéculations ultérieures *. 
Dans un grand nombre de lieux on n'étoit admis à débiter ses 
marchandises qu'autant qu'on faisoit partie d'une corporation 
ou association commerciale , ou qu'on s'y étoit fait affilier 3 . 
Néanmoins l'esprit de calcul , la patience, l'espoir du gain , sur- 
montoient ces obstacles : on avoit fini par mettre de l'ordre 
dans ce désordre, à un tel point qu'on calculoit avec une ex- 
trême précision ce que pouvoient coûter des objets expédiés 
d'un lieu et arrivant dans un autre, selon qu'ils avoient suivi 
telle ou telle route 4 . 

Insensiblement la nécessité porta les pays les plus voisins à 
s'entendre pour se faire des concessions réciproques 5 . Quelques 
seigneurs, ouvrant les yeux sur leurs intérêts, appelèrent les 
marchands par des avantages accordés, soit à tous en général, 
soit à ceux de quelque nation ou à quelques branches spéciales 
de commerce. On a vu surtout combien s'étendit successivement 
l'établissement des foires, et quels avantages résultèrent des 
franchises dont elles étoient dotées. 

Mais la difficulté des communications n'étoit pas un des 
obstacles les moins fâcheux. Les désordres causés par les guerres 
et l'anarchie, l'imperfection de l'administration publique, ren- 
doient les routes aussi peu sûres que les moyens de transport 
difficiles. Il falloit, comme dans l'Asie et l'Afrique, se réunir 
en caravane pour voyager en Europe. Les avanies n'étoient 
pas moins fréquentes chez les chrétiens que chez les infidèles. 
Des seigneurs, non contens d'établir arbitrairement des péages 
sur leurs terres, couroient le pays pour rançonner et piller 
les voyageurs c . H falloit à chaque instant se racheter de la 

* Voir du Cnngc, voc. Avaria, Anchoragium, Curratura , Exclusaticum , Foraticum , 
Gabella, Géranium , Hanta , Haulla, Mensuralicum , Modiatieum , Naulaticum, Passagium, 
Pedagium, Plateaticum , Palifictura , Ponderagium, Ponlalicum, Porlalicum , Portulaticum , 
Puheraticum , Ripalicum, Rotaticum, Teloneum, Transitera, Viatieum. Murât. Antiquit. 
liai medii ari, t. II, col. 4 et seqq. — » Werdrnhagcn, De rebuspublici* Hanseat. part, m, 
cap. XX. Marquard, De jure mercatorum, lib, il, cap. vi. On peut consulter un grand 
nombre d'auteurs indiques dan» Lipenius , Dibliotkeca juridiea realit. -— * Fischer, 
Gcschichlc des tcutschen Handels , t. I. c> , pag. 536 et suiv. — 4 Pcgolotti, ap. Pagnini, Delta 
décima , t. III, pag. 301. — 4 Murât. Antiq. liai, medii arvi, t. II, col. 866. — 6 Leibnitz, 
Scriptores rcrum Drunswicarum , t. I.", pag. 763. 
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cupidité de celui dont le donjon dominoit un défilé ou le pas- 
sage d'un fleuve. Il l'ail oit en obtenir un sauf-conduit, et c'est 
probablement à cette occasion que s'introduisit l'usage dans 
lequel étoient les marchands en caravane de conduire avec 
eux des musiciens, des baladins, des animaux curieux, pour 
amuser les seigneurs dont ils sollicitoient la protection, et sans 
doute aussi pour attirer les acheteurs *. 

Avec le temps on vit néanmoins se multiplier les actes des 
souverains destinés à garantir, par tous les moyens alors prati- 
cables, la sûreté des marchands pendant leurs voyages d'aller 
et de retour des foires et pendant leur séjour *. L'église, dont 
l'autorité étoit alors si grande, et, je pourrois dire, si néces- 
saire, se joignit à la puissance temporelle; souvent même elle 
la prévint, la dirigea, et en quelque sorte lui commanda ces 
mesures 3 , sans lesquelles la société civile auroit vu s'éteindre 
les dernières traces de la civilisation. 

Des lieux de station ne tardèrent pas à se former; ils étoient, 
si je puis employer ce mot, les points de relais où l'on changcoit 
soit de moyens de transport, soit d'intermédiaires. On reconnut 
les avantages qui en résultoient pour les villes que le hasard 
ou la nécessité avoit d'abord fait choisir. A la route princi- 
pale qu'on avoit suivie dans l'origine, s'embranchèrent d'autres 
routes qui ouvroient des communications à l'intérieur; de nou- 
veaux points de station s'établirent. H y eut une sorte de con- 
cours entre la multitude de petits souverains qui se parta- 
geoient le territoire, pour offrir des moyens d'accès aux com- 
merçans et les attirer 4 . 

En Italie, les hostilités presque permanentes entre les états 
indépendans qui la morceioient, cédèrent aux grands intérêts 
du commerce ; toutes les villes s'entendirent pour établir des 
sortes de trêves commerciales, pour créer des lieux de franchise, 
de neutralité, de sauvegarde, dans lesquels les hommes, à 
quelque pays qu'ils appartinssent, oublioient les haines natio 
nales, et présentoient une population paisible et amie 5 . 

Les opérations immenses qui se faisoient dans ces foires 

1 FHiasi, Saggio suit antieo eommereio dei Venetiani, pag. 58. — - Schot, Incremtnta 
tt jura mercalurat in Germania, cap. VI. — 3 Decrelalcs , lib. I, tit. xxxiv, De treuga et 
pace, cap. — * On peut consulter Fischer, Geschichte des teutschtn Handeh , t. I.", 
ebap. xui et xuil. — * Murât. Antiq. liai mtdii avi, t. II , col. 867, 869, 873, 891. 
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donnèrent naissance à une négociation dont les commen- 
cemens furent presque imperceptibles , et que Je temps devoit 
porter au plus haut degré de perfection : le contrat de change. 

Un grand nombre de transactions consistaient sans doute 
dans des permutations de marchandises : mais souvent aussi, 
au lieu de les échanger, les commerçans les vendoient pour 
des prix qui leur étoient payés en monnoie; car le soin d'ex- 
traire de la terre les métaux précieux n'avoit jamais été aban- 
donné, et presque partout cette industrie avoit précédé les 
autres. Or les monnoies ont deux valeurs : Tune intrinsèque, 
l'autre légale. La valeur légale est la seule qui puisse être con- 
sidérée dans f intérieur de chaque état : quelque bonne, quelque 
pure que soit la monnoie frappée au coin d'un souverain, 
ceux qui ne sont pas ses sujets ne peuvent être contraints à la 
recevoir pour la valeur qu'il lui a attribuée ; de quelque mauvais 
aloi que soit la monnoie d'un prince, ses sujets ne peuvent la 
refuser pour la valeur nominale déterminée par les lois. L'ex- 
trême subdivision de l'Europe en états, principautés , villes 
indépendantes ou semi-libres, qui avoient le droit de battre 
monnoie, devoit donc multiplier singulièrement les difficultés 
des négociations. 

Un commerçant qui se rendoit à une foire pour s'y procurer 
des marchandises, ne pouvoit y apporter de la monnoie fa- 
briquée; car à qui devoit-il acheter ? comment le vendeur vou- 
droit-il être payé ? et lorsque le vendeur auroit reçu son 
paiement, soit en la monnoie du pays où se passoit la vente, 
soit en celle du pays de l'acheteur, quel usage en pouvoit-il 
faire , si lui-même , comme cela devoit arriver souvent , n'avoit 
rien à acheter, rien à payer dans ces lieux; s'il avoit besoin, 
ou d'emporter le prix de ses marchandises dans son propre 
pays pour y satisfaire à ses engagemens , ou d'aller ailleurs 
faire des achats ? 

La première idée qui dut naturellement se présenter, fut 
que le commerçant, partant pour une foire, portât avec lui des 
lingots. Les métaux précieux, sous cette forme, dévoient con- 
venir à tout le monde, par la facilité de les convertir en mon- 
noie locale partout où l'on en auroit besoin. On ne peut douter 
que ce moyen n'ait été mis fréquemment en usage. L'itinéraire 
de Pegolotti le constate, comme on l'a vu page xviij, pour les 
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achats que ies Européens alioient faire dans la Chine. Ii en 
résulta des négociations par lesquelles le commerçant qui avoit 
reçu dans une foire une certaine quantité de monnoie locale, 
se procuroit, en échange, des lingots qu'il emportait, ou par 
lesquelles celui qui arrivoit dans un lieu avec des lingots se 
procuroit la monnoie nécessaire pour les achats qu'il venoit 
faire. Ii existoit aussi quelques espèces de monnoies, telles que 
les besans, et dans la suite ies sequins de Venise, qui, par leur 
degré de pureté, jouissoient d'un cours universel. 

Mais ce moyen n'étoit pas sans inconvéniens. Les commer- 
çans qui portoient des lingots ou des espèces , d'un pays dans 
un autre, étoient exposés à des risques qui se multiplioient en 
raison du désordre et de l'anarchie. Des hommes habiles entre- 
virent qu'il y avoit un profit à faire, soit en recevant les fonds 
qu'un commerçant auroit à recouvrer ou leur déposeroit , 
et en se chargeant d'acquitter, à mesure qu'ils en auroient 
Tordre , les sommes que ce déposant vouloit payer ; soit en 
donnant au commerçant qui leur confioit son argent, des lettres 
adressées à leurs correspondans de la ville dans laquelle ce der- 
nier se rendoit, pour lui faire toucher ies fonds dont il auroit 
besoin. Ce fut l'origine de ce que nous appelons aujourd'hui ies 
lettres de change. 

II est difficile de dire à quelle époque commencèrent , au 
moyen âge, ces négociations, dont on a vu, t. I.« r , pages 39, 5 6 
et 57, que ies anciens ont eu connoissance, sans que jamais ils 
en aient tiré le parti dont elles étoient susceptibles. Comme la 
base principale et essentielle de ces négociations étoit la con- 
fiance, elles ne durent s'introduire en Europe qu'avec lenteur; 
et cette considération suffit peut-être pour prouver Terreur 
de ceux qui ont cru que les Juifs chassés de France avoient in- 
venté les lettres de change dans la vue de soustraire leurs biens 
à la confiscation. 

Cette expulsion des Juifs a eu lieu à trois époques principales: 
en 640, sous le règne de Dagobertj en 1181, sous Philippe-Au- 
guste; en 1316, sous Philippe-le-Long. Les lettres de change 
étoient évidemment connues en France et dans toute l'Europe à 
cette dernière époque; elles ne l'étoient pas encore au x. e siècle. 
Ce n'est donc ni à leur première ni à leur dernière expulsion 
que les Juifs auroient pu les inventer; il faudroit se reporter 
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à la seconde Mais il est assez vraisemblable que déjà on les 
connoissoit en Italie»; et quand même on auroit quelque doute 
sur ce point, il n'y a aucune probabilité que les Juifs aient 
inventé les lettres de change pour se mettre à l'abri de la confis- 
cation. Le contrat de change suppose une confiance presque 
aveugle dans la solvabilité et l'exactitude, tant de celui qui doit 
faire le paiement, que de celui qui donne l'ordre de payer; or 
quel crédit pouvoient présenter des hommes frappés de pros- 
cription et de confiscation de leurs biens? En supposant que ces 
proscrits eussent des amis, et des amis fidèles, entre les mains 
desquels ils auroient laissé de f argent et des valeurs mobilières 
soustraites à la confiscation , quel homme de bon sens , dans 
les lieux où ils se retiroient, eut pris les lettres de change qu'ils 
auroient tirées sur leurs dépositaires de France , et en eût avancé 
la valeur, sans connoître parfaitement la solvabilité de ceux sur 
qui ces lettres étoient tirées ? 

II n'est pas impossible que les besoins du commerce aient 
donné lieu à quelques opérations de change avant les croisades. 
Ces grandes entreprises, occasionant beaucoup d'envois ou de 
retours de fonds, en rendirent l'usage fréquent. Il est certain 
qu'elles étoient très-usitées au xm. e siècle ; le statut inédit d'Avi- 
gnon de 1 2 4 3 contient un paragraphe intitulé De UtteiHs cambii 3 ; 
on voit par des documens historiques, qu'en 1246 Innocent IV 
déposa à la banque de Venise une somme considérable pour la 
faire parvenir à un banquier de Francfort 4 ; le chapitre xxvu 
du livre i." du Statut de Marseille, daté de 1253, en offre des 
traces évidentes; une négociation de ce genre est attestée par un 
acte de 1256 relatif à f Angleterre 5 ; enfin une loi de Venise de 
1272 désigne clairement les lettres de change 6 . 

Dès que le plus grand obstacle qui jusqu'alors s'étoit opposé 
à la circulation des capitaux, eut été levé par l'invention des 
lettres de change, ces opérations se multiplièrent, et les com- 
merçans qui s'y livroient se transportèrent et s'établirent partout 
où ils trouvoient moyen d'exercer une industrie très-lucrative. 
On sent qu'à une époque où le titre, c'est-à-dire, le degré de 

1 C'est effectivement ce que suppose Montesquieu, Esprit des lois, liv. xxi, chap. xx. — 
2 Weber, Rieerche sulï origine e sulla natura dell contratto de cambio, Venise , 1810, assure 
qu'on s'en servoit à Venise en 1171. — 5 Manuscr. de la Bibliothèque rovale, ancien fonds, 
n.° 4656. — * Menkcn , Script, rerum Germanie, t. II , pag. 1735. — * Ry'mer, 1. 1.", part, il , 
pag. 16.— 6 Marin , Storia &c, t. V, pag. 890. 
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finesse et la valeur intrinsèque de la plupart des monnoies 
étoient différens de leur valeur nominale, il étoit assez facile 
aux hommes adroits de tromper ceux qui f étoient moins. 

Ces négociations , comme toutes celles qui exigeoient de 
l'habileté et de grands capitaux, tombèrent d'abord, en France 
et dans les pays autres que l'Italie, entre les mains des Juifs, 
qui couvraient souvent sous le nom d'opérations de change, des 
usures criantes dont l'excès servoit de prétexte aux violences 
qu'on exerçoit contre eux. 

Les Italiens , qui ne tardèrent pas à les leur enlever en les 
liant davantage aux intérêts des souverains , ne furent pas 
exempts des mêmes reproches; quelquefois injustes , parce qu'ils 
étoient adressés par des hommes qui confondoient les spécu- 
lations de change avec le prêt d'argent; quelquefois mérités, 
parce que, sous prétexte de change, ces banquiers commet- 
toient des usures réelles dans les prêts qu'ils faisoient aux parti- 
culiers 

On ne remarquera peut-être pas sans quelque intérêt que, 
dès le commencement du xm. e siècle , une opération qui semble 
de nos jours être le plus haut degré de raffinement dans l'esprit 
de spéculation , le jeu de hausse et de baisse , étoit connue. Une 
décrétale de 1213 constate qu'un grand nombre de commer- 
çans s'y livraient à Gènes; et la décision donnée par le pape 
Alexandre III à l'archevêque qui le consultoit, distingue avec 
beaucoup de sagacité ce qu'il pouvoit y avoir de licite et ce qui 
étoit évidemment usuraire dans ces opérations *. 

L'invention des banques ne tarda pas à suivre le développe- 
ment des opérations de change. On l'attribue à Venise, et l'on 
est généralement d'accord que la banque de cette ville fut fon- 
dée au xn. e siècle. Un commerce actif ne peut avoir lieu sans 
un grand mouvement de fonds, sans risques attachés à leur 
conservation , sans embarras pour le transport ou sans erreurs 
dans la numération des espèces, sans lenteurs ou sans diffi- 
cultés pour en vérifier la sincérité. Les commercans conçurent 
Tidée de remédier à ces inconvéniens. Ils se réunirent pour pla- 
cer dans un dépôt commun une quantité convenue de monnoies 
dont le titre étoit le meilleur. Les droits de chacun à ce capital 

1 Du Cange, voc. Caorsmi, Longobardi. — 1 Decreules Greg. IX, lib. v, lit. xix, De 
usurù, cap. vi. 
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furent représentés par une inscription sur les registres de réta- 
blissement, égale à la somme versée; chacun d'eux eut la faculté 
de disposer du montant de son inscription , en faisant mettre 
en compte au profit de ses créanciers les sommes qu'il auroit 
été obligé de leur payer manuellement, et ceux-ci à leur tour, 
devenus propriétaires de cette partie du fonds de la banque, 
usèrent du même droit* 

Le capital de la banque restant invariable, tandis que ies 
monnoîes en circulation éprouvoient des altérations par l'usage, 
et même par l'effet des lois qui souvent en changeoient le titre 
et les rapports 1 , l'argent de banque dut avoir plus de valeur 
que l'argent courant; les paiemens par des cessions et par des 
mises en compte de créances sur la banque , étant plus prompts et 
moins embarrassans que ceux qui s'opéroient par la numération 
des monnoies, acquirent plus de faveur. Un salaire modique, 
et inférieur à ce qu'il en auroit coûté pour transporter, compter 
et vérifier des espèces, fournissoit à l'établissement de quoi payer 
les frais de garde et d'administration. 

Cette banque de Venise , dont il me suffit d'indiquer l'origine, 
et dont il n'entre point dans mon plan de suivre la marche, 
auroit pu donner l'idée d'établir d'autres banques dans lesquelles 
le fonds capital auroit été représenté par des billets faciles à 
transporter de main en main avec la même célérité que la 
monnoie; mais, à l'époque dont il s'agit, on n'étoit pas arrivé en 
Europe à un état qui rendit un tel établissement utile et même 
possible. La Chine étoit plus avancée dans la science du com- 
merce. On a vu, page xxviij, que le papier y faisoit la fonc- 
tion de monnoie; et peut-être, si Fon considère attentivement 
ce que les voyageurs nous apprennent à cet égard, ce papier, 
quoique émis par le gouvernement, n'étoit-il pas un papier- 
monnoie proprement dit, mais un papier de banque, puisque 
les billets n'étoient connus et ne circuloient que dans quelques 
villes ». 

On doit mettre encore au rang des obstacles qui s'opposoient 
aux progrès du commerce, et surtout du commerce maritime, 
l'usage qui s'étoit généralement introduit de confisquer les 
débris des navires naufragés , les marchandises que la tempête 

1 Hallam , View of ihe ttate of Europe &c. , ebap. ix , part, il , t. III , pag. 418 et suiv. — 
* M. Polo, lib. il , cap. xvin, lix, lxvi et lxvii. 
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portoit sur le rivage , et quelquefois même de réduire les per- 
sonnes en captivité 

Le droit romain, qui contenoit sur cette matière un grand 
nombre de dispositions également conformes à la justice et à 
l'humanité, étoit partout tombé en désuétude; on voit, par ia 
multiplicité des lois faites au xn. c siècle pour abroger cet usage 
barbare, combien il étoit général; et le grand nombre des privi- 
lèges particuliers que les souverains accordoient prouve que ces 
lois n'étoient pas observées. 

Dès le vi. e siècle, le code des Visigoths avoit prononcé des 
peines contre quiconque pilloit les naufragés 9 ; cependant Tu- 
sage de confisquer leurs effets et les débris de leurs navires 
existoit en 10 H H dans la Catalogne, où le code visigothique 
étoit la loi commune, puisque le chapitre Quontam periniquum 
de la coutume nommée Usatici, donnée à la ville de Barcelone 
par Raymond Bérenger, tendoit à abolir cette confiscation. 

Les Usatici ne paroissent pas eux-mêmes avoir été exécutés 
sans restriction, puisque Jacques I. er en 1243 et Alphonse III 
en 1286 furent obligés d'en renouveler les dispositions 3 . 

A l'époque où le grand Théodoric régnoit sur une partie de 
l'Allemagne et de l'Italie , il avoit proclamé des principes con- 
formes à ceux du droit romain 4 . Le concile de Latran avoit 
en 107 9 frappé d'anathème ceux qui spolioient les naufragés, et 
dès 1172 une constitution impériale 6 contenoit la même règle. 
Sans doute ces lois ne furent point exécutées , puisqu'une nou- 
velle constitution impériale devint nécessaire en 1221 6 . Cette 
loi tomba encore en désuétude; et dans tous les pays où elle au- 
rait du étendre sa puissance, le fisc ou les habita us du rivage 
continuèrent de s'approprier les effets naufragés 7 . 

Les constitutions du royaume de Sicile de 1231 avoient pro- 
noncé des peines contre ceux qui s'emparaient des effets jetés 
sur le rivage par la tempête, et ordonné que ces objets fussent 
rendus à leurs propriétaires 8 . On voit cependant qu'en 1270 

1 Albert. Statl. ad ann. 1113, pag. 103. Olaûs Magn. Hitt. gent. tept. lib. xn , cap. xxui. 
Guill. Malmesbur. De gestis reg. Angl. lib. H. — 1 Cod. Visigoth. lib. vu, lit. Il, cap. xvm. 

— * Privilégia regni Valentiœ , fol. 7, col. 1 et 9. Capmany, Memoriasbx., t. Il, pag. 53. — 
* Guidait, Coiuit. imp. t. III, pag. 53, J 79. Cassiodor. Variarum, lib. IV, epist. I. — * Can- 
ciani, Barbarorum leges, t. V, pag. 47. — 6 Constitutio Frederici II, J 9, ad. cale. Corp. juri». 

— 1 Murât. Antiq. fiai, medii avi, t. II, col. 14, 15, 17, 18, 103 . — • Const. regni Sieuli , 
lib. i, tit. xxvui, ap. Canciani, 1. 1.", pag. 313. 

p.. 
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Charles d'Anjou, se fondant sur d'anciennes lois 1 , exerça le 
droit de confiscation , même contre des navires croises. Son 
infortuné compétiteur, Conradin , avoit en 1268 fait avec la 
république de Sienne un traité par lequel il renonçoit au droit 
de naufrage *. 

Les mêmes contradictions se présentent dans les législa- 
tions des républiques d'Italie 3 . Un statut de Venise de 1232, 
connu sous le nom de Promissio di malefici, défendoit de s'em- 
parer des biens des naufragés, à quelque nation qu'ils appar- 
tinssent, et punissoit ceux qui, les ayant recueillis, ne les ren- 
draient pas dans les trois jours aux propriétaires. Cependant 
cette même république fit en 1268 avec S. Louis un traité pour 
l'abolition respective du droit de naufrage dans les deux 
états 4 ; et même en 1434 les magistrats de Barcelone étoient 
encore obligés de négocier avec ceux de Venise pour obtenir la 
même faveur 5 . 

En France, la voix de la religion et la sagesse de S. Louis 
avoient essayé de mettre un terme à cette effroyable injustice 6 . 
Cependant une ordonnance de 1277 prouve que le roi exer- 
çoit ce droit dans ses domaines, puisqu'il en affranchissoit spé- 
cialement quelques étrangers 7 . Il existoit au commencement 
du xii.' siècle dans le Ponthieu , sur les côtes septentrionales de 
la France 6 , et il n'y fut aboli qu'en 1191 9 . Cet abus subsistoit 
encore dans d'autres provinces en 1315; une ordonnance de 
cette date, monument fort curieux de législation 10 en ce qu'elle 
prescrivoit la promulgation et l'exécution dans ce royaume de 
la constitution impériale de 1221 , assura de nouveau aux nau- 
fragés la protection royale. 

II y a quelque probabilité que la ville de Marseille ne toléroit 
point cette injustice dans le territoire soumis à ses magistrats. 
En 1219, elle fit avec le comte d'Empurias un traité par lequel 
ce prince renonçoit, en faveur des Marseillais, au droit de nau- 
frage, moyennant quelques avantages qu'il recevoit en retour 11 . 

1 Caffaro, Ânn. Gen. ap. Munit. Rerum Ital. Script, t. VI, col 551. Folietta, ap. Gronov. 
pag. 375 et 37 G. — 1 Rouiset, Supplément au Corps diplomatique, t. II, part. I , pag. 196. 

— 3 Lûnig, Codex Ital. diplom. t. I.", pag. 1053. — 4 Lcibnitz, Codex juris gentium dipl. 
t I.**, pag. 84. — » Capmanv, Memorias hc. , t. II , pag. 31 7. — 6 Voir 1. 1.", pag. 316. — 
7 Recueil du leurre, t. IV, pag. 678. — 8 Eadmer, ap. Historiens de France, t XI, pag. 19». 

— • Daire, Hist. d'Amiens, t. I. ,r , pag. 516 et 517. — 10 Recueil du Louvre, 1 1.", pag. 610. 
D. VaiMette, Hist. de Languedoc, t. II, pag. 359.— " Papon, Histoire de Provence, t. Il, 
pr. n. 41 
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Si l'usage de confisquer les effets des naufragés eût été en 
vigueur à Marseille, la remise auroit été réciproque, et, dans le 
fait, on n'en trouve, point de traces dans les statuts de cette ville. 

En Angleterre, Edouard le Confesseur avoit prononcé l'abo- 
lition du droit de naufrage dès le xi. c siècle *. Une bulle du 
pape Honorius de 1 1 24 8 , une loi d'Henri I." de 1 1 39 3 , d'autres 
d'Henri II de 1174 4 et de Richard I. er de 1 190 5 , renouvelèrent 
ces dispositions ; Alexandre II , qui régnoit au xm. e siècle en 
Ecosse , promulgua une loi semblable 6 . Cependant, aux mêmes 
époques, les souverains de ces pays accordoient aux commer- 
çans étrangers qu'ils vouloient favoriser, l'exemption de la con- 
fiscation pour naufrage, connue sous le nom de vrec 7 . 

Les constitutions impériales que j'ai déjà citées, et une loi 
spéciale pour l'Allemagne de 1 195 8 , n'empêchèrent pas que la 
confiscation des effets naufragés ne subsistât dans ce pays , 
puisqu'un grand nombre d'actes du xiii.* siècle en font remise 
à plusieurs villes 9 . 

Elle avoit lieu sur les côtes maritimes de la basse Germanie, 
de la Frise et de la Hollande; mais, avec le temps, elle fut 
réduite à une perception sur la valeur des effets sauvés, attri- 
buée au souverain pour l'indemniser des soins de conservation et 
de sauvetage 10 . Cependant, ou ces mesures équitables n'étoient 
pas généralement établies, ou elles n'étoient pas appliquées à 
tous les peuples , puisque des documens du xv. c siècle attestent 
que des privilèges ou des traités étoient encore nécessaires pour 
obtenir l'abolition de la confiscation 11 . 

Nonobstant les sages et humaines dispositions de plusieurs 
codes des états du Nord rédigés dès le x. e siècle, les traités 
nombreux par lesquels les villes de la Baltique et de la basse 
Germanie stipuloient l'abolition de la confiscation des effets 
naufragés, attestent l'existence de l'usage où l'on étoit de s'en 
emparer, soit au profit des habitans du rivage, soit au profit du 
fisc. Il est même assez remarquable que sur les côtes de la Prusse 

« Wilkim , Leges Angl. sax. pag. 104. — * Bullarium Roman, t. I. er , pag. 33. — * Houard, 
Ane. Lois des Français, t. Il , pag. 9 49. — * Rymer, 1. 1 , part. I , pag. 1 1 . — * Houard, ubi suprà. 
t II, pag. 381. — 6 Hoaard, Coutumes anglo-normandes, t. Il, pag. 595.— 7 Dreycr, De 
inkumano jure &c. , pag. 963 et seqq. — * Liinig, Reichs-archiv. pars spec. cont. i, pag. 39. 
— • Schuback, De jure littoris, pag. 190, en cite plusieurs. — 10 Mieris, Charter boeck b.c., 
t. I, pag. 305, art. 35 et 36 ; t. H, pag. 91. — » Domont, Corps diplomat. t. III, part, il, 
pag. 98 et 3li. 
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on s'imaginoit que ce droit barbare, étendu jusqu'au point de 
réduire les personnes en esclavage », étoit fondé sur la législa- 
tion rhodienne ». Dans quelques pays, on avoit poussé fabus 
jusqu'à feindre des naufrages sur terre, et à confisquer, par 
analogie, les objets qu'un accident atteignoit en voyage, comme 
ceux que frappoit la tempête 3 . 

Le droit n'étoit pas plus fixe et l'équité mieux respectée en 
Orient. Les Basiliques, qui en formoientla législation générale, 
protégeoient les naufragés; cependant les habitans du rivage 
étoient dans l'usage de s'emparer de leurs effets , et des sauve- 
gardes impériales étoient nécessaires pour se mettre à l'abri de 
ce pillage 4 . Le chapitre xlvi de l'Assise inédite des bourgeois 
du royaume de Jérusalem, attribué au roi Amaury, qui monta 
sur le trône en 1194, n'apporta dans ce pays qu'un demi- 
remède à l'abus, en restreignant la confiscation à une partie 
du navire naufragé. 

On doit être moins surpris de voir les musulmans user de ce 
droit envers les chrétiens, et réciproquement ceux-ci l'exercer 
contre les musulmans. C'étoit la conséquence de l'état d'hosti- 
lité entre ces peuples; des traités de 1265, 1282, 1283, 1285 
et 1290 contiennent des stipulations 5 dont l'objet est de s'en 
faire la remise respective 6 . 

Un autre droit qui subsista en Europe bien plus long-temps 
que celui dont je viens de parler, et qui ne fut pas moins funeste 
au commerce, attribuoit au fisc la succession d'un étranger 
mort sans laisser d'héritiers sujets de l'état où il décédoit 7 . Les 
privilèges que les rois accordoient aux commerçans étrangers 
et les traités que faisoient entre elles les villes libres ou muni- 
cipales, avoient presque toujours pour objet d'abolir ou de 
restreindre ces usages 8 . 

La piraterie étoit un fléau non moins redoutable. L'anarchie , 
qui pendant plusieurs siècles réduisit chacun à se faire justice , 
servit de prétexte aux guerres privées et colora les brigandages 

« Clcflelius, Antiq. German. cap. X , J 4. — 2 PreuszischenLieferung, 1. 1 , pag. 766. Drevcr, 
De inhumano jure naufraeii, pag. 192. — 3 Kranlz, V and a lia , lib. vu, cap. lvih. — 
* Voir 1. 1.", pag. 177. — » Roussel, Supplément au Corps diplomatique, t. II, parti, pag. 1 1G. 
M. Reinaud, Historiens arabes des croisades, pag. 543, 558 et 564. — 6 On trouvera des 
détails sur cet objet, que mon plan ne me permet pas de traiter plus longuement, dans les 
ouvrages de Schuback, De jure liftoris, et de Dreycr, De inhumano jure naufragii.^ 
7 Murât. Anliq. Ital. medii atvi , t. II, col. 14. — • Dreyer, ubi suprà, pag. 131 et 134. 
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de toute espèce, avoit cessé assez généralement sur terre au 
xii. c siècle. La nature des choses devoit la laisser subsister 
plus long-temps sur la mer. II falioit de grands progrès dans 
la civilisation, et une sorte de convention entre tous les sou- 
verains, pour assurer la sécurité des navigateurs. Aux xn. c et 
xni. ' siècles, et même long-temps après, un vaisseau richement 
chargé n'étoit jamais à l'abri des attaques des pirates. Rare- 
ment on pouvoit obtenir justice des gouvernemens, qui tantôt 
redoutoient les coupables, tantôt étoient de connivence avec eux. 
L'absence d'une police régulière donnoit à ces brigands la faci- 
lité de trouver des asiles; des portions entières de pays étoient 
quelquefois occupées par eux, comme le sont encore les côtes 
barbares qu es ; et la nécessité de mettre fin à ces désordres avoit 
décidé plusieurs villes de la Méditerranée à former des coali- 
tions 1 , comme il s'en forma dans la Baltique pour atteindre le 
même but a . 

Les dangers que faisoient courir les voleurs de mer, en état 
d'hostilité avec toutes les nations, n'étoient pas les seuls auxquels 
fussent exposés les navigateurs. La guerre donnoit lieu à une 
espèce de piraterie qu'on a décorée du nom de droit de course , 
et que la civilisation moderne n'est point encore parvenue à 
faire abolir. Dans un temps où les gouvernemens n'entretenoient 
pas de forces maritimes permanentes , où lès vaisseaux em- 
ployés à leurs expéditions étoient requis, loués ou achetés pour 
le besoin du moment, il étoit assez naturel que , dès que la guerre 
se manifestoit, chaque état appelât ses sujets à son secours en 
les constituant auxiliaires de ses armées navales 3 . On en a vu 
plusieurs exemples dans le tableau des guerres des républiques 
d'Italie entre elles ou avec l'empire d'Orient; les luttes longues 
et sanglantes qui subsistoient presque sans interruption entre 
la France et l'Angleterre, en fournissent de nombreux. C'est 
ainsi que Henri III, regardant la perte de sa flotte, battue par 
celle du roi de France, comme irréparable, ordonna aux gar- 
diens des cinq ports d'engager leurs habitans à armer en course 
contre le commerce français. Ces armateurs se livrèrent à des 
excès qui ne tardèrent pas à être réprimés par les ordres que 

1 Traité entre plusieurs villes, cite' par M. Raumer, Geschickte der Hoketutaufen und 
irher Zrit, t. V, pag. 406. — * Dipl. ann. 1*41, ap. Arndt, Liefiand Chron. t. H, pag. 49. 
— 8 Du Cange, voc. Marcha. 
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S. Louis, à son tour, donna aux armateurs de Bretagne et de 
Normandie d'en tirer vengeance *■ 

A l'exemple des petits états d'Italie, les villes maritimes de 
France, d'Angleterre, de Flandre, soutenoient souvent leurs 
querelles par des courses , avant que leurs souverains se fussent 
fait des déclarations de guerre; et même il n'étoit pas rare que 
ces hostilités eussent lieu entre des villes soumises au même 
souverain. C'est ainsi qu'en 125 4 les marins de Winchesley 
attaquèrent une galère d'Yarmouth *. 

La paix ou les trêves ne mettoient pas toujours fin à cette 
piraterie, dont les déclarations de guerre avoientété l'occasion. 

En 1242, les sujets du duc de Bretagne continuèrent d'armer 
en course contre les Anglais , avec lesquels leur souverain 
venoit de conclure une trêve, et S. Louis fut obligé d'inter- 
poser son autorité pour contraindre le duc à réprimer f avi- 
dité des armateurs bretons 3 . A la suite de la guerre entre le 
même roi et Henri III, les corsaires anglais profitèrent des 
troubles de leur patrie pour exercer d'affreux brigandages; ils 
s'emparoient des navires de toutes les nations et en précipitoient 
les équipages dans la mer; ils allèrent jusqu'à armer une flotte 
pour soutenir les barons révoltés contre le roi, et, sous les ordres 
de Simon de Montfort, ils brûlèrent la ville de Portsmouth 4 . 

L'esprit de destruction se porta quelquefois à des excès plus 
odieux. On vit des puissances en guerre contre d'autres ap- 
peler à leur secours tous les brigands qui désoloient les mers, 
et leur offrir des asiles pour vendre en liberté le fruit de leurs 
déprédations. Ce fut une mesure de ce genre , prise par les villes 
du Mecklenbourg dans leur guerre contre le Danemarck, qui 
donna lieu à la célèbre société des pirates Vitalliens , contre 
lesquels les villes anséatiques et les princes voisins de la Bal- 
tique furent obligés, dans la suite , d'employer toutes leurs 
forces 5 . 

Lorsque les griefs d'un état contre un autre n'étoient pas de 
nature à faire éclater la guerre, on avoit recours à un autre 
droit qui n'étoit encore qu'un genre de guerre privée. Celui 

1 Matthieu Paris, ad. ann. 19 13 — * Matthieu Paris, ad ann. 1954. — * D. Morioe , Hist. 
de Bretagne, t. I, pag. 179. — 4 Matthieu Paris, ad ann. 1364. — * Kxantz, Vandalia, 
lib. x, n. 6. Dreyer, De inhumano jure naufragii, pag. 131 et 139. Kuricke, Comm. ad jus 
Hanseaticum, tit. in, art. 19. 
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qui se prétendoit lésé par un habitant d'un autre pays obtenoit 
des magistrats dont il étoit sujet l'autorisation de saisir par- 
tout où il pourroit des propriétés appartenant à l'un des 
sujets de l'état auquel l'agresseur appartenoit La plupart des 
statuts municipaux des xn. c et xm. e siècles attestent cet usage *. 
Des traités fixoient souvent un délai pour faire droit aux récla- 
mations, afin de prévenir de trop promptes représailles 3 . 

Dans quelques pays on avoit poussé les conséquences de ce 
principe jusqu'à rendre tous les commerçans d'un état solidaires 
de la dette de leurs compatriotes 4 . 

H seroit presque inutile de faire observer que Fcffet d'une 
déclaration de guerre étoit de frapper de confiscation tout ce 
que possédoient les sujets de la puissance ennemie , si ce 
n'étoit pour ajouter que Marseille donna la première l'exemple 
de l'abolition de cette injustice 5 . 

Au milieu de ce désordre, il s'introduisit une sorte de droit 
public. On avoit des ennemis; on cherchoit à leur nuire en 
s'emparant de leurs propriétés : on avoit des amis; on reconnut 
qu'il falloit protéger leur navigation : des puissances étoient 
neutres; un acte d'hostilité pouvant les rendre ennemies, leurs 
navires dévoient être respectés. Mais l'amour du gain portoit 
quelquefois les neutres et même les amis à se charger des 
marchandises que les sujets d'une des puissances belligérantes 
craignoient d'exposer à la prise. Souvent aussi des sujets d'une 
puissance amie ou neutre chargeoient leurs marchandises sur 
les navires d'une puissance belligérante. Pour concilier le droit 
de la guerre contre l'ennemi avec le respect du aux amis et 
aux neutres, on adopta assez généralement la règle que le na- 
vire ennemi ne donnoit pas lieu à la prise des marchandises 
amies ou neutres qui s'y trouvoient, et réciproquement, que 
la marchandise ennemie étoit de bonne prise quoiqu'elle fût 
trouvée sur un navire ami G . On ne voit pas que ce système, 
dont le droit de visite, objet de tant de discussions modernes, 

1 Carta ann. H53,ap. du Cange, voc. Marcha. Ordonnance de 1 3 1 3 , Reçu eil du Louvre, 
t. I, pag. 516. Murât. Antiq. liai, medii tevi, t. IV, col. 743 et seqq, — * Rymcr, t. II, 
part. III, pag. 100 et 101. Stat. Massil. lib. U, cap. xxx. Voir du Cange, voc. Reprassalia , 
Reprensalia, Rcprcyssalia-. — 3 Traites de 1 1 79, 1 1 98 et 1 3 1 9, ap. Papon , Hist. de Provence, 
t. II, pr. 33, 31 et 37. — * Rynier, 1. 1, part. Il, pag. 106. Klose, Documcntcrte Gesckichte 
und lietchreibung von Breslau, t. II, part, il, pag. 351 et 353.— 5 Stat. Massil. lih. v, 
cap. xxxv. — e Consolât de mar, cap. 876 [ccxxi de mon édition]. Voir ce chapitre , page 303 
de ce volume, et la note qui s'y réfère. 

II. q 
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étoit une conséquence évidente , ait éprouvé de contradictions 
pendant les xn. c et xm. e siècles. Un exemple fort remarquable 
prouve même que ce principe étoit reconnu par les souve- 
rains mahoraétans lorsqu'ils étoient en paix avec les chrétiens. 
En 1 164, les Pisans, qui faisoient la guerre aux Génois , prirent 
sur un navire sarrasin un chargement d'alun,, qu'ils préten- 
doient appartenir à leurs ennemis; le sultan d'Egypte réclama, 
non contre ia violation de son pavillon, mais en déclarant que 
l'ai un n'étoit point une propriété génoise, et qu'il appartenoit à 
l'un de ses sujets. Pise reconnut ia vérité du fait et donna ia 
satisfaction demandée K 

Les pertes causées par les naufrages auxquels donnoit lieu 
l'inexpérience des pilotes, et par les prises des pirates ou des 
belligérans, étoient trop fréquentes pour que les navigateurs et 
les commerçans ne dussent pas chercher à y remédier. L'ancien 
usage de voyager de conserve * pour se procurer des secours 
mutuels étoit pratiqué dès le vi. e siècle 3 ; toutes les législations 
du moyen tige le constatent : mais il pouvoit prévenir quelques 
malheurs, il ne réparoit pas ceux qu'on n'avoit pas réussi à éviter. 
Le désir d'atteindre ce but donna lieu aux conventions par 
lesquelles les propriétaires et les divers chargeurs d'un navire 
consentoient à réparer, au moyen d'une contribution, le mon- 
tant des pertes que l'un d'eux éprouveroit par l'effet de naufrages 
ou de prises. La compilation connue sous le nom de Droit naval 
des Rhodiens 4 , le droit maritime de Trani et de Venise 5 , mo- 
numens qui appartiennent aux xi.% xn. c et xin. c siècles, le Consu- 
lat de la mer, qui, même en le supposant moins ancien, repro- 
duit des usages antérieurs, attestent ce genre de contribution , 
qui étoit dans le fait une véritable assurance mutuelle. Mais il 
y avoit loin de cette combinaison étroite, limitée à des intérêts 
locaux et de nature à n'intervenir qu'entre des hommes inté- 
ressés dans la même expédition maritime , à celle par laquelle 
de hardis spéculateurs, soumettant a leurs prévisions toute 
sorte de risques, depuis l'inconstance des saisons et la fureur 
des flots jusqu'aux chances de la politique et aux hasards de ia 
guerre, olfriroient aux navigateurs la réparation entière de leurs 
pertes en échange d'une foible rétribution qui porte le nom 

1 Document cite» par Fanucci, t. II, pag. 80 et suir. — 1 Voir t. I.«', pag. 60. — * Greg. 
Turon. Hist. iib. vin, cap. xxxv.— * Voir 1. 1, page 389. — * Voir t. I, pag. 1 41 
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de prime. L'expérience et l'extension du crédit pouvoient seules 
amener cette grande amélioration ; rien ne constate qu'elle ait 
été essayée dans les deux siècles dont je m'occupe en ce mo- 
ment : l'idée des assurances mutuelles est la seule qu'on trouve 
d'une manière incontestable , non-seulement dans les lois que 
je viens de citer, mais dans un code islandais du xn. e siècle, 
qui avoit établi cette règle pour les incendies et les pertes de 
bestiaux 1 : c'étoitun grand pas; c'étoit f aurore de l'assurance 
à prime, et l'on ne peut méconnoître les avantages qui en sont 
résultés jusqu'au moment où ce dernier contrat, si étonnant 
dans sa théorie et ses effets, devoit faire disparaître et presque 
oublier, dans le commerce maritime , celui qui en étoit le pré- 
curseur. 

Lorsqu'on juge les temps passés par une comparaison avec 
les temps modernes, on est surpris que des hommes aussi peu 
civilisés que l'étoient nos ancêtres aux xn. c et XJU* e siècles aient 
pu surmonter tant d'obstacles. L'activité et la multitude des 
personnes qui cherchoient à s'enrichir par le commerce en 
triomphèrent j parce qu'il n'est jrien que l'espoir du gain ne 
rende possible. 

Dans le fait , les bénéfices commerciaux étoient immenses ; et 
sans rappeler ce que j'ai déjà d i t à ce sujet, il suffit d'indiquer 
combien étoit élevé le taux d'intérêt de fargent. 

Sans doute, dans quelques pays où l'esprit commercial n'étoit 
pas assez développé pour que les négocians songeassent à em- 
ployer les capitaux d'autrui à l'extension de leurs spécula- 
tions, ce taux énorme ne prouveroit rien; il prouverait plutôt le 
manque de numéraire ou de crédit. On pourrait croire que les 
prêteurs , qui n'avoient affaire qu'à des gens mal-aisés , se récu- 
péraient, par un gros intérêt, de leurs chances de pertes. Mais, 
dans les villes d'Italie où les commerçans connurent de bonne 
heure tous les avantages qu'il pouvoit y avoir pour eux à em- 
prunter les fonds que les capitalistes n'étoient pas à portée 
d'appliquer eux-mêmes à des spéculations , ce taux étoit en 
proportion du bénéfice que l'emprunteur faisoit avec l'argent 
qu'on lui prêtoit; et ce taux étoit considérable, puisqu'il s'éleva 
souvent à vingt et même à trente pour cent *. 

1 Grago», Kaupa-Balkr, cap. XLVIH et xux. — * Murât. Antiq. Ital. mcdii avi, t. I.*', 
col. 888 et seqq. Hallam , View of the state of Europe &c. ch. ix , part, n , t. III , pag. 40ï. 

y.. 
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A mesure que les différens états modifiaient la barbarie 
des anciens usages , le besoin de perfectionner leur législa- 
tion se faisoit sentir; et à cet égard les xn. e et xm. e siècles sont 
remarquables par les progrès et le perfectionnement du droit 
maritime. 

II n'est pas une des coutumes, un des codes de cette époque , 
trop peu connue sous les rapports de la législation civile, qui 
n'ofFre des titres quelquefois même très-étendus sur les négo- 
ciations dont se compose le commerce en général, et principa- 
lement sur le change et le commerce maritime. 

Dès Tannée 1063, la ville de Tranî, voisine dWmalfi, avoit 
fait à ce sujet une loi dont nous possédons, sinon le texte, du 
moins une très-ancienne traduction italienne; on peut croire, 
même avec quelque vraisemblance , que cette loi est un reste du 
code désigné par un grand nombre d'écrivains sous le nom 
de table amalfitaine *• Pise s'étoit occupée du droit maritime 
dans son statut civil de 1 1 60 et dans un autre de 1 225 ; quelques 
articles du statut criminel de Venise de 1232 font présumer 
qu'avant cette époque on y avoit rédigé des lois maritimes : mais 
la plus ancienne que nous possédions est le Capitulare nauti- 
cum de 1255. Marseille avoit certainement aussi des lois sur le 
même objet avant la rédaction de son statut définitif de 1254, 
qui en traite avec une grande étendue; la plupart des chapitres 
annoncent qu'ils maintiennent , qu'ils corrigent , qu'ils aug- 
mentent. La coutume de Valence, de 1250, contient aussi 
plusieurs dispositions sur cette matière. Jacques I. cr , auteur de 
cette coutume, promulgua une loi maritime pour Barcelone 
en 1258; Alphonse X y consacra plusieurs titres de son code 
célèbre appelé Partidas , publié en 1266. 

Les Râles d'Oléron , rédigés probablement avant le xii. e 
siècle 8 , régissoient le commerce des côtes occidentales de la 
France, et passèrent en Flandre et en Angleterre, où l'on fit 
en 1285 une loi sur le jet et la contribution aux avaries 3 . 
Quelques règles importantes sur la même matière se trouvent 
dans les anciens codes de Lubeck de 1158 et de 1 200. Hambourg 
avoit rédigé des articles de droit maritime en 1276, augmentés 
en 1 292, et qu'adoptèrent plusieurs villes de la Baltique. Dans le 

1 Voir t. I. cr , pag. I4ï etsuiv. — «Voir t. I.", pog. 300 et suiv. — » Rymer, 1. 1, part, il, 
pag. 840. 
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nord de l'Europe, tous les statuts rédigés et les codes promulgués 
aux xii.* et xm. e siècles, dont plusieurs sont encore inédits, con- 
tiennent de nombreuses dispositions relatives au même objet. 

Les croisés eux-mêmes , dans un corps de lois rédigé pour le 
royaume éphémère de Jérusalem, ne négligèrent pas d'y traiter 
du droit maritime 

Les Basiliques, dont le livre i ra avoit réuni tout ce que le corps 
de droit de Justinien contenoit sur cette mafière, et peut-être la 
compilation vulgairement appelée Droit naval des Rhodiens , 
dont on ignore l'époque de rédaction , mais qui certainement 
existoit en 1167, puisqu'un des manuscrits porte cette date, ré- 
gloient les négociations maritimes dans l'empire d'Orient *. 

On peut aussi*, avec quelque vraisemblance, attribuer à l'é- 
poque dont je m'occupe , la rédaction d'une compilation fort 
étendue, généralement connue sous le nom de Consulat de la 
mer, qui forma bientôt une sorte de droit commun 3 . 

Partout où la législation locale ne s'en étoit pas occupée, 
les^j^ages des pays voisins, et surtout, à compter de la fin du 
xnA siècle, les Pandectes de Justinien, servirent à régir les 
négociations maritimes. 

La nécessité de confier le jugement des contestations com- 
merciales à des hommes expérimentés en cette matière , étoit 
connue des anciens, comme je l'ai dit, t. L% page 50. On a vu 
ci-dessus , page xxxviij, que les Chinois avoient une semblable 
institution dès le ix/ siècle , et peut-être même plus tôt. Le besoin 
en fut encore plus évident en Europe , où l'on sentit combien 
il étoit important de soustraire les affaires de commerce aux 
épreuves et aux combats judiciaires introduits presque partout 
pour la décision des contesta i ions. Ces causes donnèrent lieu à 
l'institution de magistrats spéciaux ,*§mt |gffil trm de consuls de 
marchands, consuls de fweatjUcg^v.//^. m er? et autres qualifi- 
cations analogues. II en cxj's^Jfcff r ani en 10G3, puisque le 
statut maritime de cette date a éterefngé par les consuls de mer. 
Roger, roi de Sicile, en établit à Messine en 1129 *• II seroit 
trop long d'énumérer les villes dans lesquelles ces institutions 
eurent lieu dans la suite 6 . 

1 Voir t. I.", pag. 961 et suiv. — « Voir t. I.", pag. 155 et suiv., pag. 809 et suiv. — 
• Voir pag. 51 et suiv. de ce volume.— - 4 Baiuze, Miscellanea, t. VI, pag. 188. — * Murai. 
Autiq. Ital. medii œvi, t II, col. 9 et 10. 
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C'est aussi pendant cette époque qu'on voit se perfectionner 
l'institution des consuls en pays étranger; la nécessité en fut 
fa cause , comme elle est celle de la plupart des établissemens 
humains *• 

On a vu, t. I. er r , pages 21 et 52 , que les Grecs jouissoient de 
cette faveur en Egypte. Le système politique des Romains ne 
permit point que cette institution subsistât pendant leur domi- 
nation sur la plus grande partie du monde alors connu; tous 
les peuples étoient, ou leurs sujets , ou leurs ennemis. Mais à la 
cbute de l'empire d'Occident, dès le vi. c siècle, le code des 
Visigoths, l'un des monumens de législation les plus remar- 
quables du moyen âge, assura aux commerçans étrangers la 
faveur d'être jugés par des délégués de leur nation *. Les Véni- 
tiens obtinrent une faveur semblable dans l'empire grec par un 
diplôme de 991 , contirmé en 996 et en 1086 3 . 

D'après ce que j'ai dit, t. I. er , page Ixvj, il est vraisemblable 
que les Français jouissoient de ces avantages en Palestine, par 
l'effet des concessions qu'Aroun-al-Raschid avoit faites à Cbar- 
lemagne; cet usage devint générai au xn. c siècle. 

Un passage de Khalil Dhabéri, que le savant M. Silvestre de 
Sacy a traduit dans sa Chrestomathie arabe, t. II, page 40, nous 
apprend que les Mahométans considéraient les consuls comme 
des sortes d'otages pris parmi les personnes les plus considérables 
d'une nation , et en quelque sorte garans ue tout ce que faisoient 
leurs compatriotes. 

Le statut de Marseille est le monument de législation qui 
contient le plus de détails à ce sujet 4 . La juridiction des con- 
suls varioit suivant les traités : dans plusieurs pays , ils ne con- 
noissoient que des contestations civiles entre leurs nationaux; 
dans quelques autres, ils prononçoient même sur les affaires 
criminelles, sauf certains cas réservés à la juridiction locale. 
Par une exception remarquable, les Vénitiens obtinrent dans 
l'empire grec que la juridiction civile de leurs consuls s'étendît 
même sur les habita n. s du pays , lorsqu'ils seroient demandeurs 
contre un Vénitien; mais la force avoit arraché cette conces- 

1 M. Pouqucville, mon confrère à l'Académie des inscriptions, a !ti en l'anne'e 1837 un 
travail sur cet objet, qui n'est pas encore imprime' dans les Me'rnoires; ce qui m'a privé de 
l'avantage d'r puiser des lumières. — » Cod. Visigoth. lib. xi, tit. m, cap. II. — * Marin, t. II, 
pag. 310; t. III, pag. 191 et 194; t. IV, pag. 88. Fanucci, 1. 1, pag. l Î0. — 4 Statut. Masst.. 
lib. t , cap. xvui et xix. 
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sion, qui ne fut point accordée aux autres peuples admis à 
faire Je commerce dans cet empire ». 

Cet établissement des consuls ne fut pas limité à l'empire 
grec et aux pays mahométans; au xjii.* siècle, et peut-être avant, 
les villes d'Italie furent autorisées à en entretenir en France * : 
Marseille en avoit en Savoie 3 ; Arles, à Gènes 4 . On sait que 
la base principale de la célèbre confédération anséatique fut 
l'indépendance absolue de ses membres, de toute juridiction 
territoriale dans les pays où ils faisoient le commerce : ce 
principe étoit antérieur a la formation de la ligue; j'ai dit, 
page Ixxxix, que, dès 11G3, la ville de Lubeck jouissoit de ce 
privilège à Wisby, et avoit obtenu la faculté de le communi- 
quer à d'autrés villes. 

II n'est pas possible de douter de l'existence des sociétés que 
les commercans faisoient entre eux. Ce genre de convention, 
sur lequel on trouve , pour ce qui est relatif au droit maritime , 
des règles dans les plus anciens statuts des villes commerçantes 
du Midi et du Nord 5 , tient tellement à la nature des choses, 
que les preuves qu'on en rencontre dans quelques historiens ne 
mériteroient pas d'être citées, à moins que ce ne fût pour mon- 
trer jusqu'à quel point l'esprit de spéculation les avoit déjà 
portées 6 . 

Mais une société commerciale , constituée dans un état comme 
une sorte d'état indépendant, faisant des conquêtes, ayant une 
armée particulière, est un de ces phénomènes, pour l'époque 
dont je m'occupe, qu'il n'est pas permis de passer sous silence. 
Telle fut àPise la société dite des Umili. Elle donna de puissans 
secours aux princes d'Antioche en 1188; elle en obtint des 
privilèges spéciaux, non pour tous les navigateurs de Pise, 
comme ceux que les magistrats de cette ville avoient obtenus 
des souverains de la Palestine, mais en son nom et avec la 
qualification spéciale de compagnie des Umili 7 . 

On voit aussi des preuves que le commerce connoissoit 

1 Marin, Storia &c. , t. I, pag. 181. — s Ordonnance de 1977, Recueil du Louvre, t. IV, 

pag. G69. — 3 Traite de 1996, ap. Menestrier, Hist. de Lyon, pag. 638 4 Traites de 193S 

et de 1937, ap. Papon , Hist. de Provence, t. II , pag. 51. — * Voir, entre autres, le Statut de 
Marseille, iib. ni, cap. xix etseqq. ; le Consulat de la mer, chap. 910 [clxv de mon édition]; 
l'article 91 du droit maritime des lois de Bcrghen et de Drontbeim , et l'article 99 du droit 
maritime du Jonsbog d'Islande. — 8 Notices des manuscrits de la Itibl. du Roi, t. VI , pag. 91 6 
et 917. — 7 Murât. Antiq. Ital, medii etvi, t. II, col. 910 et seqq. 
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l'espèce de société que nous appelons aujourd'hui commandite, 
dans laquelle le bailleur de fonds ne court point de risques au- 
delà de son capital, quelles que soient en résultat les pertes 
sociales, tout en conservant la chance de prendre part a la tota- 
lité des bénéfices. Une ordonnance de 1315 prouve que les Ita- 
liens avoient des sociétés de cette sorte en France, et le roi 
déclare qu'on ne pourra y voir d'opération usuraire 

Les codes , les statuts , les coutumes écrites qui appartiennent 
aux xn. c et xm. e siècles, présentent quelques indications des 
mesures destinées à prévenir la communication de la lèpre, 
triste héritage que les croisades léguèrent pour plusieurs siècles 
à l'Europe. Des maisons isolées, éloignées des villes et même 
de toute habitation, recevoient les lépreux qu'on obligeoit à 
s'y retirer, et dont la présence dans les villes étoit punie sévè- 
rement a . Mais on ne trouve point dans ces documens de me- 
sures spéciales et permanentes contre l'introduction de la peste 
dite du Levant. Elle avoit cependant exercé quelquefois ses 
ravages en Europe; Grégoire de Tours atteste qu'au milieu du 
vi. e siècle 3 elle avoit été apportée à Marseille par un navire espa- 
gnol. Aussi voyons-nous par un document relatif au x. e siècle, 
que lorsqu'une maladie contagieuse régnoit dans une ville, on 
faisoit subir à ceux qui arri voient une épreuve de quarantaine 4 , 
expression conservée jusqu'à nos jours dans le langage des lois 
sanitaires. II est probable que ces précautions , usitées avant les 
croisades, continuèrent d'être prises lorsque la multiplication 
des relations avec le Levant accrut nécessairement les occa- 
sions d'introduction de la peste; mais ce n'est que dans les xv. c 
et XVI,* siècles qu'on trouve des règles précises et écrites sur cet 
objet 5 . 

Cette époque est aussi celle de la découverte de la boussole , 
sans laquelle il eût été impossible à la navigation de faire les 
étonnans progrès dont nous sommes témoins* 

Il en est de cette importante découverte comme de l'intro- 
duction des lettres de change : on n'est d'accord ni sur le lieu 
ni sur le temps de l'invention. On doit cependant moins s'étonner 
qu'il y ait de l'incertitude relativement aux lettres de change. 

1 Ordonnance de 1315, Recueil du Louvre, t. I.", pag. 585. — * Stal. Massil. lit», v, 
cap. xv. — 3 Grcg.Turon. lib. ne, cap. xxtl. — * VitaS. Bened. Albeng. ap. Bolland. 12 febr. 
pag. 689. — 5 Beckman , Beytragc zur Geschichle der Erjtndungen . t. Il, pag. 573 et »uiv. 
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L'usage qu'on en a fait dans le commerce nY toi t pas , à pro- 
prement parier , une découverte. II ne fut que le perfection- 
nement de contrats dont les principes appartenoient au droit 
commun , et qui , par leur application au commerce , pre- 
noient un caractère d'utilité spéciale. Qu'un commerçant plus 
instruit et plus habile qu'un autre ait conçu l'idée d'épargner 
les frais du transport de l'argent par une opération du genre 
de celles que nous appelons lettres de change , il a pu faire 
assez long-temps usage de ce mode de négociation , sans qu'un 
tel procédé ait acquis une publicité capable de fixer l'attention 
générale. 

Mais la découverte de la propriété qu'une aiguille aimantée 
a de se diriger vers le pôle, et l'application de cette découverte 
a la navigation , n'étoient pas simplement un perfectionnement 
des connoissances anciennes sur la vertu attractive de l'aimant; 
c'étoit un fait nouveau, indépendant de ceux qui avoient pu 
déjà être constatés. Ce fait a dû évidemment frapper la cu- 
riosité; son application à la navigation n'a pu être un secret 
long-temps gardé. 

Rien ne prouve que les anciens aient connu la boussole 1 , 
quoiqu'on ait essayé de leur attribuer cette invention ». Les 
écrivains de la Grèce et de Rome attestent que l'observation des 
étoiles étoit le seul moyen de direction dont leurs pilotes fissent 
usage. 

Aux premiers siècles du moyen âge, on voit l'aimant jouer 
un grand rôle dans les opérations magiques et dans la médecine; 
mais, jusqu'aux croisades, on ne trouve en Europe aucune 
trace de son emploi dans la navigation. 

Vossius avoit attribué aux Chinois f invention de la boussole 
nautique 3 , et son opinion , combattue par Kircher 4 , a été renou- 
velée par Trombelli 5 et Hager 6 . Suivant l'opinion de ce dernier, 
l'Europe en auroit dû la connoissance au voyageur Marc-Paul. 
Mais il est de fait que des écrivains bien antérieurs au temps 
où Marc-Paul a voyagé en Chine, attestent qu'on se servoit 

1 Falconct, Dissertation historique et critique sur ce que les anciens ont cru de V aimant, 
Mc'm. de l'Acad. des inucript. t. IV, pag. 613. — * Fullcrus, MisceUanea , lib. iv, cap. xix. 
Coilina, m Comm. acad. Bonon. t. H, part. Il, pag. 378. — s De artinm et seientiarum 
natura , lib. m, cap. xtvni, J 6. — 4 Kircher, Magnes, lib. I, part, i, cap. VI. — 5 Comm. 
acad. Bonon. t. II, part, m, pag. 333. — a Memoria su lia bussola orientale, letta a {univer- 
sité di Pavia , 1809 
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de la boussole en Europe *. Ainsi, sans qu'il soit besoin d'en- 
trer, à f égard des Chinois, dans une discussion qui m'éloigne- 
roit trop de mon sujet 8 , on ne peut dire avec fondement que 
la connoissance de la boussole ait été apportée de la Chine par 
Marc-Paul. 

Tiraboschi et Andrès ont attribué cette invention aux Ara- 
bes 3 . Leur opinion avoit, à l'avance, été combattue par Renau- 
dot dans une dissertation à la suite de la traduction du voyage 
de deux Arabes au ix. c siècle 4 . On ne trouve en effet aucune 
mention de la boussole dans les écrits des Arabes qui ont 
parlé de la navigation ; je dois même ajouter qu'un de ceux sur 
lesquels Andrès s'est appuyé avec le plus de confiance n'a pour 
objet que la connoissance de la situation du lever et du cou- 
cher des astres 5 . Un passage de Pachymère, qui écrivoit dans 
le xin. siècle, laisse entendre, il est vrai, que les Arabes dans 
leurs caravanes se servoient d'une espèce de boussole pour 
traverser les déserts 6 ; mais, outre que ce passage n'a rien de 
positif, il se réfère à un temps où la boussole étoit généralement 
en usage. 

Plusieurs peuples de l'Europe se disputent aussi l'honneur 
de l'invention. Les Allemands, les Italiens, les Français, font 
successivement revendiqué. Les argumens employés en faveur 
des Allemands sont si futiles , qu'il n'est pas même nécessaire 
d'y répondre 7 . De plus spécieux militent en faveur des Ita- 
liens 8 ; mais le nom et la date de la naissance du citoven d'A- 
mal fi auquel on attribue cette invention , semblent prouver 
que tout au plus il en auroit perfectionné les procédés. On est 
généralement d'accord qu'il est né en 1300 : or des écrivains 
antérieurs de plus de cent ans attestent qu'on se servoit de f ai- 
mant pour connoître le pôle septentrional et guider les navires. 

H faut avouer qu'il n'existe pas de preuves plus positives en 
faveur des Français. La considération, que les plus anciennes 
boussoles connues portent une îieur de lis , quoique présentée 

1 Jacob. Vitriac. Historia Hierosol. cap. xlix. Vinc. Bellov. Specul. doctr. lib. xvil , 
cap. cxxxiv. — * Voir M. Abel-Re'musat, Nouveaux Mémoires de f Académie des inscriptions, 
t. VII, pag. 416 et 418. — 3 Tiraboschi, Storia délia lileratura italiana, t. IV, lib. H, J 35. 
Andres, Origine è progressi cTogni lileratura, 1. 1, pag. 948; t. IV, pag. 334. — * Renau- 
dot,Anc. Relut, pag. 987. — 4 Casiri , BibL arabico-kispanica Etcurialensis , t. I, pag. 469. 
— 6 Pachymère, De rébus Turcicis, lib. m. — 7 Gorop. Becan. Hispanica, lib. III, pag. 99. 
— » Grimaldi , Acta acad. Corton. t. III, pag. 195. 
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par les savans bénédictins auteurs de f Histoire littéraire de la 
France 1 , n'est point assez décisive. H en est de même de ce 
que les premiers ouvrages dans lesquels on parle de l'usage de 
la boussole ont été composés en France. Ces ouvrages attestent 
que la boussole y étoit connue lorsqu'ils ont été publiés, mais 
rien de plus. 

II en est donc de cette découverte comme de beaucoup 
d'autres; le nom et la patrie de l'inventeur sont encore incon- 
nus. Le seul point important à vérifier est l'époque à laquelle a 
commencé en Europe l'usage de cet instrument. Des trois au- 
teurs français qui en ont parlé, le plus ancien est probablement 
celui de l'écrit appelé Bible Guyot, Mais les opinions ne sont 
pas encore bien fixées sur le nom de cet auteur, et cette diver- 
sité a quelque influence sur la question. Si l'ouvrage dans 
lequel on trouve une mention très-expresse de la boussole et 
de son emploi habituel, appartient à Guyot de Provins, il vivoit 
à la fin du xii. e siècle; s'il est de Hugues de Bercy, il appar- 
tient à la première moitié du xm. e siècle *. 

Ce qu'il y a d'incontestable, au reste, c'est qu'on doit attri- 
buer l'emploi de la boussole , dans les expéditions maritimes , à 
l'époque des xii. e et xm. c siècles, dont je termine le tableau. 

' Tome IX, dise, prelim. pag. 199. — * Caylus, Notice de deux ouvrages qui portent U 
nom de Bible, &c. Mem. de PAcad. des inscript, t. XXI, pag. 191 et surv. 
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Tableau historique du Commerce antérieurement 
à la découverte de l'Amérique *. 

Je dois maintenant présenter le tableau du commerce depuis fcin 

la fin des croisades jusqu'à la découverte d'un passage par le rt 

Cap de Bonne-Espérance. I,v ! '{ xv -" 

Cet espace de temps, dont la durée est de deux cents ans, 
ne diffère pas «Tune manière sensible des deux siècles précé- 
dcns, pour ce qui concerne l'objet du commerce. A mesure que 
leurs relations s'étendoient et se multipiioient , les Européens 
voyoient, sans doute, se dissiper beaucoup d'erreurs anciennes, 
beaucoup de fables intéressées; mais toutes les obscurités n'é- 
toient point encore éclaircies : on ignoroit une multitude de 
détails sur les lieux de production , sur la préparation , la direc- 
tion intérieure des marchandises, et sur les négociations de 
tout genre dont elles étoient l'objet avant d'arriver aux ports 
d'exportation; ce n'est que depuis le passage du Cap de Bonne- 
Espérance qu'on a commencé à obtenir des détails plus nom- 
breux et plus exacts. 

Néanmoins, tout en faisant la part des variations et des per- 
feclionnemens que le temps ne manque jamais d'apporter, on 
peut croire, avec beaucoup de vraisemblance, que les relations 
des voyageurs du XVI.* siècle constatent un état de choses qui 
existoit pendant les deux siècles dont je m'occupe en ce moment. 

II n'y eut point aussi de différence bien importante dans les 
directions du commerce, si ce n'est l'avancement progressif de 
la navigation le long des côtes occidentales de l'Afrique. A 
cette circonstance près, qui sans doute doit fournir matière à 
quelques recherches sur les relations que les Européens for- 
moient de ce côté à mesure qu'ils découvroient de nouveaux 
pays , la Méditerranée continua d'être le théâtre principal 

* Voir l'Introduction placée en télé du tome II. 
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de leur commerce ; et l'objet de ce commerce fut toujours de 
se procurer des marchandises asiatiques. Mais un plus grand 
nombre de peuples y prenoient part; le détroit de Gibraltar 
n'étoit plus pour les habitans du Nord une barrière insurmon- 
table, et la Méditerranée une mer inconnue. Les villes maritimes 
du Midi, Venise surtout, conservèrent encore, il est vrai, leur 
ancienne prépondérance; mais elles n'avoient plus, à propre- 
ment parler, le secret exclusif du commerce et de ses moyens 
d'échange. L'industrie créoit partout des produits, et ces pro- 
duits étoient acheminés de toutes parts vers la Méditerranée, 
pour être employés à l'acquisition de ceux de l'Asie et de 
l'Afrique. 

J'ai dit que les deux siècles dont j'avois à m'occuper main- 
tenant ne différaient point de ceux qui les ont précédés en ce 
qui concerne l'objet et les directions du commerce. A cet égard, 
lu catastrophe de 1291, qui mit tin à l'existence du royaume 
fondé par les chrétiens dans la Palestine, n'eut pas des suites 
aussi funestes qu'on auroit pu le craindre. 

En effet, si cette déplorable issue des croisades avoit été de 
rompre irrévocablement les rapports des villes maritimes de la 
Méditerranée avec l'Asie et l'Afrique, le commerce, inopiné- 
ment arrêté dans sa marche, eût ressenti un coup presque 
irréparable. Quels qu'eussent été les progrès de l'industrie et 
de l'agriculture en Europe , ils n'auroient fourni aucun moyen 
de remplacer les marchandises asiatiques, dont la consomma- 
tion , devenue une sorte de nécessité , avoit pris un accroisse- 
ment immense; ces produits fussent au contraire restés sans 
valeur, puisqu'ils n'auroient pu continuer d'être des moyens 
d'échange. Il n'eût pas été impossible sans doute que, dans un 
tel état de choses, l'activité des Européens, excitée par la né- 
cessité , devançât l'époque à laquelle la circumnavigation de 
l'Afrique devoit rendre presque inutiles des expéditions à tra- 
vers l'Asie et l'Egypte; mais il est permis d'en douter. Le besoin 
n'est pas toujours la seule condition des grandes découvertes; 
il faut encore que les esprits y soient disposés, et que la Provi- 
dence ait suscité des hommes capables de les entreprendre et 
de les achever. 

Heureusement la perte des établissemens européens en Pales- 
tine et sur les côtes de la Syrie ne produisit point d'aussi fâcheux 
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résultats. D'abord, en ce qui concerne les rapports avec les 
côtes septentrionales et occidentales de l'Afrique, la catastrophe 
de la Terre-sainte n'y apportoit aucune modification. Les sou- 
verains de ces pays, quoique musulmans, n'avoient point fait 
cause commune avec ceux de la Syrie et de l'Egypte. 

En ce qui concerne l'Asie, cette même catastrophe n'avoit 
eu aucune influence sur le commerce par la mer Noire, et 
quoique les nouveaux événemens eussent rendu plus fâcheuse 
la position de l'état chrétien qu'on nommoit petite Arménie, il 
ne cessa point d'être l'intermédiaire des relations des Européens 
avec l'Asie. On peut même croire que, suivant une loi inva- 
riable dans la marche des affaires humaines, la quantité des 
marchandises qui arrivoient en Europe par cette double voie se 
seroit accrue r en raison de ce que les débouchés parla Palestine, 
la Syrie et l'Egypte, seroient restés fermés. 

Mais le commerce européen ne fut pas réduit à ces seules 
ressources. Les haines religieuses et l'irritation produites entre 
les chrétiens et les musulmans par les derniers événemens de 
ia guerre cédèrent promptement devant leurs intérêts. Le sou- 
dan d'Egypte n'auroit fait qu'une conquête inutile si les ports 
de la Syrie et de la Palestine étoient restés fermés sans cesse aux 
Européens, qui seuls pouvoient en extraire, pour les besoins de 
leur consommation, les marchandises asiatiques, sur lesquelles 
il percevoit des droits de douane considérables. L'Egypte , pri- 
vée de commerce avec l'Europe, n'auroit eu aucun moyen de 
s'approvisionner de bois, de métaux, d'une quantité considé- 
rable de denrées et d'objets fabriqués qui y étoient réellement, 
ou qui y étoient devenus par l'effet du luxe , une véritable néces- 
sité; et là, bien plus encore que dans ses dernières conquêtes, le 
Soudan, à qui appartenoit le monopole du commerce, avoit un 
grand intérêt à le voir rétabli sur ses bases anciennes. 

Les républiques commerçantes de l'Italie, à l'exception peut- 
être de Gênes, plus puissante que les autres du côté de la mer 
Noire ; les villes du midi de la France et de l'orient de l'Espagne , 
n'avoient pas un besoin moins urgent de renouer leurs anciennes 
relations. Elles seules, dans la réalité, avoient recueilli tous les 
fruits des conquêtes faites parles croisés; elles n'avoient cessé, 
au milieu des plus grands désastres du royaume des Latins, d'en 
tirer quelques avantages. Ce fut aussi sur elles que tombèrent 

a.. 
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les pertes matérielles. L'anéantissement de leurs comptoirs et le 
pillage de leurs magasins leur occasionèrent une ruine présente, 
en même temps qu'ils faisoient évanouir leurs espérances. Mais 
ce seroit mal connoître l'esprit qui les animoit que de supposer 
qu'accablées par tant de désastres ces villes eussent renoncé à 
renouer, par un moyen quelconque, les anneaux d'un com- 
merce qui avoit été pour elles une source si féconde de richesses 
et de puissance. Dès qu'il ne leur étoit plus possible de posséder 
dans les ports de la Palestine et de la Syrie des établissemens 
territoriaux fondés sur la souveraineté des Européens, une 
grande compensation de cette perte, et la seule qu'elles pussent 
espérer, fut d'y pouvoir former des comptoirs avec une sorte de 
protection ou même au titre de simple tolérance. Toute l'élo- 
quence de Sanuto et de Raymond Lulle ne put réussir à con- 
vaincre les Européens que les voies de la mer Noire et de l'Armé- 
nie étoient préférables à celles de l'Egypte Chacune de ces 
villes, avec plus ou moins de promptitude ou de succès, s'em- 
pressa donc de solliciter la faculté d'y faire le commerce, et de 
fréquenter les ports de la Palestine et de la Syrie. 

Ce n'est point encore le moment de rendre compte de ces 
négociations, et de l'époque à laquelle les commerçons de ces 
villes réussirent à s'y établir dans une position à peu près sem- 
blable pour les effets , quoique sans doute moins favorable pour 
les conditions, qu'avant la catastrophe de 1291. II me suffît de 
présenter, comme point de départ, le fait qu'après la perte de la 
Terre-sainte les relations entre l'Europe et l'Asie n'éprouvèrent 
pas d'interruptions et de modifications sensibles. 

Ainsi les croisades, qui ne produisirent aucun fruit sous le 
rapport du but religieux qu'elles annonçaient, eurent un résul- 
tat immense et durable pour le commerce , et la civilisation qui 
en est la compagne. Elles firent mieux connoître l'Asie; elles 
augmentèrent le besoin des productions de cette partie du 
monde; elles eurent,quinze cents ans après le siècle d'Alexandre, 
des effets semblables à ceux que les conquêtes du héros macé- 
donien avoient eus en faveur de l'Europe. 

J'ai déjà fait remarquer, tome II, page xij, que l'invasion des 
Tartares dans l'Asie centrale et méridionale avoit été utile aux 

1 IUjmond Lulle, Tractatua de fne. Sanuto , Secrela fidtlium cruci$. 
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Européens, parce que ces conquérans avoient beaucoup moins 
de préjugés contre les chrétiens que contre les musulmans. 
Loin de cesser, cette cause tourna de plus en plus à l'avantage 
du commerce. L'immensité de P empire fondé par Gengis-khan 
l'affoibïit. Dans le temps de leur prospérité, les Tartares avoient 
menacé avec insolence les souverains de l'Europe, ne leur lais- 
sant que le choix entre le servage et ia destruction : leurs succes- 
seurs eurent recours à des négociations , à des offres d'alliance , 
jusqu'à des supplications 1 ; un message du roi d'Aragon à l'em- 
pereur des Mongols, en 1300, prouve que les souverains de 
l'Europe cherchèrent promptement à profiter de ces disposi- 
tions en faveur de leur commerce *. 

Je suis donc amené à reprendre la marche géographique qui 
jusqu'ici m'a servi de fil conducteur; car plus les noms des lieux 
dont les productions entroient dans la balance des échanges se 
multiplient, plus j'ai besoin de suivre un ordre qui prévienne 
la confusion. Je m'occuperai successivement de chacune des 
trois parties qui formoient alors le monde connu; et puisque 
en général l'Asie, dont le sol et l'industrie sont en quelque sorte 
inépuisables, éloit, si je puis employer ce mot, le point de mire 
du commerce des Européens, puisque c'étoit à s'en procurer les 
productions que tendoient sans cesse leurs efforts, je dois natu- 
rellement commencer par exposer tout ce qu'il m'a été possible 
de recueillir sur l'état du commerce intérieur et extérieur, de 
l'industrie et de l'agriculture de cette partie du monde. 

Il n'entre point dans mon plan de rappeler les révolutions Commerce 
politiques dont l'Asie fut le théâtre pendant l'espace de temps p.'"^''^, 
dont je m'occupe, ni même de détermine^ les limites des diverses *ntun* 
souverainetés qui s'y formèrent successivement lors de la disso- 
lution de l'empire de Gengis-khan, puis, un siècle après, par 
l'effet des conquêtes de Tamerlan et par la division de l'empire 
qu'il avoit formé. Toutes ces révolutions n'eurent pas d'influence 
durable sur le commerce. Sans doute plus d'une fois les espé- 
rances du cultivateur, le fruit des travaux du manufacturier, les 
spéculations des négocians, périrent par l'effet des pillages et 
des ravages que ces guerres entraînoient à leur suite; quelque- 

1 M. Abel-RemuMU, Nom-eaux Mémoires dcFAcad. des inscript. t. VII, pag. 33i et nuir. 
— * Capmany, Memorias, &c. , t IV, page 98. 
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fois même les directions commerciales éprouvèrent des modifi- 
cations; plus souvent les relations furent inopinément et vio- 
lemment suspendues : mais le commerce réparoit promptement 
ces pertes. Quelque immenses que fussent les trésors que le pil- 
lage procuroit aux conquérans, ces trésors ne les enrichissoient 
point : promptement dissipés par la prodigalité d'un luxe bar- 
bare, ils reprenoientleur cours naturel; surtout ces catastrophes 
n'amenèrent point de changement ni dans la nature des objets 
que l'Asie fournissoit à l'extérieur, ni dans le besoin sans cesse 
croissant que les autres parties du monde, et principalement 
l'Europe, avoient de se les procurer. 

Je crois pouvoir présenter comme fait incontestable qu'aux 
xiv. c et xv. e siècles, comme au xui.% les commerçans européens 
avoient trois voies différentes pour se procurer les marchan- 
dises asiatiques : 1.° les routes qui, des comptoirs européens 
établis sur la mer Noire, conduisoient dans la Chine et dans 
l'Inde septentrionale par le nord du Caucase et de la mer Cas- 
pienne, ou par la navigation de cette mer après avoir traversé 
les pays du Caucase; 2.° celles qui, passant par l'Asie méridio- 
nale , conduisoient à la Bactriane et au golfe Persique ; 3.° l'E- 
gypte, qui étoit le moyen de jonction de la Méditerranée avec 
la mer Rouge et la mer des Indes. 

commerce En ce qui touche la première de ces directions, j'ai donné, 
«tkht«te tome II» pages xiv et suivantes, des détails topographiques qu'il 
est inutile de reproduire. U est incontestable qu'elle continua 
d'être suivie, non-seulement par les voyageurs, mais pour l'ar- 
rivée des marchandises en Europe. C'est même au xiv/ siècle 
qu'appartient, par sa date de 1335, l'itinéraire de Pegolotti, 
qui, avec les autres documens fournis par des voyageurs anté- 
rieurs, m'a servi à indiquer les routes suivies pour se rendre 
de la mer Noire à la Chine par l'Asie centrale; des documens 
postérieurs confirment ces indications 

Il en résulte que la mer Noire, jusqu'à son extrémité orien- 
tale, l'embouchure du Don, étoit bordée d'établissemens euro- 
péens. Ces parages, très-connus du temps des Grecs, qui y 

1 Ehn Batouta, trad. anglaise de M. Lee. chap. xm. Petrarca, Opéra tenilia , lib. il, 
epist. lu . pag. 360. Boccac. Decamerone. Giorn. x. nov. 3.* Itinéraire d*U»udiomar<> , ap Gra- 
berg, Annalidi geograf t II. pag. 889. 
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avoient fondé de riches et puissantes colonies , avoient aussi 
été fréquentés anciennement par les navigateurs de l'Italie. Tout 
porte à croire que le portus Pisanus, dont j'ai parlé , tome II , 
page x , existoit aux premiers siècles de l'ère chrétienne 1 ; èt 
très-probablement les Pisans n'étoient pas les seuls navigateurs 
de cette partie de l'Europe qui s'y rendissent. Cette navigation, 
si elle ne cessa pas entièrement, fut longtemps interrompue à 
l'époque où les invasions des barbares en Italie y détruisirent les 
villes les plus industrieuses et arrêtèrent violemment la marche 
du commerce. Dès que la navigation y fut rétablie , on ne tarda 
pas à reprendre des relations avec les pays voisins de la mer 
Noire. 

Tant que la souveraineté des lieux où étoient situés ces ports 
appartint à l'empire grec , les traités qu'il faisoit avec les villes 
d'Italie furent sulhsans; mais les barbares les ayant successi- 
vement envahis, il fallut obtenir la permission d'y aborder, d'y 
avoir des comptoirs, des magasins, des consuls. Ces comptoirs 
existoient probablement dès le milieu du xui. e siècle, puisqu'un 
a vu que Rubruquis, dont le voyage est de 1242, se rendit à Soi- 
daïa (Sudak), où il constate que les Européens faisoient un 
commerce assez important avec les habit uns du pays, puis- 
qu'en 1270 les frères Polo se rendirent dans ce même port avec 
des marchandises destinées à des opérations commerciales ; 
puisqu'enfin il existe dans les archives vénitiennes un traité par 
lequel Catelamur, khan de Solgat (Soldaïa), reconnoît aux 
Vénitiens la faculté d'y naviguer, ainsi qu'à Caliera et à Pre- 
vento, à la charge de payer les mêmes droits qu'au seigneur 
précédent. Ce traité, sans date il est vrai, est évidemment anté- 
rieur à un décret du conseil majeur de Venise de 1 28 7, qui pour- 
voit à la nomination d'un consul à Soldaïa 8 , sans que rien laisse 
supposer que cette mesure fût le résultat d'une faveur récente. 

Les Vénitiens jouirent de leur établissement tant que ie leur 
permirent les chances des guerres qu'ils soutenoient contre 
les Génois pour le commerce exclusif de la mer Noire. Il paroît 
qu'il leur fut enlevé vers 1365 par leurs rivaux 3 , et que pour 
le remplacer ils obtinrent par un traité de 1383, du khan de 

1 Cantini, Storia dtl eommercio e navigazitmc dei Pisani , t. pag. 133. — Marin, 
Storia dtl eommercio dei Vcneziani, t. VI, pag. 69 et suit. — 8 Stella, Annales genmmses, 
ap. Murator. Her. liai. Script, t. XVII, col. 1098. 
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Soigat, la concession d'un comptoir designé sous le nom de 
Citta nova 

Tana, située à Fembouchure du Don, dans un lieu qui avoit 
été colonie des anciens Grecs, fut aussi un comptoir des Véni- 
tiens ; c'est du moins ce qui paroît résulter d'un traité fait en 1333 
entre eux et l'empereur des Tartares , maître du pays ». Ce traité 
contient une concession de territoire qui semble n'être que la 
confirmation d'une occupation antérieure; ii est fait avec un 
envoyé vénitien, qualifié ancien consul à Tana; on y renou- 
velle des franchises dont il est dit que les Vénitiens jouissoient 
de toute ancienneté. 

Nonobstant ce traité, une querelle, dans laquelle un Tartare 
fut tué, donna le signai d'hostilités contre Tana \ Cet événement 
obligea les Vénitiens, maigré fa haine qui les séparoit des Gé- 
nois, à s'ailier en 1344 avec ces derniers, menacés aussi dans 
leurs étabiissemens de Caffa, dont je vais bientôt parier, et à 
s'y faire concéder la faculté d'avoir un comptoir indépendant 4 . 
Mais, soit qu'ils se repentissent d'avoir formé un tel engage- 
ment, soit que la bonne intelligence, rétablie un instant par la 
nécessité de se liguer contre l'ennemi commun , se fût prompte- 
ment évanouie avec le danger, ils firent en 1347 un traité avec 
les Tartares 5 , et le renouvelèrent en 1358, 

La prospérité du comptoir vénitien dépendit souvent , il faut 
le croire, du caprice des khans tartares et des chances de la 
guerre : il fut pillé par les troupes de Tamcrlan ; cependant il 
paroît démontré par la relation de Barbaro de 14 76 que les 
Vénitiens y étoient encore établis, quoique peut-être sur un 
point différent de l'ancien 6 . 

Les Génois partagèrent avec les Vénitiens la faculté de faire 
le commerce à Tana, comme ils la partageoient à Soldaïa avant 
de s'en être emparés. On ignore la date des premiers traités 
qui leur accordèrent ce concours. H existoit certainement en 
1347, puisque le traité de cette date entre le khan et les Véni- 
tiens déclare qu'ils auront un quartier séparé de celui des 
Génois. Ils l'avoient conservé en 1404, puisqu'une délibération 
inédite du gouvernement de Gênes nomme le consul de Tana. 

' Marin, t. VI, page 73. — * Mario , t. IV, pac. 91 et 136. Pegolotti, ap. Pagnini, De fia 
décima, t. III, page 86. — • Stella, ap. Murât. R. I. S. t. XII, col. 1080 et 1081. — * Marin, 
t. VI, page â9.— » Mario, t. VI,pag. 139. — 6 Barbaro ap. Rarotwio , t. II , fol. 93 e. 
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Quelque part que fût placé le port pisan dont j'ai indiqué 
l'ancienne existence, il est certain qu'on y faisoit du commerce 
à la fin du xni. c et au commencement du XIV» - siècle 1 ; mais il est 
probable que Pise ne conserva pas longtemps sa navigation de 
ce côté. Pendant tout le xiv. e siècle la prospérité et les forces de 
cette république éprouvèrent un déclin sensible, qui annonçoit 
une cbute inévitable; sa marine affaiblie n'étoit pas en état de 
faire respecter des droits quelconques dans la mer Noire , contre 
les attaques des Tartares et les entreprises des deux républiques 
ses rivales. On croit que cet établissement fait détruit vers 1344 
par les Tartares , dans le même temps que ceux de Gênes et de 
Venise'; lorsque ces villes obtinrent satisfaction quelques an- 
nées après , Pise fut sans doute oubliée. 

De tous les établissemens faits de ce côté par les Européens, 
celui des Génois qu'on appeloit Caffa ou Gazarie, nom venu 
évidemment des Chazares 3 , qui avoient occupé le pays avant 
les Mongols, est le plus remarquable. Il offroit les véritables 
caractères d'une colonie, gouvernée par la métropole, indépen- 
dante des souverains tartares, auxquels on payoit seulement un 
tribut annuel; et surtout il avoit l'avantage de n'être pas par- 
tagé avec d'autres villes commerçantes, comme l'étoient Soldaïa 
et Tana. 

On a vu, tome II, page xlij, qu'il existoit quelque incerti- 
tude sur l'époque précise de la fondation de cette colonie , 
parce qu'en effet les commenceraens en furent foibles et presque 
inaperçus. Les Génois s'étoient emparés de la ville dans un temps 
où les Grecs de Constantinople étoient encore souverains d'une 
partie des côtes de la mer Noire, et la foiblesse de l'empire, 
jointe à leur prépondérance, avoit facilité cette usurpation. 

Lorsque les hordes barbares , qui ne cessoient de s'avancer, 
devinrent maîtresses de ces pays, les Génois employèrent tous 
leurs soins à obtenir la faveur de conserver leurs comptoirs, d'y 
construire quelques magasins pour déposer leurs marchandises, 
et d'y entretenir un consul pour maintenir l'ordre parmi eux. La 
prudence de ces administrateurs, les précautions prises pour 
éviter tout ce qui pouvoit inspirer, des défiances aux Tartares, 
le spectacle de l'activité du comptoir et de la manière loyale avec 

1 Pcgolotti, page 39. Portulan, cité par Baldelli, Sloria del milione , page xliv. — * Fa- 
nucci , Storia dei tre celcbri popoli, t. III , page 876. — * Fraehn , De Cfuisarit, Petrop. 1 888 

III. b 
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laquelle tes magistrats main tenoient l'ordre intérieur et la fidélité 
des engagement, les utiles débouchés que rétablissement offroit 
aux gens du pays, servirent les Génois au delà de toute espé- 
rance. Sous prétexte de donner plus d'extension à un commerce 
dont les Tartares reconnoissoient les avantages, ils obtinrent 
1 agrandissement de leurs premiers emplacemens, la faculté de 
construire des habitations, des églises et une résidence conve- 
nable pour les magistrats; d'entourer leur quartier d'un fossé, 
qui devint bientôt un rempart. C'est ainsi que s'accrut, dans le 
silence, Caffa, dont bientôt les chefs, nommés par la répu- 
blique 1 , soutenus par son or et ses forces maritimes, firent une 
ville considérable, et traitèrent d'égal à égal avec les souverains 
locaux. 

Ce bel établissement, si prospère dès la fin du xin. r siècle 
qu'il fut en état d'expédier en 1289 une escadre pour venir au 
secours de Tripoli de Syrie, menacée par le Soudan d'Egypte 8 , 
avoit assez d'importance pour que les Vénitiens employassent 
tous leurs efTorts afin de le détruire 3 . 

Gènes répara promptementquelques désastres momentanés, fit 
la loi à sa rivale; et la colonie prit un tel accroissement au corn» 
mencement du xiv/ siècle , que la république institua .une magis- 
trature spéciale, appelée office de Gazaric, dont les réglemens, 
rédigés le 26 novembre 1313, sont encore manuscrits aux 
archives de la banque de Saint- Georges. La bulle de 1318, qui 
en nomme févéque, appelle CalFa une cité riche, puissante et 
très-peuplée. 

Ce comptoir fut sur le point d'être anéanti par l'efiet de l'évé- 
nement dont j'ai parlé, page viij, qui produisit une alliance 
momentanée des Génois et des Vénitiens. Le chef des Tartares, 
reconnoissant trop tard la faute qu'il avoit faite de laisser forti- 
fier Cafta au point de la rendre inexpugnable, proposa une paix 
qui ne fut qu'un piège dans lequel tombèrent et périrent malheu- 
reusement un grand nombre d'habitans de cette ville. 

Soutenus et animés par la vengeance, leurs concitoyens 
usèrent de représailles, et conquirent une paix véritable, avec 
des garanties dans lesquelles la république trouva plus d'avan- 
tages qu'elle n'en avoit eu jusqu'alors. 

1 Jtisdniani , Annales gmutiue* , lih. v, pag. 179. — * Jualininni, page 109. — 3 C»ll«ro, 
Annale* gen. ad «nn. H89- .Marin , t. V, page i M 
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On voit, par les traités de 1365, 1380, 1387, 1398 et 1425, 
entre les administrateurs de Caffa et les khans des Tartares ' , 
qu'à cette époque les Génois étoient reconnus maîtres d'un 
vaste littoral qui, de Soldaïa, sur la pointe occidentale de la 
presqu'île de Crimée, s'étendoit jusqu'à l'embouchure du Don, 
et comprenoit Cimbalo ( anc. Porttis Symbolorum ) , Cerea , 
Temano • , un territoire appelé Gothie, dans lequel effectivement 
Rubruquis avoit, au siècle précédent, trouvé des restes des 
aneiens Goths, et où il en existoit encore au temps du voyage 
de Barbaro , c'est-à-dire , à la lin du xv.* siècle 3 . 

La puissance de Gênes de ce coté fut telle qu'elle la rendit 
maîtresse du commerce de la mer Noire, dont elle parvint, après 
des luttes sanglantes, à exclure presque entièrement les V éni- 
tiens. Son commerce étoit immense; il fournissoit à l'Europe 
une grande partie des marchandises que la haute Asie et l'Asie 
septentrionale, la Chine, les pays situés entre cet empire et la 
mer Caspienne, l'Inde et la Perse produisoient. 

Les traités des Tartares avec les Vénitiens et les Génois, que 
j'ai cités plus haut , fournissent quelques indications sur les ob- 
jets et la nature du commerce des Européens dans ces contrées. 
On voit qu'il consistoit en or, argent, pierres précieuses, cuirs, 
poissons , sel , cire, grains, &c.j mais, comme ces énonciations 
ne sont relatives qu'aux marchandises que fournissoit le pays 
ou à celles qu'apportoient les Européens, on ne sauroit être 
surpris de n'y pas voir nommées les marchandises de la Chine 
et de l'Inde, qui arrivoient par le moyen que nous nommons 
transit, pour lequel les khans tartares se l'ai soient payer un 
droit particulier, connu sous le nom de Tamtango. 

Mais il paroît que le commerce des Vénitiens dans ces parages 
éprouva, au commencement du xv. e siècle, une modification im- 
portante relativement à l'exportation de la soie, et des marchan- 
dises de l'Inde et de la Chine, dont jusque-là une partie assez 
considérable leur venoit parla mer Noire. Contarini laisse en- 
tendre qu'ils cessèrent d'aller s'en approvisionner à Tana 4 . 

Le pillage de ce comptoir par les troupes de Tamerlan i , les 
embarras que dut causer la destruction d'Astrackan par ce 
conquérant, pouvoient sans doute produire une interruption 

1 Notices de* manuscr. t. XI, pag. 53 et suiv.— * Pçgolotti, pag. 7, 37. 39 — 3 Ap. Ranm- 
su> , t. II , pige 97. — * Ap. Ramusio , t. II , fol. I » I. — 5 Marin , t. VII , page 1 1 3. 

b.. 
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momentanée rfe commerce ; mais une autre cause dut aussi déci- 
der les Vénitiens à abandonner cette voie. Dans l'état d'hostiiités 
entre eux et les Génois, hostilités qui rendoient leur commerce 
dans ia mer Noire extrêmement difficile et précaire, ii fut assez 
naturel qu'ils préférassent les voies à travers l'Arménie , ia Syrie 
et l'Egypte , qui leur offroient plus de sécurité. 

Bientôt la prise de Constantinople et ia destruction de Caffa 
par les Turcs ' mirent les deux républiques rivales sur le même 
pied; le commerce des marchandises asiatiques par la mer Noire 
leur fut interdit; elles obtinrent seulement la faculté d'y navi- 
guer pour s'approvisionner des productions locales. 

Mais cette dernière branche de commerce, attestée par Con- 
tarini et Barbaro, acquit, par l'effet de nouvelles circonstances, 
un développement qu'elle n'avoit pas eu jusqu'alors. 

Le territoire qui s'étend depuis le Dnieper (anc. Borysthène) 
jusqu'aux monts Ourals, et depuis Moscou jusqu'à la mer 
Caspienne, après avoir formé plusieurs khanats, dont les 
souverains figurent dans les traités cités plus haut, fut peu à 
peu conquis par les ducs de Moscovie, longtemps sans force 
et opprimés par les Tartares. Les souverains russes facilitèrent 
les communications de leurs sujets avec les Européens, et le 
commerce local dans ces contrées acquit une importance tou- 
jours croissante, ainsi qu'on le verra lorsque je parlerai de la 
Russie. Comme cet empire ne commence réellement à compter 
parmi les états civilisés que depuis la fin du xv. e siècle, j'ai cru 
qu'un tableau spécial du commerce dont il fut, de tout temps, 
le théâtre, présenter*) i i plus d'utilité que si j'en avois disséminé 
les détails dans le cours de mon exposé. 

Commerce Le point principal où les commerçans et les voyageurs euro- 
u Bonckharie. pcens se rendoient en suivant les routes septentrionales que 
j'ai décrites étoit la Bouckharie. Ce pays forraoit, comme dans 
les temps les plus anciens, une sorte de transition entre les 
peuples civilisés et les peuples nomades, entre le nord et. le 
midi de l'Asie. 

Malgré les révolutions auxquelles l'exposoit sans cesse son 
voisinage de la Tartarie, d'où sortoient les hordes qui se jetoient 

1 De Guignes, Histoire des Huns, t. IV, page 375, place cet événement en 1443; et Bar- 
baro, fol. 90 f, vers 1475, ce qui me paroît plus exact. 
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fréquemment sur le reste de l'Asie et venoient y fonder de nou- 
veaux empires , elle étoit le théâtre du commerce le plus actif. 
Samarkand , sa capitale et le centre de ce commerce , voyoit 
arriver dans ses murs des négocians et des marchandises de 
toutes les contrées de l'Asie , surtout les caravanes de la Chine , 
de Flnde septentrionale, et celles qui venoient de l'Occident 
pour répandre ces marchandises dans l'Asie méridionale ou les 
conduire aux ports fréquentés par les Européens. Elle acquit 
même au commencement du xv. e siècle un immense accroisse- 
ment *. Le fameux Tamerlan, dont elle étoit la ville natale, après 
avoir ravagé Damas et Bagdad, y transporta plus de cent cin- 
quante mille hommes, livrés à l'exercice de diverses industries, 
tels que des ouvriers en soie et des armuriers *. 

Quelque utile que fût la route dont je viens de parler, les 
Européens ne négligèrent pas celle qui traversoit les pays 
situés entre la mer Noire et la mer Caspienne , appelée souvent 
mer de Backu, qui leur procuroit une égale facilité pour arri- 
ver aux marchés de la Bouckharie. Si l'on en croit Marc-Paul, 
les Génois étoient les premiers , à l'époque où il a voyagé , qui 
eussent entrepris cette navigation 3 . 

Les ports de l'empire de Trébisonde offroient la principale Trrb.»un«ie. 
entrée de cette route, que j'ai décrite, tome II , page xvij. Ce petit 
état, dont Mahomet II fit la conquête définitive en 1468 4 , 
subsista pendant presque toute la durée des xiv. e et xv.' siècles, 
malgré l'anarchie causée par l'usurpation des vassaux d'un empe- 
reur trop foible pour être respecté, vassaux qui, sans cesse en 
guerre entre eux, commettoient une multitude de vexations 
contre les voyageurs et les commerçans malgré les attaques 
des Turcs, qui en démembroicnt successivement les provinces, 
et celles des Tartares, qui contraignoient le souverain à leur 
fournir des contingens comme s'il eût été leur vassal. 

Venise et Gênes, trop éclairées sur leurs intérêts pour ne 
pas apprécier l'importance d'un pays traversé non-seulement 
par la route qui conduisoit à la mer Caspienne, mais encore 
par celle qui conduisoit dans l'Asie méridionale , et principale- 

1 Clavijo , Hiitoria del gran Tanerlan , Madrid , 1 78 1 , pag. 184, 1 85 et 191. — 1 Clavijo , 
pag. 190. — 3 M. Polo, lib. i, cap. t. — 4 Art de vérifier les dates, t. L", page 457. — 
* Fallrnerayer, 9kf<*>i4« *ci W«mmt v»n tcprju», lib. î, cap. i. Clavijo, pag. 83. 
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ment à Tauris, où Trébisonde faisoit un grand commerce 1 , y 
avoient depuis longtemps obtenu des concessions *. 

Les malheurs qui ne cessoient d'affliger l'état fournissoient à 
ces républiques des occasions d'accroître leurs privilèges, qu'elles 
saisissaient avec une merveilleuse facilité. L'argent, dont elles 
étoient prodigues lorsqu'elles le croy oient nécessaire, les secours 
de leur marine, étoient sans cesse offerts et toujours payés par 
de nouveaux avantages. 

Les Génois, plus puissans qu'aucun autre peuple dans la mer 
Noire, furent probablement les premiers qui, dès le commen- 
cement du xjv. c siècle, obtinrent des privilèges dans cet empire; 
au moins le doge de cette république le prétendoit lors de ses 
contestations avec Venise 3 , et faisoit valoir un diplôme de 
l'empereur Alexis 4 . En l'année 1 306 ils exigèrent un entier 
affranchissement de toutes espèces de droits. Le sucés ne répon- 
dant pas à cette tentative, ils cédèrent b . Les Vénitiens obtinrent 
aussi des avantages par un traité de 1319 e . 

Ces républiques furent quelquefois victimes des troubles in- 
térieurs auxquels leur politique astucieuse leur faisoit prendre 
part. Dans une révolte de 1345 les établisseraens des Vénitiens 
et des Génois furent livrés aux flammes par le peuple. Les 
premiers, dégoûtés, s'éloignèrent pour un temps, et n'obtinrent 
le renouvellement de leurs privilèges qu'en 1364 7 . Gènes, plus 
en état d'appuyer ses réclamations par la force des armes, rava- 
gea les côtes, réduisit en cendres Cérasonte, la seconde ville 
de l'empire, et obtint une plus prompte satisfaction. Les avan- 
tages dont elle jouissoit furent accrus par une circonstance qu« 
les historiens génois ont célébrée. Un de leurs concitoyens, 
nommé Lascaro-Megollo, insulté par un favori de l'empereur 
de Trébisonde, exerça des vengeances par suite desquelles il 
stipula pour la république, en 1381, un traité plus favorable que 
les précédens Les .Vénitiens à leur tour obtinrent les mêmes 
concessions en 1391 9 . Clavijo, dans le récit de son ambassade 

1 Pegolotti, page 11. — î Pachvmère, Vita Andmnici , lib. v. cop. xxix. Niconh. Gre- 
goras, lib. xui, cap. il. Cantacuzènê, t. III , pag. 8 I 8, 813. Calcondvlas, imge j9. — S iMarin, 
t. VI, page 86. — * Semini, dnn* son iv.« mémoire manuscrit , le date de 1304. — »Pacliv- 
mère, lib. v, cap. XXIX. — 6 M. Depping. Histoire du commerce entre le Levant et l'Europe, 
t. Il, page 89, date ce traite' de 1303< et cite celui de 1319 comme un renouvellement; voir 
Fallmeraver, liv. m, chap. Ut. — 7 Codices manuscr. bibl. Tour. 1. 1." , page 888. — * Fol etta, 
Historia di Genua, lib vin, ad fin. — » Marin, t. VI, pag. >?« et suiv. 
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auprès de Tamerian, atteste que chacune de ces républiques 
possédoit un fort à Trébisonde 

Au moyen de la navigation , dont s'étoient emparés les Euro- 
péens, qui y étoient très-favorisés , toutes les marchandises de 
l' Europe et celles des pays limitrophes de la mer Noire y arri- 
voient en profusion, et servoient de moyens d'échange pour se 
procurer ies productions naturelles ou industrielles de l'Asie, 
dont Trébisonde étoit un grand marché 9 , et pour en exporter de 
l'alun , qui s'y trouvoit en abondance et d'une excellente qualité *. 
Ces relations commerciales avoient donné lieu, dès le xi. c siècle, 
à l'établissement de foires annuelles, où se rendoient un grand 
nombre de musulmans, de Grecs, d'Arméniens, et de commer- 
çons de toutes les parties du monde 4 . 

La ville de Trébisonde avoit même quelques manufactures ». 
Cérasonte, où les Génois possédoient une factorerie, et les 
autres ports, tels que Sinope, Si va s, Tocal , Amasie , Sameron, 
étoient assez fréquentés par les Européens , qui se fournissoient, 
principalement à Sinope, du beau poil de chèvres d'Angora, 
employé à la fabrication des étoffes dites camelots. 

Dans le voisinage de l'empire de Trébisonde èt de la petite Tu^u» 
Arménie, dont il sera bien tut question, des hordes turques, 
venues de l'orient de la mer Caspienne , avoient, dès le x. r siècle , 
conquis sur les Grecs plusieurs parties de l'Asie mineure, no- 
tamment la Natolie; elles ne cessoient d'enlever de nouvelles 
provinces à l'empire grec , et d'inquiéter Trébisonde et l'Ar- 
ménie. 

Au xii. 1 siècle, l'état d'Iconium, formé par la réunion de ees 
hordes diverses, étoit devenu puissant, et le sultan qui le gou- 
vernoit fut souvent redoutable aux croisés. 

La destruction de cet état, à la fin du XIII** siècle, par les 
Tartares, donna lieu à la formation de quelques principautés 
turques, peu disposées à entretenir des relations commerciales, 
sans cesse en guerre entre elles, unies seulement pour piller les 
navigateurs, et qui convertirent en retraites de pirates les ports 
dont ils s'emparoient. 

1 Clavijo , pag. 84. — • Pegolotti , pag. 5 , 1 3 et suiv. — * Formaltom , Storio pohttca 

étl commercio del mar Niçro ,111, cap. xxm. — * Masoudi , Notice* des manuscrit* , t. !.» r , 
page 16. Pegolotti, pag. Il, 13 et 1 4. — 5 Eugenio , cite' par FaHnuraver , liv m, cliap. n. 
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Les Européens bravoient néanmoins ces dangers. Tarse , où 
subsistaient encore quelques restes des anciennes manufactures; 
Satalie , A ja-jani , près de l'ancien ne Ephèse , Smyrne, Candeloro 
(anc. Lydie), étoient les lieux principaux où ils échangeoient 
les marchandises européennes et des épiceries achetées en 
Egypte, contre des productions locales. 

Ce commerce acquit plus de sécurité, et, par une suite natu- 
relle, plus d'extension , après.< qu'Osm an eut réuni sous son auto- 
rité ces petites principautés dont il forma la puissance for- 
midable qui au xv.' siècle acheva la ruine, depuis longtemps 
imminente, de l'empire grec. 

Bursa devint la capitale des états turcs 1 ; il s'y faisoit un grand 
commerce , au moyen des caravanes d'Alep et de Damas 8 . 
Presque tout le littoral de l'empire de Trébisonde, depuis Sinope 
jusqu'au Thermodon, Nicée, Nicomédie , Angora , un des plus 
grands entrepots du commerce asiatique, où aboutissoient les 
routes de la Syrie et de l'Arménie; Andrinople, célèbre chez 
les Orientaux par ses fabriques d'essence de rose et de savons, 
tombèrent au pouvoir des Turcs ; et les Européens furent obli- 
gés de s'assurer par des traités la faculté d'y faire le commerce. 
Au xiv. e siècle et dans le xv. e , les négocians de Lucques et de 
Venise venoient dans la Natolie acheter les soies nécessaires à 
leurs manufactures 5 . On ne peut douter aussi que les Français 
n'y aient entretenu des relations assez actives, puisque Tamerlan , 
après sa victoire sur Bajazet, écrivit en 1403 au roi Charles VI 
pour assurer les sujets de ce dernier de sa protection 4 . On y 
portoit en échange la plupart des objets recueillis ou fabriqués 
en Europe, et on en exportait, outre les productions du pays, 
telles que la noix de galle, la laine, la soie, le poil de chèvre, 
de belles étoffes et des tapis magnifiques fabriqués dans la 
Turcomanie et la Caramanie, surtout à Iconium, àTapsaria, 
Sébaste 5 . La Broquière trouva à Bursa des Génois qui y ache- 
taient des épiceries apportées par la caravane de Damas, pour 
aller les revendre dans leur établissement de Péra, auprès de 
Constantinopie. Les commerçons de ce comptoir et ceux de 
Caffa avoient même, à la fin du xiv.° siècle, établi des relations 

1 Ebn Batouta, cliap. X. — * La Broquière, Mémoires de fins ti tut , Science» morales , t. V, 
pag. 549 et suiv. — * Pegolotti, pag. 40 et 41. — * M. de Sarv, Aoirc. M cm. de l'Acad. des 
inscript, t. VI, pag. 470 et suiv.— .* Pegolotti, pag. 16, 17, 40 ctsuiv. 
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si intimes avec les Turcs, que dans une convention de 1382 
entre elle et l'empire grec, la république stipuloit qu'elle ne 
seroit pas obligée de les considérer comme ennemis , quelles que 
fussent leurs hostilités contre cet empire *. Dans le fait, il existe 
un traité de commerce de Gênes avec le sultan Amuratde 1387 8 , 
qui en suppose de plus anciens. La Broquière trouva à Bursa 
beaucoup d'autres Européens, dont un de Florence 3 . On voit 
aussi dans les historiens bysantins que les Turcs faisoient le 
commerce directement à Constantinople, et qu'ils avoient ob- 
tenu la faculté d'y établir un cadi et une mosquée 4 . 

Au midi de l'empire de Trébisonde , et dans le voisinage des p«u^ 
provinces que les Turcs occupoient, existoit l'état connu sous 
le nom de petite Arménie, favorablement situé pour les spécu- 
lations du commerce et pour les communications des Européens 
avec la Perse. L'existence de ce royaume chrétien , sans cesse 
exposé aux attaques des barbares qui continuoient de s'avancer 
vers Constantinople, et menacé du coté de la Syrie par le sou- 
dan d'Egypte, est presque un phénomène. Le roi d'Arménie 
n'avoit sauvé son existence qu'en reconnoissant la suzeraineté 
des Tartares. Pendant les deux siècles dont je m'occupe, et 
surtout pendant le xiv. e , les Européens continuèrent d'y entre- 
tenir leurs anciennes relations et de s'y procurer de nouveaux 
avantages. L'Arménie étoit pour eux un passage qui, par le port 
d'Ajazzo, les conduisoit à Trébisonde et à la route de la mer 
Caspienne et du Caucase; elle étoit en outre traversée par la 
route méridionale, qui, se dirigeant sur la Bouckharie, s'em- 
branchoit avec celles du golfe Persique. 

Les Vénitiens firent avec les rois d'Arménie, en 1307, 
1321, 1333 et 1 335 5 , des traités par lesquels on voit qu'ils ne se 
bornoient pas à apporter leurs marchandises dans ce royaume 
pour y faire des échanges ou pour les diriger vers des points 
plus éloignés : un grand nombre s'y étoient établis pour cultiver 
la vigne et y débiter les fruits de cette culture ; d'autres se li- 
vraient à la fabrication des camelots, et surtout au commerce 

1 Sauli, Délia eolonia di Gala ta , t. II, page 960. — * Notice» des manuscr. t. XI, page 57. 
— 1 La Broquière, page 55». — 4 Duc as, lib. xv, pag. 30. — 8 Marin, t. IV, page 157, cite 
celui de 1333. Je dois la connousance de ceux dont je n'indique pas le* sources imprimées, à 
M. de Hamraer, qui les a vérifiés aux archives de Vienne. 

III. c 
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des métaux et des monnoies, qui étoit extrêmement lucratif. 
Les Génois avoient obtenu des privilèges commerciaux dans le 
même royaume en 1288 ». Je n'en ai point trouvé de semblables 
appartenant aux xiv. c et xv.* siècles; mais, puisque leur com- 
merce dans ce pays est attesté par tous les historiens, on doit 
croire que, satisfaits des concessions de 1288, ils n'en sollici- 
tèrent pas de nouvelles. 

Ces deux peuples étoient les plus favorisés en Arménie. Les 
droits imposés sur leurs marchandises n'étoient que de deux 
pour cent; ceux que payoient les autres étoient du double 8 . 

Les Catalans ne faisoient pas un commerce moins actif ni 
moins important dans l'Arménie. Le roi d'Aragon avoit, en 1 293, 
fait solliciter par son ambassadeur une réduction des droits 
auxquels ses sujets étoient soumis , un comptoir, et la faculté 
pour eux de réexporter en franchise les marchandises non ven- 
dues 3 . Rien ne fait connohre quelles furent les suites de cette 
négociation , qui se rattachoit à celles du même souverain avec 
les iMongols; mais un monument de législation ou d'usages ma- 
ritimes, connu sous le nom de Consulat de la mer, qui a très- 
probablement été rédigé en Catalogne et qui appartient au xiv.' 
siècle, parle souvent des voyages en Arménie. 

On ne peut douter, d'après les tarifs conservés par Pegolotti, 
que les Français n'eussent aussi des relations dans ce royaume. 
L'importance de leur commerce parut assez grande à Philippe 
de Valois pour qu'il préparât en 1335 une croisade en faveur 
de l'Arménie 4 : le projet n'eut pas de suite. Vers l'année 1375, cet 
état fut conquis par les mahométans, avec lesquels les Euro- 
péens furent obligés de traiter pour obtenir d'y continuer leurs 
relations. 

C 'étoit le voisinage de l'île de Chypre qui rendoit aux Euro- 
i A»ir min™™, péens les rapports avec l'Arménie si importans. Cette île , tou- 
jours possédée par des princes chrétiens, décorés du vain titre 
de rois de Jérusalem, et touchant de près les côtes de l'Egypte, 
de la Syrie et de l'Arménie, étoit, par la beauté de son climat 
et ses ports nombreux, un point de relâche pour les navires 

1 Notices de* manuscrits, t. XI, page 114. — 1 Pegolotti, pag. 18, 44 et suit. — 3 Nava- 
retie , Mem. de la real Acad. de la kistoria de Madrid, t. V, pag. 175 et teqq. — « D. Vaissette, 
Histoire de Languedoc, t. IV, page 191 . 
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qui vouioient aborder dans ces contrées. C'étoit encore un pays 
fertile et riche en productions naturelles et industrielles qui 
servoient aux Européens, soit à leurs propres consommations, 
soit à leurs échanges avec fOrient. Us s'y procuroicnt principa- 
lement des vins délicieux, de beaux fruits, du sucre en poudre, 
beaucoup moins cher que celui de Bagdad, de for, de l'argent, 
du plomb, du cuivre, du savon, du storax, des cotons bruts et 
lilés, et une quantité prodigieuse d'autres objets qu'ils échan- 
geoient contre* des draps de Flandre, de France, d'Espagne, 
d'Italie '.Les Français y étoient reçus avec une grande faveur; 
les princes de la maison de Lusignan avoient porté dans cette 
île les mœurs et la langue françaises; ils y avoient conservé la 
célèbre législation que les fondateurs du royaume de Jérusalem 
avoient rédigée en cette langue, sous le nom d'Assises. Les 
Pisans et les Catalans y avoient obtenu des privilèges en 1 25» l * : 
les Siciliens y commercoient aussi 3 . Néanmoins les Vénitiens 
et les Génois, plus à portée par leur puissance d'aider les rois 
de Chypre contre les musulmans qui les harceloient sans cesse, 
y faisoient le commerce le plus étendu, favorisés par d'immenses 
concessions. Celles des Génois appartiennent au xin.' siècle. Les 
Vénitiens en avoient alors aussi, et les firent renouv eler en 1 3o«, 
1328, 1360 Souvent les rivalités commerciales de ces deux 
républiques ensanglantèrent Faraagmiste et les autres villes 
principales de Chypre. Famagouste devint même pour quelque 
temps la propriété des Génois, qui en 1373 avoient envahi le 
royaume et fait prisonnier le roi Pierre II, à qui ils ne ren- 
dirent la liberté qu'au moyen de la cession de cette ville. 

Par suite d'événemens politiques, que j'indiquerai en parlant 
du commerce de Venise , l'île de Chypre fut acquise en 1489 par 
cette république, et continua de lui appartenir jusqu'à l'époque 
où se terminent mes recherches. 

Candie (anc. île de Crète), qui depuis le célèbre partage de 
l'empire grec entre les Latins, étoit passée sous la domination 
des Vénitiens, parla cession que le marquis de Montferrat leur 
en lit en 1204 5 , et qui continua de leur appartenir pendant les 
xiv. e et xv.' siècles, étoit aussi pour le commerce des Euro- 

1 Pegolotti, pag. 15,16, 17 et 18. — 1 Fanucci, t. III, page 133. Capmany, Memoriat, 
t. II, page 56. — «Pegolotti, page 10». — 4 Marin , t. V, pag. »99 et 301.— » Marin , t. IV, 
page 68. 

c. 
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péens avec les côtes occidentales de f Asie une échelle d'une 
grande importance Depuis longtemps elle avoit perdu son 
ancien éclat et sa nombreuse population ; mais sa fertilité étoit 
la même, et la république en tiroit des ressources immenses. 

L'île de Rhodes, dont les chevaliers ont rendu le nom si cé- 
lèbre, ne resta point étrangère au commerce , quoique l'institu- 
tion toute militaire de ces chevaliers les tînt sans cesse occupés 
à la guerre contre les musulmans. La plupart des villes d'Italie, 
de France et d'Espagne, avoient, en vertu de traités, la faculté 
d'y entretenir des consuls; et même un document de 1 403 cons- 
tate que le grand-maître accréditoit des jigens dans la Syrie et 
l'Egypte ». Cette île étoit fertile et industrieuse; on y fabriquoit 
du savon très-estimé 3 . 

pêne. Telles étoient les principales échelles qui servoient au com- 
merce européen pour se rendre, par les contrées situées au 
midi de la mer Caspienne, soit à Bactres, soit au golfe Persique, 
en traversant la Perse. 

La première de ces deux directions est , comme on l'a vu , 
tome II, pagexvij, tracée par Pegolotti, dont l'itinéraire appar- 
tient précisément par sa date à l'époque dont je m'occupe. Les 
indications de ce voyageur sont confirmées par Marignola, Cata- 
lano, Schildberger et Clavijo, qui parcoururent l'Asie dans les 
xiv.* et xv. c siècles. Je vais essayer de réunir quelques notions 
sur les voies méridionales qui traversoient la Perse et sur le 
commerce de cette contrée. 

La Perse , l'un des grands états qui s'étoient formés après le 
partage de l'empire de Gengis-khan , occupoit tout le territoire 
compris entre l'Euphrate et l'Indus, l'Océan indien et la mer 
Caspienne. La province de Chirvan , située sur la côte occiden- 
tale de cette mer, produisoit une grande quantité de soie, dont 
les manufactures de Syrie faisoient emploi 4 . L'Hyrcanie et la 
Parthie fournissoient en abondance des pelleteries, et la mer 
Caspienne servoit encore à en tirer de pays plus septentrio- 
naux 5 . C étoit sur cette mer qu'on trouvoit le port de Strava 
(Asterbat), situé à vingt-cinq journées de Tauris. 

1 Pegolotti, pag. 93, 35 et suiv. Uzzano, cap. jui. — * Bosio, Storia delta sacra rehgione , 
t. II , lib. iv. — * Pegolotti , page 1 5. — 4 Schildberger, M«it in ttm Bximt , e'dit. de Penicl , Munich 
1813, page 71. — » Voyage de Hnde à laMecquc, coll. de Langlès, 1. 1.", page 80. 
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La Géorgie, dont j'ai fait connoître le commerce, tome II, 
page xxj , en dépendoit Jordan Cataiano, qui traversa la Perse 
au xiv. e siècle, confirme ce qu'en avoit dit Marc- Paul. Dans 
quelques provinces du nord-est on trouvoit le lapis-Iazuii , que 
les habitans ne savoient pas mettre en œuvre , et des mines d or 
qu'on ne savoit pas exploiter ». 

Les provinces méridionales étoient beaucoup plus indus- 
trieuses. Mossui continuoit de fabriquer des étoffes d'or et de 
soie. Bagdad, qui avoit éprouvé les invasions de Gengis-khan 
et de Tamerlan, n'en étoit pas moins une des cités les plus 
industrieuses de l'Asie. On en tiroit une quantité considérable 
d'étoffes de soie, de velours, sur lesquelles étoient représentées 
toutes sortes d'animaux avec une élégance et une variété sur- 
prenantes. Schiraz t'ai soit un commerce considérable, principa- 
lement de pierres précieuses du Badakhshan , et de musc venant 
du Thibet 3 . Le Kerman étoit célèbre par ses manufactures 
d'armes; Ized, par celles de soieries. Le golfe Persique recevoit 
toutes les marchandises que les navigateurs amenoient de l'Ara- 
bie et de l'Inde, dont une partie remontoit i'Euphrate pour 
arriver au grand entrepôt de Bassora. Je suis entré à ce sujet, 
tome II, pages xx et xxj, dans des détails suffisans, l'état des 
choses n'ayant pas éprouvé de changemens notables 4 . 

Sous les premiers successeurs de Gengis-khan , le commerce 
des Européens en Perse fut d'autant plus actif qu'il étoit plus 
protégé par les souverains; la diirérence des religions ne les 
empêchoit pas de correspondre avec les papes à ce sujet *« La 
Perse tomba plus tard dans une sorte d'anarchie, et cette situa- 
tion dut avoir une influence défavorable , sinon sur le commerce 
de transit des Européens, du moins sur l'industrie locale. Après 
l'envahissement de Tamerlan et les malheurs temporaires qui 
en furent la suite, il se releva; la lettre de ce conquérant au roi 
Charles VI contient la preuve de l'importance qu'il mettoit à la 
sécurité des commerçans. Shak-Rohk , son fils et son successeur, 
qui , même du vivant de Tamerlan , avoit gouverné une partie 
de la Perse avec beaucoup de sagesse, étendit ses conquêtes sur 
l'Inde et les contrées qui avoisinent ia Chine. Il résulta de cette 

' Angiolello, ap. Ramusio, t. II, fol. 71/. — * Jordan Ca(a!ano, publie par M Coquebert 
de Montbret, page 48.— ' Barihèma, ap. Ramusio, 1. 1 ", fol. 170*. — * Ebn Batouta, ch. vi, 
vu, vin et x — 4 M. Abd-Remusat, Nouv. Mém. de t Aettd. des in$er. t VII, page 3i7. 
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circonstance des relations entre ce dernier pays et la Perse 
pour étendre et favoriser le commerce respectif I, Le même 
prince reconnut aussi l'importance de rapports semblables avec 
les pays méridionaux de la presqu'île en -deçà du Gange, et nous 
possédons la relation des ambassadeurs qu'il envoya en 1412 
aux rois de Calicut et de Bisnagor 9 . 

J'ai déjà nommé quelques-unes des villes commerçantes de 
la Perse dont les voyageurs du temps font mention; mais il 
n'en étoit aucune qui put entrer en comparaison avec Tam is. 
Cette cité étoit par sa position le centre de tout le commerce de 
l'Asie, et de celui que les Européens faisoient dans cette partie 
du monde 3 . Le produit des douanes, au rapport de Schildber- 
ger, excédoit les revenus du plus riche souverain de l'Europe 4 . 
Au couchant, Tauris étoit voisine de l'Arménie, par laquelle 
elle communiquoit avec la mer Noire, la mer Méditerranée, 
l'Asie mineure , et jusqu'à Constantinopie 5 . Au nord et au 
levant elle avoit des communications avec la mer Caspienne , 
Otrar, Bouckhara, Samarkand, Balk, et toutes les villes qui 
dv ce coté étoient intermédiaires du commerce avec la Chine et 
l'Inde septentrionale. Ciavijo nous apprend que, du temps de 
Tamerlan, la route entre Tauris et Samarkand étoit garnie 
de relais de poste pour le service du gouvernement et des 
commerçans 6 . 

Au midi, le Tigre et l'Euphrate assuroient les relations de 
Tauris avec Bagdad et Bassora , qui de son côté communiquoit 
par une route avec Ormuz Cette dernière voie fut interrompue 
quelque temps, au commencement du xv. c siècle, par l'inva- 
sion de Tamerlan, qui détruisit Bagdad; et alors le commerce 
entre Tauris et Ormuz eut lieu par le Laristan, Ispahan et 
Solthaniah» Cette dernière ville, originairement moins fréquen- 
tée, devint un marché célèbre; chaque année, depuis le mois 
de juin jusqu'au mois d'août, il y arrivoit des caravanes de 
tous les points 8 . Les perles et les pierres précieuses, toutes 
les productions de la Chine, de Malacca, de l'Inde, y arrivoient 
d'Ormuz; elle recevoit surtout par cette voie les épices fines, 

1 Couplet , Tabula chronolog. monarch. Sinictr , pag. 80. — * Voyage de Ut Perse dans 
l'Inde , ap. Langlèc, t. II, pag. l et »uiv. — * Pegolotti, pag- 13. — * Schildbcrger. pag. 36. 
— » Pegolotti, pag. 18 et 13. — 6 Clarijo , pag. III. — 7 Clavi|o, pag. 113. — • SchiWber- 
ger.pag. 65. 
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telles que le girofle , la muscade, ie macis, auxquelles les Euro- 
ropéens rcconnoissoient des qualités bien supérieures à celles 
qu'ils recevoient par la voie d'Alexandrie ». 

La Syrie, plus méridionale, étoit mieux connue des Euro* Syrie, 
péens, qui y avoient longtemps été maîtres d'un grand nombre 
de stations. Aiep, située au nord de cette contrée, à vingt-cinq 
lieues de l'Euphrate, à une distance à peu près égale de ia 
Méditerranée, étoit le point d'où partoient et où se rendoient 
les caravanes musulmanes du Diarbeckir, de Damas, de Bas- 
sora. Cette dernière, composée de plusieurs milliers de cha- 
meaux, longeoit l'Euphrate, l'espace de plus de deux cents lieues, 
apportant les marchandises qui d'Ormuz avoient été expédiées 
à Bassora et à Bagdad. Avant d'arriver à Alep, les caravanes en 
déchargeoient une partie à Antioche sur l'Oronte et à Séleucie, 
d'où elles parvenoient à la Méditerranée *. Cette dernière direc- 
tion fut probablement abandonnée , ou du moins interrompue, 
lorsqu'en 12G8 le Soudan Bibars eut détruit Antioche. 

La route , traversée par celle qui de l'Arabie et de l'Egypte 
se rendoit en Syrie, assuroit les communications commer- 
ciales depuis le golfe Persique jusqu'aux ports de la mer Noire. 
Une autre route, venant de ia mer Caspienne et passant par 
Tauris, Merdyn et Orfa, mettoit Alep en communication avec 
l'Arménie, le Curdistan et tout ce qui avoisine le Caucase. Les 
marchandises de ia Tartarie , de la Chine et de l'Inde septen- 
trionale, y étoient apportées par les caravanes de la Bouckbarie 
et du Caboul. Le commerce entre ce dernier pays et Alep étoit 
si habituel que les négocians y donnoient le nom de Caboul 
aux marchandises de l'Inde; de même que dans l'Inde, la plu- 
part des productions européennes servant aux échanges étoient 
connues sous le nom d'Alep. Mais le commerce de cette ville 
étoit presque entièrement dans les mains des musulmans. Les 
Vénitiens paroissent avoir été ceux des Européens qui l'ont ie 
plus fréquentée. Le Soudan leur avoit accordé des sauvegardes 
en 134 4 et 1345 3 ; ils y portoient principalement de ia verrote- 
rie, des pierreries, des draps fins, des velours, des galons d'or 
et d'argent, de la cire façonnée, de fausses perles, des objets 

1 Sanul.i , Sécréta fidel. crue. png. 89. — * Voyage dt l'Inde à la Attaque, coll. <l* L»n- 
glès, 1. 1.", peç. 148. — 3 Archives de Vienne. 
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en fer et en acier, dont une grande partie servoit à faire des 
échanges dans flnde. 

Les droits qu'exigeoit le Soudan à l'entrée et à la sortie étoient 
plus considérables que dans aucune des autres villes de la 
Syrie ; c'est peut-être ce qui explique pourquoi les autres Euro- 
péens , qui avoient un commerce plus restreint que celui des 
Vénitiens, et qui, par ce motif, ne pouvoient en répartir les 
frais sur une grande quantité de marchandises , faisoient peu 
d'affaires avec Alep. 

Damas, plus voisine de la Méditerranée , étoit renommée par 
ses fabriques en tout genre, dont ïes produits étoient d'autant 
plus parfaits que les professions y étoient héréditaires , princi- 
palement les fabrications d'armes, de soies, d'essence de rose, la 
meilleure du Levant *. Au moyen des caravanes qu'elle expé- 
dioit, et qui se composoient quelquefois de vingt mille personnes, 
Maures, Turcs, Tartares, Barbaresques , Persans 8 , elle étoit 
un grand entrepôt par le moyen duquel les Européens venaient 
s'approvisionner de toutes les marchandises asiatiques. Il est 
possible que le pillage et la destruction de cette ville au commen- 
cement du xv.' siècle par Tamerlan aient interrompu quelque 
temps ces relations; mais les besoins du commerce durent les 
rétablir promptement. Dans ce même siècle, Venise, Barcelone, 
Gênes, et plus tard Florence, y eurent des comptoirs et des 
consuls 3 . On a moins de preuves que les Français y possé- 
dassent des établissemens considérables; mais ils y faisoient cer- 
tainement le commerce, et ce que j'ai dit plus haut des sauvegar- 
des promises par Tamerlan au roi Charles VI 4 en est la preuve, 
puisque les Français ne pouvoient se rendre dans la Perse qu'en 
traversant la Syrie. La Broquière atteste expressément, dans la 
relation de son voyage fait en 1432, qu'il y rencontra le célèbre 
Jacques Cœur, alors simple marchand. Le navire qui l'avoit 
amené, ainsi que ses compagnons, et qui transporta en France 
les épiceries qu'il avoit achetées à Damas, étoit une galère de 
Narbonnc, arrivée à Baruth (anc. Beryte) et venant d'Alexan- 
drie 5 . Mais les chrétiens n'y étoient pas vus avec faveur, et 

• 

1 Frfsrobal.lt, Viaggio a la Terra Santa, publie par Mansi, Rome, 1817, pag. 179 etsuhr. 
La Broquière, pag. 505 et 514. — * La Broquière, page 501. — * Frescobaldi, page 174. 
Uzzano, chap. xvn. La Broquière, pag. 490, 510. — * Voir la note 4 de la pagexvi ci-dessus. 
— 5 La Broquière, pag. 485 et 490. 
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Ton pren oit contre eux, comme en Egypte, la précaution de 
ies enfermer chaque soir dans leurs habitations 1 . D'autres cara- 
vanes conduisoient ensuite les marchandises de Damas dans 
l'Asie mineure, à Tripoli, Alexandrette , et surtout à Baruth 8 . 
On les échangeoit contre celles de l'Europe, et principalement 
contre de l'or, Venise avoit dans cette ville, en H 03, des comp- 
toirs considérables, dont le pillage par le maréchal de Bouci- 
caut occasiona des pertes immenses à son commerce. Comme 
aujourd'hui sans doute, les soies et les bois de construction se 
vendoient à Baruth. On peut se reporter sur ce point à ce que 
j'ai dit, tome II, page xxj. 

Les ports de la Palestine qui avoient été, pendant l'occupa- 
tion de ce pays par les Francs, le théâtre d'un commerce très- 
actif, continuèrent aussi, quoiqu'ils fussent presque détruits, à 
être fréquentés par les navires européens 3 . 

Les guerres qui eurent lieu, au xv. c siècle, dans la partie 
de l'Asie la plus voisine de la Syrie, et qui amenèrent la chute de 
l'empire grec , troublèrent sans doute souvent ces communica- 
tions avec les côtes de la Méditerranée et de la mer Noire. On 
peut croire cependant qu'elles ne furent jamais entièrement 
interrompues, ou que les interruptions ne furent que tempo- 
raires; c'est ce qui paroît résulter de la relation du Génois San- 
Stephano, écrite en 1 496. Il s'étoit rendu par l'Egypte dans 
l'Inde et jusqu'à Sumatra. Revenu a Cambaye sans ressources, 
il se mit au service de marchands de Damas qu'il trouva dans 
cette ville. Arrivé à Ormuz, il se réunit à des Arméniens qui 
alloient à Tauris. Il se rendit par mer dans le Laristan , pro- 
vince de la Perse, où abordoient presque tous les navires expé- 
diés de l'embouchure de l'Euphrate pour l'Inde; il attendit dans 
le pays des Ozaniens les caravanes qui dévoient le conduire à 
Schiras; et, après un retard causé par l'état de guerre, il se ren- 
dit à Tauris par Ispahan , Casbin et Sôlthaniah. De Tauris, après 
un autre séjour causé par la guerre, il se rendit à Alep, d'où il 
n'osa retourner à Tauris, nonobstant les offres avantageuses qui 
lui étoient faites 4 . 

Tels sont les renseignemens les moins obscurs que nous four- 
nissent les documens des xiv. e et xv. e siècles , sur le commerce 

1 La Broquière, page 490.— » Corsali, ap. Ramusio, t. I.", fol. «00 c. — * Ebn Balouta, 
chap. v. La Broquière, pag. 493 etsuiv. — « Ap. Ramusio, t I.", fol. 389 d 
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qui avoit lieu à cette époque dans l'intérieur de l'Asie par les 
voies de terre. Celui auquel la navigation prêtoit son secours 
donne lieu à plus de développemens. Je vais essayer de les 
présenter. 

commerce Le cercle de cette navigation , considérée en ce qui concerne 
riThirrin I e point de départ des marchandises provenant de la Chine, de 
maritime*, l'Inde et des îles adjacentes , étoit renfermé dans les mers que 
nous nommons Océan paciiique ou de la Chine, et mer des 
Indes. A cette navigation , dirigée vers le golfe Persique, la mer 
Rouge et les côtes de l'Ethiopie, succédoient des transports 
terrestres , qui , relativement à l'Asie, conduisoient ces marchan- 
dises, parles voies que j'ai indiquées , dans les ports de la Syrie, 
de l'Arménie, de l'Asie mineure et de la mer Noire; et, relati- 
vement à l'Egypte , dans les ports de la mer Rouge, et principale- 
ment à Alexandrie. 

chine. Fidèle à l'ordre géographique que je me suis tracé, je com- 
mence par ce qui concerne la Chine. Les documens qui appar- 
tiennent aux deux siècles dont je m'occupe ne nous apprennent, 
sur le commerce intérieur de ce pays, rien de plus que ce que 
nous savons par le récit de Marc-Paul , dont j'ai présenté l'ana- 
lyse, tome II, pages xxv et. suiv. Odéric de Portenau, qui voya- 
gea dans la Chine méridionale au commencement du xiv.* siècle, 
Ebn Batouta, ie seul Arabe qui, à ma connoissance, ait écrit 
sur ce pays dans le même siècle' , et Conti, voyageur européen 
qui appartient au xv. c * , n'ajoutent presque rien aux renseigne- 
mens que nous devons au célèbre Vénitien , dont l'exactitude a 
fini par triompher des préjugés, et peut-être de l'envie de ses con- 
temporains. S'il étoit possible de trouver quelques notions plus 
étendues , ce seroit dans les ouvrages composés dans la Chine. 

Malgré les travaux de nos savans modernes, les écrits des 
Chinois sur la statistique de leur pays et ses relations commer- 
ciales avec les pays étrangers au moyen âge , si tant est qu'il 
en existe, nous sont encore inconnus 3 . Au surplus, cette lacune 

1 Ebn Batouta, chap. xxm. — • Ap. Rannisio . t H, fol. 37C et suiv. — 3 Voir néanmoins 
les Mémoires sur 1rs Chinois , t. II , pag. 50 1 , 540 , 57 1 , 573, 677, C07, 668 ; t. III , pag. 1 35 ; 
t. V, pag. 43; t. VIII, pug. 185 et 9C7; t IX, pag. 150, 15t, 408 : niai» ils sont relatifs à 
l'état moderne, et ne se réfèrent que d'une manière très-superficielle à l'état de choses anté- 
rieur au passage des Portugais par le Cap de Bonne-Espérance. 
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n'est qu'apparente. L'Europe ayant continué de recevoir et de 
consommer les marchandises chinoises dans une progression 
toujours croissante en raison de f extension et des développe- 
mens du fuxe , ia masse des productions dut sans cesse aug- 
menter; mais i'état de l'industrie et de l'agriculture ne changea 
point dans la Chine. Telles nous les montrent les voyageurs du 
xiii.' siècle, telles les ont trouvées au xvi. e ceux qui la visitèrent 
après la découverte d'un passage par le Cap de Bonne-Espérance. 
Quelques Européens étoient parvenus à y avoir accès J , soit 
par la navigation de la mer des Indes , en traversant l'Egypte 
ou les provinces asiatiques voisines du golfe Persique , soit par 
les routes au nord et au midi de la mer Caspienne, déjà indi- 
quées, page vj. On peut croire cependant que ces cas étoient 
rares, et du genre de celui qui conduisit Marc-Paul dans ce 
même empire. 

H est probable que pendant les xiv. et xv.' siècles la Chine 
avoit des rapports commerciaux avec le Japon et cette multi- 
tude d'îles qui sont disséminées dans l'Océan pacifique, telles 
que les Manilles, appelées depuis Philippines, les Moluques, 
les Célèbes, Bornéo, Java *. 

Quant au commerce de ia Chine vers l'Océan méridional , il 
ne paroi t pas moins certain que Malacca et Sumatra, désignée 
par Marc-Paul sous les noms divers de Java mt'nor ou Lambry, 
et par Odéric de Portenau sous celui de Lamry, recevoient 
les commerçans chinois , dont les navires , en échange d'épice- 
ries , d'aloës , et d'autres productions locales 3 , apportoient des 
porcelaines, des étoffes de soie, de l'alun de roche, du musc, de 
ia rhubarbe , et toutes sortes d'ouvrages de tabletterie 4 . Le thé 
ne figure point dans ces objets de commerce. Quelque ancien 
qu'ait pu en être l'usage dans la Chine, ainsi que je l'ai dit, t. II, 
page xxviij, rien ne nous apprend qu'il fût encore un objet d'ex- 
portation. Les Indiens et les Arabes n'ayant ni le goût ni le 
besoin de cette plante ne pensèrent pas probablement à la faire 
connoitre à l'Europe, où l'usage du thé n'a été que très-récem- 
ment introduit. 

Toutefois Malacca et Sumatra n'étoient pas toujours le der- 
nier terme de la navigation chinoise vers l'Occident. Dès avant 

1 Wadding, Annales minorum , t. VII , page 63. — 1 Barthèma, fol. 183. — 3 Barthèma, 
fol. 183 b. Barboaa, ap. Ramusio, 1. 1.", fol. 353, 354. — * Barbosa, fol. 358. 
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le x. c siècle , elle s'avançoit vers les ports de l'Inde , à Ceylan , 
et même dans le golfe Persique jusqu'à Bassora *. On voit qu'aux 
xiv/ et xv. e siècles les navigateurs chinois suivoient^ les mêmes 
erremens, et se rendoient jusque dans la mer Rouge» par le 
moyen de leurs jonques ou navires d'une portée considérable, 
dont quelques-unes pouvoient contenir jusqu'à mille personnes 3 . 

La Chine n'étoit pas le seul pays de cette partie orientale de 
l'Asie qui prît part au commerce maritime. Le Tonquin et la 
Cochinchine offroient une assez grande importance, sinon pour 
la navigation , du moins pour la production d'objets qui entroient 
dans le commerce 4 . On exportoit surtout de Cambodje et de 
Siam une prodigieuse quantité de bois de calembec ou aloës, dont 
l'odeur parfumée est si agréable aux Orientaux; et les échanges 
consistoient en esclaves, en épices et en étoffes de laine *. 

hwnfllc Malacca et Sumatra étoient le centre principal des expéditions 
dûcange ^e * a Chine et des îles qui l'avoisinent, ainsi que du continent 
situé entre cet empire et le golfe de Siam. Les Arabes , assez 
généralement désignés sous le nom de mahométans ou Maures, 
et quelquefois de Choulias, dans les relations des Européens qui 
parcoururent la mer des Indes après la découverte du passage 
par le Cap de Bonne-Espérance , y faisoient un commerce im- 
mense. Ces habiles et hardis navigateurs avoient multiplié leurs 
étabiisseraens sur toutes les côtes, depuis l'Arabie jusque dans 
la Chine méridionale. Aux avantages d'une grande et ancienne 
expérience, d'une activité commerciale et d'une aptitude aux 
négociations les plus compliquées , bien supérieures à celles des 
peuples plus orientaux, ils en joignoient un autre inappré- 
ciable : les côtes du golfe Persique, presque toute l'Asie méri- 
dionale, les contrées qui bordent la mer Rouge , l'Egypte, c'estp- 
à-dire , les pays alors les plus civilises et les plus à portée de 
faire le commerce avec l'Europe, étoient habités par leurs co- 
religionnaires, qui leur servoient de correspondans , et facili- 
toient l'écoulement et la consommation des marchandises qu'ils 
ne cessoient de leur expédier de la mer des Indes. 

Les Indiens prenoient aussi part à ce commerce; mais, soit 

1 Masoudi , Notices des manuscrits , t. I.", page 18. Anciennes relations, publiée* par 
Renauclol, pag. 9 et 14.— 4 Barbosa, fol. 354, 355 — 1 Ebn Botouta, page 17J.— * Barbosa, 
fol. 378. — * Barbosa, fol. 351 , 370, 371. 
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par l'effet de préjugés religieux , soit par le résultat «Tune indo- 
lence natureiie , ils n'offroient pas une concurrence redoutable 
aux mahométans, ni même aux chrétiens moins nombreux , éta- 
blis depuis un temps immémorial sur la côte de Coromandel et 
sur celle de Malabar «. 

Par Teffet de cette navigation des Chinois, des Indiens et 
des Arabes, Malacca et Sumatra, dont Achem étoit le port le 
plus fréquenté, réunissoient, indépendamment de ce que produi- 
soient l'agriculture et l'industrie locales, toutes les marchandises 
de l'Europe , de l'Afrique, de l'Asie méridionale , et des diverses 
parties de llnde susceptibles d'être un objet d'échanges commer- 
ciaux *. Les navigateurs de ces parages avoient rédigé un corps 
de droit maritime qui a survécu aux grandes révolutions dont 
ces pays ont été le théâtre 3 . Au dire des premiers Européens 
qui y abordèrent, les richesses des commerçans de Malacca et 
de Sumatra étoient immenses. On y voyoit arriver sans cesse 
des navigateurs de tous les pays, non-seulement de l'Arabie, 
des côtes de llnde que baigne le golfe de Bengale, des deux 
rivages de la presqu'île en-deçà du Gange, ainsi que de Ceylan et 
des îles voisines; mais encore des Arméniens, des Turcomans, 
des Africains, des navigateurs de Quiloa, Monbaze, Mélinde, 
Magadoxo 4 . 

Les ports occidentaux de la presqu'île de Malacca facilitoient 
les moyens de faire quelque commerce dans les royaumes de 
Pégu et d'Ava, peu connus encore du temps de Marc-Paul, 
mais d'où l'on exportoit , aux xrv." et xv." siècles , une grande 
quantité de pierreries, et du musc, qui la plupart du temps 
étoit falsifié *. 

L'Inde joint immédiatement les pays que je viens de nommer. i»rfe 
Elle forme l'immense territoire qui s'étend de l'orient à l'occident entr * u 
depuis le cent dixième degré jusqu'au delà du soixante-sixième 
degré de longitude , entre le Bramapouter et l'Indus , bornée au 
nord par le Népal , le Kaschemir, le Thibet , et au sud par la 
mer. La navigation qui avoit lieu sur les côtes de cette vaste 
contrée servoit à extraire de l'intérieur les productions agricoles 
et industrielles du pays, en même temps qu'elle y introduisoit 

1 Barbosa, fol. 330, 346, 367, 411. — » Barbosa, fol. 343 a. — 1 Atiatic rtscarches, 
t. XII, page m. — * Ebn Batouta, chap. xxil. — 1 Barbota, fol. 3û0, 351. 
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les marchandises du dehors. Je serois donc naturellement amené 
à parler du commerce intérieur, dont ractivitë devoit être pro- 
portionnée à celle du commerce extérieur. Malheureusement 
f époque dont je m'occupe n'est pas plus riche en renseignemens 
sur cet objet que ne l'a été l'époque précédente. Quoique depuis 
le xi. e siècle les raahométans, et dans la suite les Mongols, y 
eussent fait des conquêtes considérables, l'état intérieur de ce 
pays n'en étoit pas mieux connu : les écrivains arabes 1 n'ont fait 
qu'ajouter un très-petit nombre de notions, sur le commerce des 
cotes, à celles que nous devions aux anciens. Les premières 
relations des Européens, après le passage par le Cap de Bonne- 
Espérance , ne nous ont pas fourni plus de lumières. C'est depuis 
un siècle seulement que l'intérieur de l'Inde a attiré l'attention 
d'une manière spéciale, et il s'en faut de beaucoup que le9 
recherches des savans aient levé le voile qui ne cesse de cou- 
vrir depuis si longtemps cette belle partie de l'Asie. Tout ce qui 
paroît démontré, tout ce qu'on peut assurer sans crainte de se 
tromper, c'est que le mouvement commercial de l'intérieur de 
l'Inde devoit être immense, puisque ce pays et la Chine fonrnis- 
soient presque exclusivement, au reste de l'Asie et aux deux 
autres parties du monde ce que nous avons l'habitude de dési- 
gner sous le nom de productions asiatiques. 

On peut diviser le littoral que baigne la mer des Indes en deux 
régions principales: la première s'étend depuis l'embouchure du 
Bramapouter jusqu'au sommet oriental de la presqu'île en-deçà 
du Gange. Le territoire que borde au midi le golfe immense 
appelé mer du Bengale, formoit, comme on l'a vu, tome II, 
page xxx, un royaume du même nom, longtemps tributaire de 
la Chine , traversé par le Gange, et dont une grande partie fut 
ultérieurement conquise par Tamerlan et ses successeurs. Les 
productions les plus connues de ce pays étoient, comme au temps 
de Marc^Paul , les tissus de coton de toutes sortes de qualités , 
li » épiceries, l'opium, le sucre , le riz, la soie, et les esclaves Ce 
pays étoit, du coté du nord, en relations avec le Thibet, sur 
lequel nous ne trouvons point à cette époque plus de détails 
que dans la précédente. II est très-probable, du reste, que les 
communications de cette partie de l'Inde avec la Chine avoient 

» Voir Ebn BatouU, chap. xvi et suiv. — » Barbo*a, fol. 340 a. 
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lieu par les routes qui traversent ie Thibet et se croisent à 
Tschu-Lumbo. On a vu qu'elles existaient dès ia plus haute 
antiquité; les voyageurs modernes les ont constatées, et les 
annales chinoises nous apprennent qu'en 1 4 1 5 un ambassadeur 
fut envoyé par l'empereur du Bengale à celui de la Chine, au 
sujet des intérêts commerciaux des deux pays 1 ; mais nous n'a- 
vons pas d'autres détails à ce sujet; nous savons seulement que 
les navires expédiés du Bengale fréquentoient tout le littoral 
de llnde, de la presqu'île de Malacca, les ports de la Chine, 
et que les mahométans qui s'y livroient au commerce y étoient 
nombreux *. 

Le golfe du Bengale contient des îles, dont les plus connues 
sont Nicobar et Andaman. Nous ne connoissons sur le commerce 
qu'un pouvoh y faire rien de plus que ce qu'en a dit Marc-Paul. 

A l'occident de cette partie de llnde , les Mongols , et dans la 
suite les shahs de Perse, avoient conquis un immense territoire, factage, 
qui s'étendoit vers le midi jusqu'à la presqu'île de Guzarate , et 
quelquefois jusqu'au delà des monts Windhia. Ce territoire, dont 
le commerce intérieur n'est pas plus connu que celui de l'em- 
pire du Bengale , étoit évidemment traversé par des routes qui 
servoientà en exporter les produits, ainsi que ceux du Bengale, 
dans la Perse; il devoit aussi communiquer avec la Bactriane, 
et par là avec les pays plus septentrionaux, dont les marchan- 
dises arrivoient, comme au temps des Romains, aux ports de la 
presqu'île en-deçà du Gange. 

Le royaume d'Orixa étoit voisin du Bengale, et formoit la par- 
tie supérieure de la côte orientale de la presqu'île en-deçà du 
Gange. Ce royaume fournissoit toujours, comme au temps de 
Marc-Paul, et sans doute en plus grande quantité, les diaman.s 
de Golconde. C'est là que commençoit la côte de Coromandel , 
dépendant d'un royaume connu successivement sous les noms 
de Bisnagor, Narsingaet Visapour, qui s'étendoit jusqu'à la côte 
occidentale, où il avoit aussi des ports 3 . Les notions fournies 
par les voyageurs, qui peuvent, avec la plus grande probabilité, 
se référer aux xiv. e et xv. e siècles, sont plus développées que 
celles que j'ai données, tome II , page xxxj, d'après Marc-Paul. 

1 Mailla, Histoire de la Chine, t. X, page 175. — * Barbosa , fol. 349 et suiv. De Guigne», 
Histoire des Huns. t. IV, page 18B. — 4 Langlès , t. Il . page xlix. Conti , fol. 375. 
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En descendant la côte orientale de cette presqu'île, on trou- 
voit Mazulipatnam , grand marché où les habitansde l'intérieur 
venoient en caravanes , Pélicate , Méliapour, Tan jour, Cael , &c. 1 . 
Le petit nombre des ports de la côte de Coromandei , leur peu 
de sûreté, et les bas-fonds du rivage qui forçoient à se servir de 
très-foibles embarcations, avoient été la cause de ce qu'un grand 
nombre de commerçons de ces contrées étoient allés former des 
établissemens sur la côte occidentale, bien mieux disposée pour 
le commerce. La partie extrême de la presqu'île, formant le cap 
appelé Comorin ou Cameri, étoit toujours célèbre par la pêche 
des perles qui se faisoit dans son voisinage. 

L'île de Ceylan continuoit d'avoir dans cette partie de la mer 
de» Indes les avantages dont Malacca et Sumatra jouissoient vers 
l'orient. Elle étoit un lieu de marché universel*, où l'affluence 
des Africains, des Arabes, des Indiens, des Malais, des Chinois, 
formoit une nation distincte de ia population indigène. II s'y étoit 
formé une sorte de droit commun maritime , dont l'équité avoit 
fait disparoître toutes les nuances des préjugés qu'enfantent ordi- 
nairement les haines religieuses 3 . 

A partir du cap Comorin et en remontant la côte occiden- 
tale , on trouvoit un pays parsemé de villes et de bourgs com- 
merçans, entremêlés de terrains que leur fertilité et les travaux 
agricoles couvroient de plantations et de moissons, dont les 
produits entroient dans le commerce. La population indigène 
étoit divisée en castes, dont les unes se livroient exclusivement 
à l'agriculture ou à l'industrie intérieure, tandis que les castes 
marchandes en facilitoient le débit; mais le commerce maritime 
étoit presque exclusivement entre les mains des mahométans, 
connus sous le nom de Maures, qui y avoient fondé une multi- 
tude de factoreries et de riches établissemens. Un gouverneur 
spécial de leur nation les protégeoit et leur rendoit la justice. 
Leur nombre, leurs richesses et leur influence dans ce pays 
étoient tels , qu'au dire des premiers Européens qui y ont 
abordé, et des écrivains orientaux d'une époque plus ancienne, 
les Maures sembloient être les maîtres du pays 4 . Les Indiens du 
Guzarate et de Coromandei y formaient aussi des colonies assez 

1 Odcric, pagc97.Barbosa, fol. 348 A, 319 a. — » Edrissi, page 39. Ebn Batouta, chap. xx. 
Heercn, Dr Tapobrane insuld &c. inter Comm. Soc. Gott t. VII, page 86. — 3 Johnston , 
Atiat. transact. t IV, page 3. — 1 Alvarez , ap. Ramusio, t. I. rr , fol. 37 e. 
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nombreuses, et se foisoient remarquer par une grande aptitude, 
une exacte probité et une extrême sagacité dans leurs spécula- 
tions propres ou dans le commerce par courtage dont ils étoient 
les intermédiaires ; on n'en remarquoit pas moins parmi les 
chrétiens établis depuis longtemps dans ces parages 

Les rois du pays, satisfaits des produits immenses que rap- 
portoient a leurs douanes Ventrée et la sortie des marchandises, 
voyoient avec indifférence leurs sujets abandonner tous les pro- 
fits du commerce à des étrangers *. Une multitude de naviga- 
teurs de l'Egypte , de l'Arabie , de la Perse , venoit s'y approvi- 
sionner d'arec, de drogues médicinales, d'encens, de racines 
de chaya propres à donner au coton la couleur orange, de logre 
ou sucre de palmier et d'huile faite avec le fruit de cet arbre, 
de gingembre, de tamarin, de bois de sapan, de myrobolans, 
de laque, d'indigo, de piment, de poivre, de cannelle, de 
noix muscades, de camphre, de cannes à sucre, et de toutes 
sortes d'épiceries, de perles, de diamans , de pierreries de toute 
espèce, d'ivoire, de bois de sandai et de brésil, d'aioës, de ben- 
join , de sagou, de maïs, de porcelaines de la Chine , d'étaim , de 
soie écrue ou travaillée , de brocards d'or et d'argent , de tissus 
de cotons fins ou communs, et d'une multitude d'autres produc- 
tions naturelles ou industrielles des parties intérieures de la 
presqu'île , et même des autres parties de l'Inde bien plus éloi- 
gnées, que les navigateurs de Malacca, de Sumatra, de Ceylan , 
y apportoient 3 . On y trouvoit avec une abondance presque 
égale les productions de l'intérieur de l'Asie méridionale et 
de l'Europe , qui arrivoient sans doute par l'Egypte ou par les 
caravanes que la Syrie dirigeoit vers le golfe Persique 4 . Les 
principales étoient les vins de Candie, les étoffes de soie d'Ita- 
lie, les ras, les velours, les camelots communs, les draps, les 
tapis, les brocards, le vif-argent, le cinabre, l'essence de rose, 
l'encens, le soufre, le vermillon, le cuivre, le safran, et un 
grand nombre de productions de l'industrie des Européens, 
que ceux-ci échangeoient contre des marchandises asiatiques 
dans les grands marchés de Syrie et d'Egypte, et qu'ensuite les 
négocians de ces contrées apportoient dans l'Inde 5 . A l'arrivée 

1 Barthèma, fol 177 A. Barbosa,fol. 344 a. — * Vaaco de Ganta, ap. Ramusio, fol. 130 d. 
— «Barthèma, fol. 105 c. Barbota, fol. 363.— * Vmco de Ganu, fol. 131 A. — » Barboaa, 
fol. 339, 345. 
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des Portugais, les monnoies européennes y étoient très-abon- 
dantes; mais on y voyoit en plus grande quantité encore celles 
de l'Egypte l . La relation des ambassadeurs envoyés dans l'Inde 
par le roi de Perse en 1412 *; celle de Joseph Barbaro, envoyé 
en 1471 par la république de Venise auprès du souverain de 
Perse, et qui visita la presqu'île en-deçà du Gange 3; celle de 
Conti 4 , qui y voyagea avant la découverte du passage par le 
Cap de Bonne-Espérance, et ies récits des Arabes qui appar- 
tiennent aux xiv.' et xv." siècles 5 , démontrent que les Portu- 
gais n'ont rien constaté qui ne fut plus ancien. 11 résulte des té- 
moignages de ces voyageurs, dont il seroit trop long de faire des 
extraits, que la marine de toutes les côtes de la presqu'île étoît 
extrêmement imparfaite : la plupart des navires consistoient en 
des barques ou bateaux dirigés avec une voile de coton, et cons- 
truits sans fer. En général, les expéditions n'avoient pour but que 
le cabotage des côtes occidentales et orientales de la presqu'île , 
des Maldives, de Ceylan. Quelques navigateurs plus hardis s'a- 
vançoient cependant jusqu'à Cambaye, la Perse et l'Arabie du 
côté de l'Occident; et à l'Orient, jusqu'aux ports du Bengale, de 
Sumatra et de Malacea. Ils faisoient deux voyages par an , mais 
le plus souvent un seul, qu'ils commençoient à la fin d'avril, 
et leurs navires restoient oisifs cinq à six mois, en attendant la 
saison favorable 6 . Les pirates, dont l'ancienne existence est 
attestée par des écrivains de l'époque romaine, et qui n'ont pas 
jusqu'à nos jours cessé d'inquiéter le commerce dans ces parages , 
causoient des dommages immenses à cette navigation. Un des 
moyens qu'on avoit trouvés pour échapper à leur rapacité étoit de 
se placer sous la protection des bramines, qui jouissoient dans 
le pays d'une grande considération, ou d'avoir des garnisons 
d'Arabes sur les navires % 

La partie la plus méridionale de cette côte, portant le nom 
de côte de Malabar, étoit divisée en un grand nombre de 
petites principautés, dont les plus connues étoient Calicoulan , 
Coulan, Porca, Cochin, Cranganor, Travancor, Tanor 8 , que 
leur position mettoit à même de commercer avec la Perse, l'Ara- 

1 Vasco de Gaina, fol. 130 d. — 1 Langlès, Collection de voyages, t. II. — 3 Ap. Ranmsio, 
I. I.", fol. 194 b.— * Conti, fol. 374 d, 375. — * Efan Batouta, chap. xvn et xvm. — 6 Bar- 
thèma, fol. 175. Vasco de Gaina, fol. 131 a. — 7 M. Polo, lib. m, cap. xxii. — "Marignola, 
ap. Dobner, Monum. fut. Bohem, , t. II , page 1 13- Barbosa, fol. 3i8 et suiv. 
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bie etCeylan. A l'arrivée des Portugais, une des villes les plus 
commerçantes de cette côte étoit Calicut. Cette ville, qu'Aboul- 
feda nomme Kelch et qu'au xv. e siècle Hhadjv-khalfa appelle 
Simila 1 , étoit en quelque sorte le centre du commerce méridio- 
nal de l'Asie. Son port étoit peu sûr; mais la police la plus exacte 
garantissoit les personnes et les marchandises : les lois y étoient 
plus humaines que dans les pays voisins, où tout navire forcé 
par la tempête à relâcher dans un port autre que celui de sa des- 
tination étoit confisqué. Les navigateurs étoient au contraire 
bien reçus à Calicut, de quelque pays qu'ils vinssent, et par- 
taient quand ils vouloient; aussi en voyoit-on arriver avec 
aflluence de l'Orient et de l'Occident. Le petit état de Cananor 
se livroit au même commerce que Calicut, et, comme tous les 
ports voisins, étoit en rivalité avec cette ville ». 

C'étoit là que tinissoit la côte de Malabar et que commençoit 
celle de Canara, presque entièrement dans la dépendance de 
l'état de Bisnagor ou Narsinga 3 . Ce royaume, qui aux xiv. e 
et xv. e siècles avoit été très-florissant, qui même avoit résisté à 
l'invasion des Mongols , s'étendoit sur les deux côtes de la pres- 
qu'île. La capitale, Bisnagor, bâtie en 1344 , étoit très-commer- 
çante, surtout en objets de luxe, tels que perles , diamans , 
rubis, émeraudes 4 . Mangalor étoit un des ports principaux : une 
route terrestre, de trois cents lieues environ , dirigée sur la 
capitale, scrvoit à exporter les productions de l'intérieur. On 
y trouvoit aussi les ports de Baccalor, Buttigala et Onor J . 
Près de là étoient les monts Gates, célèbres dès les temps anciens 
par les onyx qu'on en tiroit. 

A la suite de la côte de Canara commençoit celle du Décan, 
que les établissemens des Portugais ont rendue si célèbre dans 
la suite. Le pays produisoit abondamment des grains et des 
fruits. Goa, Tannah , Benda, Daboui et Chaoul, en étoient les 
ports les plus fréquentés 6 . Les marchandises de l'intérieur y 
arrh'oient par des caravanes. Indépendamment de leurs rap- 
ports habituels avec la côte de Malabar, ces ports recevoient 
beaucoup de navires de Malacca, et ces deux points étoient dans 
une correspondance habituelle. Le commerce, partagé entre 

1 Langlèt, t. II, pag. xcii et xciij. — * Barbota, fol. 344 d, 345 a. — J Voyage de la 
Perse dans llnde. ap. Langlc*, t. II, page 41.— * Barthèma, fol. 17» c. Barbota, fol. 399 b, 
3.13 a — » Barbota, fol. 33»*.— 6 Barbota, fol 331. 

e.. 
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les Maures et les Hindous, avoit une aussi grande activité qu'à 
Calicut. Les marchandises européennes s'y trouvoient de même 
en abondance; on y amenoit de l'Arabie, entre autres objets, 
des chevaux extrêmement recherchés par ies souverains et les 
riches, qu'on échangeoit contre des étoffes de coton, du sucre, 
de la cire, des noix de coco, des drogues médicinales, des toiles 
peintes, fabriquées dans le Décan, et des étoffes connues sous 
le nom de Beirams, qu'on port oit en Perse et en Arabie 

La côte du Décan touchoit à la presqu'île de Guzarate , et en 
étoit séparée par la baie de Cambaye. Tous les ports qui se 
succédoient sans interruption, dans ces parages, étoient autant 
de marchés où les Maures faisoient le principal commerce. Les 
Guzarates passoient pour les plus habiles des Indiens dans le 
commerce. Ils avoient pour leur compte une grande quantité 
de navires d'une forte capacité et parfaitement manœuvrés. 
La plupart se livroient au cabotage; plusieurs alloient jusqu'à 
Aden, et entretenoient des facteurs dans le Décan, à Goa, à 
Calicut, à Malacca. On portoit a environ cinq mille le nombre 
de ceux qui se livroient à ce trafic 9 . La ville de Cambaye étoit 
célèbre par ses manufactures. Un Européen qui la visita vers la 
fin du xv/ siècle la compare à une des cités les plus commer- 
çantes de la Flandre 3 . On y fabriquoit une grande quantité 
d'étoffes de coton, de soie, de velours; l'habileté des joailliers 
à monter les pierres précieuses étoit renommée; on recherchoit 
partout les ouvrages d'ivoire et de marqueterie faits à Cambaye. 
Le territoire environnant étoit fertile, et les habit uns, enrichis 
par l'industrie et le commerce, ne se refusoient aucune des 
jouissances du luxe. Son port étoit fréquenté par les navires des 
deux côtes de la presqu'île en-deçà du Gange, et même par ceux 
des îles et des côtes plus éloignées. On y voyoit, de même qu'à 
Calicut, des commercans de toutes les contrées de l'Inde, et même 
des côtes plus éloignées, de l'Egypte, de la Syrie 4 . Amadabalt, 
capitale de l'état de Guzarate, peu distante de Cambaye, et 
placée sur une petite rivière qui se perd dans l'Indus, près de 
ses murs, faisoit au nord de la presqu'île, et sur le golfe de 
l'Indus, un commerce non moins considérable. Les anciens 
voyageurs attestent qu'on y trouvoit des commerçans et des 

« Barthèma, fol. 170 d. — 2 Barthèma, fol. 171 b. Barbosa, fol. 339 c, 330 b, 331 c. 
— » Barbosa, fol. 330 a. — * Edriwi, page 60. Barboia, fol. 338 e. 
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marchandises de toutes les contrées de i' Asie '.Ony fabriquoitune 
prodigieuse quantité d'étoffes de coton et de soie, pour lesquelles 
on employoit des soies de la Chine , de la Perse et du Bengale , 
plus fines et moins chères que celles du pays, ainsi que des 
brocards d'or et d'argent, mais souvent mêlés de clinquant. 

L'Indus, qui avoit ses embouchures de ce côté, devoit être 
un puissant moyen pour fournir aux commerçans les produc- 
tions de l'intérieur et pour y introduire celles des pays étrangers. 

Diu étoit le point le plus commercial de la presqu'île de 
Guzarate , et le principal entrepôt des Maures qui y attiroient 
les marchandises de la Chine, de Malacca, du Bengale, de la 
côte de Coromandel , de Ceylan , du Malabar, pour les répandre 
dans l'Arabie, la Perse, l'Egypte et la Syrie : on y trouvoit un 
grand nombre de commerçans d'Ormuz, d'Aden et du Caire; 
aussi l'importance de ce port frappa-t-elle les Portugais an 
moment de leur arrivée. 

Les îles Maldives étoient à la portée de cette côte ; occupées 
depuis longtemps par les Arabes, elles offroient des lieux de 
rafraîchissement plutôt que des échelles de commerce *. 

Les derniers ports de l'Inde me conduisent à parler de la 
navigation et du commerce sur les côtes méridionales de la 
Perse et dans le golfe Persique. La partie de ces contrées la 
plus voisine de l'Inde étoit de toute ancienneté, une région 
sauvage , avec laquelle il n'existoit pas de commerce maritime , 
tant par la stérilité du territoire et le défaut de civilisation des 
habitans , que par le manque de ports et de lieux de station 
pour les navires. 

A l'opposé de cette côte inhospitalière, et avant de pénétrer 
dans le détroit d'Ormuz, qui servoit d'entrée au golfe Persique, 
on relâchoit à Mascate ; de là on se rendait à l'île d'Ormuz. 
Quoique dépourvue d'eau et de végétation , et n'ayant d'autre 
production que le sel, cette île étoit le siège d'une ville opu- 
lente, centre du plus grand commerce. Les marchands y ve- 
noient de l'Afrique, et principalement de l'Egypte, de la Syrie, 
de l'Arménie, de l'Asie mineure, de l'Irack-Arabi , de l'Irack- 
Adjami, de l'Azerbidjan 3 . Des caravanes y apportoient du 

» Tavernier, Voyage de» Inde; liv. i , chap. v. — * Barbo*a, fol. 3*9 e. — > Ebo Baumta, 
chap. xix. San-Stephano, fol. 38S e. 
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Mavrarainahar, da Turkcstan* de la Bouckharie , du pays de 
Caboul , du Thibet, du Ivaschemir, des déserts delà Tartane 
des Calmouks, du nord de la Cbine et de tout l'O rient , la 
soie, la rhubarbe, le musc, les châles, &c. On y recevoit de 
Schiras et des autres villes manufacturières de la Perse désarme», 
des étoffes, des tapis , de l'ai un de roche , des turquoises, &«. Les 
ouvriers y excelloient dans l'art de percer le» perles, que le 
golfe Persique produit en uhnndance l . La navigation y ame- 
noit aussi les marchands de la Chine, de Malacca, de Tana- 
serim, du Bengale, de Ceylan, du Malabar, de Camhaye, de 
Guzaratc, des Maldives, de l'Abyssinie, duZanguebar, de Soco- 
tora, de l'Arabie, notamment d'Aden et de Jedda *. La diffé- 
rence des religions n'apportoit aucun obstacle ni à l'exacte et 
impartiale distribution de la justice, ni aux relations du com- 
merce, qui se faisoit par échanges ou avec de l'argent 3 . L'excès 
du luxe et la corruption des habitans excitèrent l'indignation des 
premiers Européens qui ont visité cette ville K 

Réciproquement les navigateurs d'Ormuz et de tous les ports 
du golfe Persique fréquentoient les ports indiens, où ils trans- 
portent les mêmes espèces de marchandises, et surtout les 
chevaux de Perse et d'Arabie. Par le résultat de ce commerce 
tout ce qui étoit produit dans l'Orient depuis la Chine jusqu à la 
partie la plus occidentale de l'Inde abondoit à Ormuz. 

Du port de cette ville les marchandises étoient expédiées pour 
Bassora et remontoient le Tigre et l'Euphrate jusqu'à la Syrie 
et au Diarbekir. On a vu plus haut comment Ormuz communi- 
quoit avec Tauris par des voies terrestres. 

Le golfe Persique, par lequel se faisoil la navigation qui con- 
duisoit ainsi une grande partie des marchandises de l'Inde et de 
la Chine jusqu'à l'embouchure de l'Euphrate, contenoit plusieurs 
îles qui, ainsi qu'on l'a vu, tome U, page xxj, avoicnt été des 
points de relâche du commerce oriental avant qu'Ormuz en fût 
devenue le centre. Mais celle de Baharein conservoit une grande 
importance, à cause de (a pêche des perles qui, sans être aussi 
blanches que celles de Ceylan, étoient plus grosses et non moins 
recherchées dans le commerce 6 . 

Les détails dans lesquels je viensd'entrer apprennent suffi- 

1 Clavijo, page 1 15.— 1 Ctavijo, page 1 1 4.— * Langiès, t. II , p«g. 99. Schildbergvr, page 93. 
— « Barbosa, fol. 3*6 c— » Barbosa , f. 335 d, 396 a.— 6 Bartbèma, f. 1 69 d. Barbosa , f. 1 69 d. 
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samment combien devoit être actif ie commerce entre l'Inde et 
l'Arabie. . 

Aden, placée dans une situation qui la mettoit en relations commerce 
faciles avec Ormnz et lu ctàte occidentale de la presqu'île en-decà ■ 

« • . » . i i x i i i»* lArnbir. 

du Gange, rccevoitune quantité considérable de marchandises 
de l'Inde. Ebn-el-Ouardi , qui écrîroit au commencement du 
xiv/ siècle, atteste que les navires de la Chine, de Malacca et 
de l'Inde y abordofc'nt chargés de productions orientales J . 

Le souverain tiroit un revenu considérable du droit de 
douanes. Aden n'étoit pas moins favorablement située pour 
exporter les productions de l'Arabie Heureuse. On y exerçoit 
une industrie spéciale qui consistoit dans la préparation de IV/w- 
phiam dont les Orientaux faisoient une grande consommation, 
et qui étoit connu en Europe sous le nom d'opium tbébaïque *. 

La population, composée d'Arabes, d'Indiens et de quelques 
Africains, étoit tout entière livrée au commerce. La haine des 
musulmans contre les chrétiens en avoit longtemps exclu ces 
derniers ; elle céda sans doute devant l'intérêt , et au xv. e siècle 
on voyoit à Aden un grand nombre de marchands italiens , qui 
arrivoient dans l'Inde par l'Egypte et la Perse avant la décou- 
verte du Cap de Bonne-Espérance \ Leurs récits rendent hom- 
mage à la tolérance et à l'équité du gouvernement d'Aden 4 . 

Une partie des marchandises apportées à Aden étoit con- 
duite à travers les déserts de l'Arabie , par des caravanes, à la 
Mecque. Une autre passoit le détroit de Bab-el-Mandeb pour 
être conduite à Jedda, nommée par les Européens Zidda ou 
Zidden, port de la mer Rouge peu distant de la Mecque. En 1.326, 
le soudan d'Egypte, maître de ce port, porta un coup sensible 
au commerce d'Aden; il doubla les droits sur les navires qui ar- 
rivoient à Jedda après avoir touché la cote de l'Yémen , et força 
ainsi les navigateurs à venir directement sans relâcher à Aden 5 . 
Cette ville conserva néanmoins une assez grande importance 
à cause de ses relations avec Ormuz et le golfe Persique, et 
de ses communications terrestres avec la Mecque. 

Par !a nouvelle direction que l'intérêt des navigateurs venant 

1 Ebn -4-i-Ouunti, Notice* des manuscrits, t. II, page 43. — * Corsai i , fol. t05 d. Barbosa, 
fol. 3*4 a. — » Va*co oV Gaina, fol. 131 b.j— * San - Stephano , fol. 38l c. — • Macrisi, 
cite par M. Et. Quatrenière , Mémoires sur l Egypte, t. II , page »9 1 . 



Digitized by Google 



xl INTRODUCTION. 

de l'Inde les força de prendre, Pile de Socotora devint un point 
de relâche très-fréquente. Presque stérile, elle fournissoit au 
commerce la gomme connue sous le nom de sang de dragon, 
et une espèce particulière d'aloës, appelée par ce motif socûto- 
rin K Un grand nombre de navires expédiés des doux presqu'îles 
de l'Inde, de Malacca, de Sumatra, de Ceylan, et de toutes les 
côtes qui en dépendent, étoient dirigés vers le cap Guardafui, 
situé à l'extrémité de la côte d'Afrique, à l'entrée du détroit de 
Bab-el-Mandeb *, comme une sorte de signal pour les naviga- 
teurs qui se disposoient à passer dans la mer Rouge. 

Jedda devint alors un entrepôt considérable, tant à cause 
des pèlerins qui se rendoient à la Mecque, que par la néces- 
sité où l'on étoit d'y débarquer les marchandises, pour envoyer 
par la voie de terre celles qui étoient destinées à la Mecque, 
et pour charger sur de plus petits navires celles qui dévoient 
arriver en Egypte. Nonobstant les difficultés de la navigation , 
qui oblîgeoient de ne tenir la mer que le jour 3 , on y voyoit 
arriver des navires de toutes les parties de l'Afrique et de 
l'Asie, et même de la Chine 4 . Le produit de la douane étoit 
immense ; il paroît cependant que le Soudan ne s'en contentoit 
pas : des droits de toute espèce, tels que ceux d'inspection , d'em- 
magasinage, frappoient le commerce, et ce prince s'étoit même 
attribué le monopole du cuivre, du corail et d'autres objets ap- 
portés d'Europe, qu'il forcoit les marchands d'Asie à recevoir 
en échange 5 . 

Une partie des marchandises qui arrivoient dans l'Arabie par 
le port d'Aden et dans la suite par le port de Jedda étoit consom- 
mée dans ce pays, ou plutôt à la Mecque que les pèlerinages 
mahométans rendoient le centre d'un commerce immense; mais 
une quantité non moins considérable étoh expédiée par les voies 
de terre, soit pour la Syrie, soit pour l'Egypte 6 . Chaque année 
il partoit de la Mecque pour Damas une caravane composée de 
trente-cinq mille chameaux et de quarante mille personnes es- 
cortée par des mamelucks. De la Mecque elle se rendoit à Me— 
dine, de Médine à la montagne des Juifs,; de Jà à l'emplace- 
ment où furent jadis les villes de Sodoine et de Gomorre 7 , 

1 Barbosa, fol. 394 c. Corsali, fol. 199 d. — * Barbota, 393 b. — 5 Barlbèma, fol. 166 a. 
— 1 Barthèma , fol. 164 A. — 5 M. Et. Quatrenièrc, Mémoire* , t. II , page 199. — 6 La Bro- 
quière, page 503. — 7 Bartbèma, fol. 168 d. 
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ensuite a Mézarihé par le grand désert, et de Mézaribé à Damas. 
La durée du voyage étoit de quarante jours et de quarante 
nuits. 

Dans ces déserts de sable, où il n'y avoit aucune route tracée, 
les caravanes étoient guidées par un pilote, qui faisoit usage de 
la boussole ou se dirigeoit parle cours des étoiles '* Quelque- 
fois lèvent du nord, soulevant des monceaux de sable, en- 
gloutissoit des milliers d'bommes et d'animaux; plus souvent 
on étoit pillé ou rançonné par les Arabes *. L'importance du 
commerce f qui se faisoit par cette voie étoit si grande, qu'un 
Soudan d'Egypte, pour accroître les bénéfices du monopole 
qu'il s'étoit attribué, conçut l'idée d'interdire le départ des 
caravanes pour la Syrie, et de faire diriger tous les convois sur 
l'Egypte , qui seule alors auroit fourni à l'univers les marchan- 
dises asiatiques *• 

Deux voies servoient à conduire ces marchandises de l'Arabie 
dans l'Egypte : l.Ma caravane qui, partant de la Mecque pour 
le Caire , étoit composée quelquefois de plus de soixante mille 
chameaux, escortés par cent mamelucks 4 ; 2.° la navigation , 
qui de Jedda alloit à Tor, petit port de l'Arabie Pétrée, situé à 
cinq lieues de Suez , d'où l'on transportoit, non sans danger d'être 
pillé par les Arabes, les marchandises au Nil : on suivoit plus 
habituellement une route qui alloit à Suez et de Suez au Caire; 
les expéditions descendoient à Alexandrie par un canal de deux 
milles de longueur 5 . 

Je suis amené naturellement à parler du commerce de l'A- 
frique, et pour en rendre l'exposé plus facile à saisir, je présen- VA ^ 
terai successivement ce qui concerne la partie orientale de ce 
pays , la partie septentrionale et la partie occidentale , en y rat- 
tachant les notions qui nous sont parvenues sur le commerce 
avec les pays du centre de cet immense continent. 

On ne sauroit assurer, d'une manière bien positive, si les 
Arabes qui étoient, depuis un temps immémorial , en possession 
du commerce de la mer des Indes, du golfe Persique et de la 
mer Rouge , ont poussé leurs excursions au delà du cap de Bonne- 
Espérance pendant les xiv e et xv e siècles. Mais on ne peut douter 

1 Pachymère, De rebut Turcicis, lib. ni.-— * Barthèma, fol. 16». — » Macrisi, cite par 
M. Et. Quatranèrc, t. II, page J88. — «Barthèma, fol. 164 a. — * Barbosa, fol. 3*3, 359. 

III. / 
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de la continuation de leurs relations avec les côtes orientales 
de l'Afrique. 

eau Nous savons , par les récits des premiers navigateurs portu- 

ràntak gais, que les Arabes avoient de nombreux comptoirs sur cette 

.1 Afrique. » » "1 ,*, n I i • il » 

cote et dans les îles adjacentes. Ils abordoient aux îles quoti 
appeloit alors Uciques, et qui probablement sont les Comores, 
situées entre l'Afrique et Madagascar. C'étoit principalement 
pour s'y procurer de l'ambre d'une très-bonne qualité, et des 
perles qui en avoient beaucoup moins que celles de Ceylan et 
du golfe Persique, par la maladresse des ha bilans à les percer ». 
Sofaia, connue dans les temps les plus anciens par la richesse 
de ses mines d'or, étoitun des points les plus fréquentés. Outre 
l'or et l'ivoire du cheval marin , qui surpassoit en qualité celui 
des éléphans, on en tiroit des toiles de coton très-fines, mais aux- 
quelles les indigènes ne savoient pas donner la teinture. Ces ob- 
jets étoient échangés pour des étoffes de soie et de coton peintes, 
fabriquées à Quiloa et à Mosambique, et beaucoup de marchan- 
dises de Cainbayc. Les Arabes y recevaient aussi des paiement* 
en or, et ce commerce leur faisoit gagner cent pour cent a . 

Ces relations servoient à introduire quelques marchandises 
dans des contrées de l'intérieur, dont les habitans étoient princi- 
palement occupés à la guerre : quelques-uns néanmoins se 
livroient au commerce, principalement pour apporter à Sofala, 
par le moyen du fleuve Suabo, de l'or, qu'ils échangeoient contre 
des marchandises de Cambaye. Le même commerce se faisoit à 
Angoxa, à Mosambique, à Quiloa, à Monbaze et à Mélinde 3 . 

La côte de Zanguebar, les îles de Madagascar, de Munsia , 
Penda, Zanzibar, et toutes celles qui avoisinent cette côte, n'é- 
toient pas moins connues des Arabes, ainsi que la côte d'Ajan, 
jusqu'au cap Guardafui. Les ports principaux étoient Brava et 
Magadoxo 4 ; ils y échangeoient avec les mêmes avantages des 
marchandises apportées de Cambaye, contre les productions du 
pays, et surtout l'ivoire , qui y étoit très-abondant et d'une excel- 
lente qualité à . Dans le royaume d'Adel , la ville de Zeila étoit le 
siège d'un grand commerce d'or,dedentsd'étéphans et d'esclaves 6 . 

1 Barbosa, fol. 380.— * Barbosa, fol. 380.— 3 Bakou, , Notices des manieur, t. Il , page 401 . 
Barbosa , fol. 381. — * Barbosa, fol. 388. — 4 Bakoui, Notices de» menuscr. t II , page 396. 
— «Barthèma.fol. 169*. 
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L'Abyssinie, que les. voyageurs des xv/ et xvi. e siècles ap- 
pellent état du prêtre .Iran , avoit quelques ports, entre autres 
celui d'Axum, qui servoit, comme autrefois, à l'introduction 
des marchandises de l'Inde; tous les commerçans de ces parages 
le fréquentoient ». Pendant longtemps le commerce entre la Nu- 
bie, l'Arabie et l'Inde fut très-actif, au moyen du port d'Aidab 
et de l'île de Suaquem. Dans cet état de choses, les marchandises 
arrivées aux côtes de l'Abyssinie et de la Nubie étoient en partie 
dirigées, par les voies terrestres, vers l'Egypte, et en partie con- 
duites, par mer, à Koss, d'où on les embarquoit sur le Nil a . 
Mais les fréquentes révolutions dont l'Egypte étoit le théâtre 
ayant fini par ôter toute sûreté à la route du désert, le port de 
Suaquem cessa d'être fréquenté. 

L'Egypte étoit le lieu où se dirigeoient en plus grande quan- *fyp*«. 
tité les marchandises de l'Inde et de l'Arabie; et, comme aux 
époques précédentes, elle étoit le principal entrepôt d'où ces 
marchandises se répandoient en Europe. 

Ce n'est que par les conventions et les traités des villes com- 
merçantes d'Italie, de France et d'Espagne avec les soudans, 
par les privilèges et les sauvegardes qu'elles en obtenoient, qu'on 
peut av oir quelques notions sur les opérations multipliées et sou- 
vent très-compliquées de ce commerce. Ces documens sont nom- 
breux. Chaque état en sollicitoit, et les révolutions fréquentes 
du gouvernement mettoient dans la nécessité de les renouveler. 
J'indiquerai ceux de ces traités qui sont les plus connus, dans 
l'exposé du commerce particulier de chacun des états dont les 
habitans négocioient en Egypte. Il suffit de rappeler que, sous le 
rapport commercial, l'intérêt des soudans imposoit silence aux 
préjugés religieux à un point tel que les chevaliers de Rhodes, 
sans cesse en guerre avec eux, et institués précisément Dour 
être les ennemis du mahométisme, firent^ comme on l'a vu 
page xx, des traités de commerce avec l'Egypte. 

Mais quelque considérable que fût ce commerce, il n'en ré- 
sultait ni richesses pour le pays, ni extension ou encourage- 
mens pour l'industrie locale. 

Le gouvernement, qui comptoit les habitans pour rien, ne 

1 Barbosa, fol. 3îî b. — * Macrisi, cite par M. É{ Quatremcrc, Mémoires $ur l'Egypte , 
t. H, page 168. Léon Africain, ap.Ramusio, l. I.", fol. 96 a. 

/■■ 
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mcttoit aucun intérêt à favoriser les productions locales, de 
manière à échapper à la dépendance étrangère; il exerçoit le 
monopole de tout ce qui venoit de l'Orient; il percevoit des droits 
énormes sur ce qu'on apportoit d'Europe, et peu lui importoit 
le reste, pourvu que ses richesses fussent immenses l . 

Cette funeste politique avoit anéanti presque en entier les 
restes de l'ancienne industrie égyptienne. A peine quelques ma- 
nufactures suhsistoient encore au temps de Léon l'Africain. 
L'agriculture produisoit du lin et quelques autres ohjets d'é- 
change; mais tout cela étoit loin de satisfaire aux consommations 
du pays. L'Europe fournissoit à l'Egypte presque tout ce dont 
elle avoit besoin, notamment du fer, des bois de toute espèce, 
des ustensiles divers travaillés avec le bois, de l'étain, du plomb , 
du cuivre, du vif-argent, la verroterie de Venise, des étoffes 
tissues ou mêlées de soie , des draps et divers autres tissus légers 
fabriqués avec la laine ou le poil de chameau , de la cire , du 
safran, du savon, des fruits secs 9 . Il paroît que le goût des 
femmes égyptiennes pour les modes européennes étoit porté à 
une sorte de fureur 3 . 

Alexandrie, Rosette, Damiette sur la Méditerranée, Suez sur 
la mer Rouge, étoient les ports principaux de l'Egypte; mais 
Alexandrie étoit celui où se consommoient presque exclusivement 
les opérations commerciales des Européens 4 . Un canal de com- 
munication avec le Nil y apportoit les marchandises asiatiques 
venant par la mer Rouge et assuroit les relations avec le Caire. 
Mais elle ne cessa pendant les xiv. e et xv.' siècles de déchoir de 
son ancienne prospérité. Le quartier voisin de la porte septen- 
trionale, qui ouvroit sur le port , étoit le seul où l'on remarquât 
quelque activité, parce que c'étoit là que les chrétiens avoient 
leurs établissemens ou/Ô7irfes. Us y étoient assujettis aux mesures 
les plus humiliantes ; on les renfermoit chaque soir dans leurs 
maisons, et la porte ne leur en étoit ouverte que le lendemain 
matin. Le prétexte de cette mesure étoit la crainte qu'ils ne pro- 
fitassent de la nuit pour s'emparer du gouvernement 5 . 

Ce motif, si c'est le véritable , feroit présumer que leur nombre 

1 Macrisi, cite par M. Ét. Quatremère, Mémoires sur l Egypte, t. Il, pag. 31 G, 34* et 448. 
— ■ Sanuto, Sécréta Jidelium, lit», i, part. I, cap. iv. Uz/.ano, cap. xvi. — a M. de Sacy, 
Chrestomathie arabe , t. II, page 336. — 4 Pegolotli , pag. 59 et suiv. Uzzanu , chap. xvi. — - 
» Scliildberger, page 1*6. 
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et leurs richesses étoient considérables; mais on a vu, page xxv, 
qu'il en étoit de même dans d'autres états mahométans. 

Les mesures prises pour assurer la perception des droits n'é- 
toient pas moins sévères. Aussitôt qu'un navire étoit arrivé, les 
préposés de la douane venoient en enlever ia voile et le gou- 
vernai! , afin d'être sûrs qu'il ne partiroit pas sans ia permis- 
sion du Soudan H paroît, au reste, que cette précaution, justi- 
fiée peut-être par ia mauvaise foi de quelques commerçans , étoit 
générale dans tous les pays musulmans, puisqu'un traité de 1323 
entre le roi de Tunis et celui d'Aragon en affranehissoit les sujets 
de ce dernier. Tous les noms des passagers étoient inscrits sur 
un livre, et, indépendamment de cette précaution, ils étoient 
consignés sous ia garde du consul de leur nation. 

On a la preuve, au surplus, que ie désir du gain faisoit aisé- 
ment supporter ces avanies par les Européens, et que toutes les 
nations commerçantes aftluoient à Alexandrie *. 

La ville du Caire étoit aussi le siège d'un grand commerce 
intérieur 3 . Le Caire étant situé à quelque distance du Nil, Bou- 
lak lui servoitde port, et vo voit aborder sans cesse un nombre 
considérable de navires, dont quelques-uns d'une portée de 
quatre cents tonneaux 4 . 

Les productions de chaque pays étoient exposées en vente au 
Caire dans des magasins et des bazars particuliers. Les uns con- 
tenoient les toiles fines de Bagdad et de Mossui; d'autres les 
taffetas, les brocards, les velours, les draps de laine, les came- 
lots fabriqués en Europe; les marchandises de la Perse et de 
i'Inde; les épiceries, le sucre, les parfums, les papiers, les divers 
ouvrages d'industrie : un grand nombre de joailliers étaloient 
dans leurs boutiques des bijoux, des pierreries, des perles de ia 
plus grande richesse 5 . Un voyageur européen du xiv. e siècle y 
remarqua que beaucoup de femmes se livroient au commerce; il 
se plaît à décrire ia grande population et le luxe de cette capitale 
de l'Egypte 6 . 

Tous les ans , pendant les mois d'avrii , mai et juin , il arri- 
voit au Caire un grand nombre de caravanes de l'intérieur de 
l'Afrique '.J'essayerai d'indiquer, en parlant du commerce inté- 
rieur, les voies que suivoient ces caravanes. Elles apportoient 

1 Frescobaldi , page 75. — * Léon, fol. 88 d. — ' Frescobaldi, page 93. — 4 Le'on, fol.91 e. 
— 6 Léon, fol. 90.— 6 Frescobaldi , page 98. — 7 Barros, Atia, dcc. i, lib. m, cap. ni et vuj. 
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une quantité considérable de gommes, de dents d'éléphans, de 
tamarins , de perroquets, de plumes d'autruche, de poudre d'or, 
d'esclaves noirs. En retour, elles emportoient dans leur pays des 
perles fausses, du corail , de l'ambre , de ia verroterie, des sabres, 
des toiles, et diverses sortes d'habillemens, presque tout de pro- 
duction européenne. 

La grande caravane destinée pour le pèlerinage des villes 
saintes d'Arabie, et réellement beaucoup plus pour le com- 
merce, partoit du Caire Un mois avant le départ, il se tenoit 
dans cette ville une foire qui attiroit les commerçans de tous 
lieux, et dans laquelle ceux qui formoient les caravanes venues 
de l'ouest vendoient et échangeoient leurs marchandises aGn de 
se procurer ce qui leur paroissoit nécessaire pour le trafic de ia 
Mecque. Au retour de la caravane, une nouvelle foire servoit 
encore à de nouveaux échanges, et par ce moyen le commerce 
le plus actif se trouvoit lié entre l'Arabie et les parties les plus 
reculées de l'Afrique, par l'intermédiaire de l'Egypte. 

Une caravane non moins importante partoit du Caire, et , se di- 
rigeant vers Chanca et le mont Sinaï, conduisoit dans la Syrie ». 

Nonobstant les défiances dont j'ai parlé plus haut , quelques 
Européens traversoient l'Egypte , soit pour se rendre dans la 
Terre Sainte, comme le firent' Boldensleve en 1336 3 , Fresco- 
baldi et ses compagnons en 1384 4 , Schildberger en 1400, De- 
lannoy et Ascolin en 1422 *, La Broquière en 1432; soit pour 
aller dans i'Inde, comme le firent, vers la fin du xv. e siècle, 
Pierre Colvilham et Alphonse de Peira , partis du Caire avec des 
commerçans de Fez et de Tremecen pour se rendre à Aden , et 
San-Stephano qui, par la même voie, se rendit dans l'Inde. 

On ne peut douter que l'Egypte n'ait continué d'avoir des 
rapports commerciaux assez suivis avec la Nubie et l'Abyssinie. 
Quoique la navigation de la mer Rouge fût un moyen plus éco- 
nomique de transporter dans l'Egypte les marchandises de l'A- 
rabie, de l'Inde et delà Chine, les historiens arabes attestent 
que les voies terrestres n'étoient pas entièrement abandonnées 6 ; 
d'ailleurs la Nubie et l'Abyssinie produisoient aussi des objets 
que les voies de terre pouvoient seules faire arriver en Egypte. 

1 Barlhèma, fol. 165 b. — * Léon, fol. 95 a. — 3 Ap. Canisium, Ltctura antiquu t. IV, 

page 131. — 4 Sigoli, publie par M. Poggi en 1830.— * Archeologia of London, t. XXI 

• Mamsi, Ott0 par M. Et. Quatreinère , t. II, page «67. 
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Les soudans mettaient une grande importance au commerce 
indien qui étoitpour eux une si abondante .source de richesses l . 
On trouve dans les historiens arabes la preuve de plusieurs né- 
gociations entr'eux et les souverains de llnde *. 

Les récits des premiers navigateurs qui doublèrent le Cap de 
Bonne-Espérance attestent les efforts inouïs et multipliés que 
les Maures, en possession du commerce avec l'Inde, tirent, de 
concert avec les soudans, pour en exclure les Portugais et anéan- 
tir leurs établissemens ; efforts auxquels Venise ne fut point 
étrangère, parce que l'ouverture d'une communication entre 
l'Océan et la mer des Indes portoit un coup fatal à son com- 
merce. On connoît aussi les mesures que les Portugais, une fois 
que les conquêtes d'Albukerque leur eurent assuré une grande 
prépondérance , prirent, de leur côté , pour empêcher les Arabes 
de continuer un commerce par le moyen duquel l'Egypte, et par 
suite Venise et les républiques italiennes, avoient le monopole 
pour fournir à l'Europe les marchandises de l'Inde et de l'Arabie 3 . 

Mais le récit de ces événemens n'est plus de mon sujet, puis- 
qu'ils appartiennent à une époque postérieure a la découverte 
du Cap de Bonne-Espérance. H me suffit de les indiquer pour 
donner une preuve de plus de l'immensité du commerce entre 
l'Egypte et l'Inde pendant le temps auquel se rapportent mes 
recherches. 

Le commerce de l'Afrique dont j'ai parlé jusqu'à ce moment c<tie« 
n'est, en quelque sorte, qu'un appendice à celui de l'Asie. Les dP B ^' b " r,e 
communications de ce pays avec l'Arabie et la Syrie , la naviga- lr i ".'^ u ^ e 
tion de la mer Rouge, les routes par l'Ethiopie et la Nubie, * nq ° e 
que j'ai indiquées , n'avoient d'autres résultats que de faire arri- 
ver à Alexandrie les productions asiatiques dont la majeure partie 
étoit destinée aux consommations et aux spéculations commer- 
ciales des Européens. 

Mais l'Afrique avoit aussi des productions particulières trop 
utiles et trop précieuses pour que ceux-ci les négligeassent. Ils 
pouvoient s'en procurer quelquefois en Egypte où les cara- 
vanes de l'intérieur qui se rendoient au Caire les apportaient; 
mais le commerce direct avec les habitans des côtes scpten- 

• Macriti, che par M. Et. Quatretnère , u H, page 316, 34i, 448.— « Macrisi , ibid. 
pag. 984 et »uiv. — * Oflorhu , De gittu Emanuelis régi», 



Digitized by Google 



xlviij INTRODUCTION. 

trionaies les leur procuroit en plus grande abondance et à moins 
de frais. Ce commerce néanmoins étoit , sous ce rapport , borné 
au littoral ; toutes tentatives pour pénétrer dans l'intérieur et 
pour y former des relations suivies n'auroient eu aucune chance 
de succès. 

Le fanatisme des mahométans qui habitoient le nord de 
l'Afrique, ainsi que les états de Fez et de Maroc; la jalousie de 
ces peuples, qui vouloient s'approprier les avantages du com- 
merce intérieur; l'impossibilité pour les Européens de former des 
caravanes en état de braver tous les dangers du grand désert , 
étoient des obstacles insurmontables. La seule chose possible 
étoit d'établir quelques comptoirs sur les côtes. 

Le commerce intérieur étoit exclusivement dans les mains 
des habitans de ces côtes; il consistoit à y porter quelques 
objets de leur propre industrie, et les marchandises européennes, 
dont les échanges offroient, tant aux Européens qui recevoient 
des marchandises africaines, qu'à ceux qui les introduisoient 
dans l'intérieur, un bénéfice de cent pour cent *. 

Les habitans de ces côtes ne se bornoient pas à de simples 
relations avec les Européens qui venoient les trouver ou éta- 
blir des comptoirs sur leur territoire ils alloient pour leur 
propre compte trafiquer en Arabie, en Egypte, en Ethiopie, et 
jusque dans la Turquie, la Perse et l'Inde s . 

Les ouvrages de Pegolotti et dUzzano nous montrent les 
divers états mahométans formés sur la côte septentrionale de 
l'Afrique, en relations non interrompues et très-importantes 
avec toutes les villes commerçantes de l'Europe 3 ; et nous ver- 
rons dans le tableau du commerce de chacune de ces villes avec 
quel soin elles s'occupoient de renouveler et même d'accroître 
les anciens privilèges qu'elles y avoient obtenus. 

Plus l'Europe mettoit d'importance à se procurer les pro- 
ductions de l'intérieur de l'Afrique , plus les habitans des côtes 
qui alloient les chercher dévoient y mettre d'activité; et comme 
les xiv. e et xv. e siècles ont été ceux où les relations des Euro- 
péens avec eux ont été les plus étendues, c'est naturellement 
ici le lieu de résumer ce qu'il est possible de savoir sur les direc- 
tions de ce commerce , qui ne pouvoit se faire qu'en traversant 

1 Léon, fol. 80 e, d; fol. 81 a,b; fol. 89 e. — « Léon , fol. 11 d. — » Pegolotti, pag. 15, 
80,81, 38,44, 10», 189, 196, 188,134, 878. Uziano, cap. ix et utxxi. 
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de vastes déserts, au milieu desquels s'offrent quelquefois au 
voyageur fatigué des îles tapissées de verdure. 

On a vu déjà que pendant les x. e xi. e et xn. e siècles , ies pays 
situés sur ies bords des fleuves qui fertilisent le Soudan , appelés 
par Léon pays des noirs, furent couverts d'états dont la popu- 
lation, presque entièrement mahométane, se iivroit à un com- 
merce extrêmement actif. Des révolutions, des conquêtes en 
changèrent ia forme , mais sans y détruire le commerce ; elles 
servirent même à f étendre, et les xiv. c et xv. c siècles sont l'é- 
poque de sa plus grande prospérité. 

Les états septentrionaux, depuis ceiui de Tripoii jusqu'à celui 
de Maroc, communiquoient entre eux par une route qui, lon- 
geant le littoral, de l'est à l'ouest, jusqu'à la hauteur du cap 
Noun,se dirigeoit , de ce point, au sud-est vers la Nigritie. Cette 
route et quelques autres secondaires sont indiquées dans une 
géographie arabe récemment traduite 

On connoît moins celles qui , des états de Tripoli et de Tunis, 
s'avançoient vers le midi. En comparant les anciennes indica- • 
tions que j'ai données, tome I. er , pages xxiij et suiv., avec les 
itinéraires modernes * , il paroît que plusieurs routes se réunis- 
soient à Gadamès , ville riche par son commerce et par les pas- 
sages de caravanes 3 . De la une route orientale conduisoit au 
Fezzan,qui contenoit plusieurs stations importantes 4 . D'antres 
de l'est, du nord et de l'ouest, s'y croisoient pour se rendre, dans 
une direction méridionale, à Agadès 5 , où arrivoient aussi des 
routes du nord-ouest. D'Agadès une route orientale conduisoit 
à Tambouctou et une méridionale à Cachnach 6 , d'où l'on alloit 
aussi à Tambouctou en longeant le Niger. On atteignoit, en 
passant ce fleuve, des pays plus méridionaux, et on s'avançoit 
jusqu'au golfe de Guinée. 

Une autre route directe, vers le midi, partoitde Gadamès, et 
vers le vingt-et-unième degré de latitude, se drvisoit en deux 
branches; l'une, du nord-est, alloit à Agadès; l'autre, du nord- 
ouest, sè divisoit encore pour conduire soit à Tambouctou, soit 
au delà du Niger », 

Une troisième route, partant de Gadamès, se dirigeoit du 

1 M. Ét. Quatre m ère, Notices des manuscrits, t. XII , p»g. 443 et «uiv. — » M. Walckenaer, 
Recherches geograph. sur l'intérieur rie l'Afrique septentr. p*g. 416 et iuiv. — 4 Léon, 
fol. 89 c. — * Léon , fol. 8 1 a, b. — » Léon , fol 86 «.— B Léon , fol. 86 a.-' Léon , fol. 88 rf. 
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nord-est au sud-ouest. Dans un point du désert d'Hair, pays des 
Twatz 1 , elle se divisoit en deux branches, dont Tune condui- 
rait à Tambouctou et l'autre au Sénégal. A deux points difte- 
rens elle étoit croisée par celles qui, de Sedgemesse et de 
Maroc, se rendoient à Agadès, et par ceile qui, côtoyant le 
littoral jusqu'au cap Noun , se dirigeoit ensuite dans l'intérieur. 

Nous avons des notions plus directement applicables à l'é- 
poque dont je m'occupe, sur le commerce des pays de Fez et 
de Maroc avec celui des noirs, dans le récit rédigé par Ebn 
Batouta au xiv. c siècle. 

Quel que fût le point vers lequel on se dirigeoit, il falloit tra- 
verser le grand désert 8 , à l'entrée duquel s'étoient établis des 
marchés où se consommoient les échanges par les caravanes 
qui ne vouioient pas aller plus loin 3 . 

Une route venant de l'état d'Alger, et une autre plus occi- 
dentale de l'état de Fez se réunissoient à Tesebit 4 . De ce point 
un embranchement occidental alloit jusqu'à l'Océan, et l'autre à 
Sedjemesse, dont l'emplacement étoit probablement le même que 
Talilet actuel , qu'aucun des voyageurs de celte époque n'a nom- 
mée. A ce point elle se partageoit en quatre parties : l'une se 
dirigeoit, à l'orient, vers Agadès; la seconde, en ligne droite, 
vers le midi, conduisoit à Tambouctou; la troisième, vers le 
sud-ouest, à Tegazza, qui possédoit des mines de sel. Cette 
route se divisoit, à Tegazza, en deux parties : l'une, au sud- 
ouest, conduisoit à Tassai, où l'on exploitoit aussi des mines de 
sel ; elle étoit traversée à ce point par une route venant d'Ho- 
den, située derrière le cap Blanc, dont les habitans, d'après la 
relation de Cadamosto, voyageur du milieu du xv. e siècle, trans- 
portoient à Tambouctou du cuivre, de l'argent, et d'autres objets 
venant des côtes de Barbarie, en échange desquels Hs recevoient 
de l'or, et une espèce de poivre connu sous le nom de maia- 
guette 5 . La prolongation de la route de Tassai, vers le sud- 
ouest, conduisoit au Sénégal et à la Gambie 6 , en passant par 
Singharin, où étoient encore des mines de sel; mais une direc- 
tion vers le sud-est conduisoit à Eiwelaten , qui probablement 
est YValct des voyageurs et des itinéraires modernes. La qua- 
trième route, partant de Sedjemesse, se dirigeoit à l'occident 

1 Ebn Batouta, cbap. xxv.— * Léon, fol. 89 et suiv. — «Léon, fol. 16, 34, 81.— * Léon 
fol. 83 a. — " Cadamosto , fol. 1 07 b. — 8 Léon , fol. s b. 



Digitized by Google 



INTRODUCTION. ïj 

sur Tatta, où elle joignoit la route, indiquée plus haut, qui 
conduisoit à l'Océan. 

Une route partant de Maroc et la prolongation de la grande 
communication littorale déjà indiquée conduisoient , du nord- 
ouest, à Tegazza, Tatta et Tambouctou. 

Ebn Batouta fait remarquer que les négocians qui entroient 
sur le territoire de cet état étoient obligés de déposer leurs mar- 
chandises dans une place publique, sous la garde des noirs 

On a vu qu'au delà de Tambouctou le commerce se conti- 
nuoit avec quelques pays méridionaux et occidentaux peu con- 
nus, où les marchandises européennes et de la Barbarie, ap- 
portées par les caravanes, étoient échangées contre de l'or *. 
Dans quelques lieux ce commerce se faisoit, comme au temps 
des Carthaginois, par des échanges muets 3 ; les coquillages y 
servoient aussi de monnoie 4 . 

L'intérieur de l'Afrique avoit aussi des rapports commerciaux 
du côté de l'orient. Les caravanes partant d'Agadès et traver- 
sant le royaume de Bournou portoient des marchandises en 
Nubie, et en rapportoient en échange celles que la Nubie se 
procuroit, soit par l'Abyssinie , soit par l'Egypte à . D'autres com- 
munications avoient lieu plus directement avec l'Egypte par le 
moyen de routes qui, venant du midi et de l'ouest, se croisoient 
dans le Fezzan, d'où la principale, dirigée comme dans les 
temps anciens par Augela, conduisoit au Caire, ainsi qu'on l'a 
vu , page Ixv. 

La direction que le commerce maritime avoit prise du côté cô. c 
de l'Océan, dans le but primitif de s'avancer au nord en Ion- ÏaÎhJÏÎ' 
géant les côtes occidentales du Portugal , de l'Espagne et de la 
France, pour atteindre la Flandre, la mer Baltique et des pays 
plus reculés; les relations des Européens dans les états de Fez 
et de Maroc , dévoient naturellement donner l'idée de faire de 
semblables entreprises vers la partie de l'Océan qui baigne les 
côtes occidentales de l'Afrique. 

L'émulation commerciale, qui portoit chacun des états entre 
lesquels se partageoit la navigation du midi de l'Europe, à l'em- 
porter sur ses rivaux, à rechercher des sources nouvelles de 

» Ebn Batouu, page «34. — * Léon, fol. 84. — s Cad.mosto, fol 108 b.c. — * C«U- 
, fol. 108 rf.— » Léon, fol. 9 a, 86 et suiv. 
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productions appropriées aux besoins du temps; cette sorte de 
fièvre des esprits qui, à certaines époques, se manifeste dans les 
sociétés civiles et devient une des causes des progrès de l'esprit 
humain, soutenoient ces entreprises. Sans qu'il fût nécessaire 
que des souvenirs historiques reportassent , vers les voyages 
attribués aux Phéniciens et aux Carthaginois, des hommes plus 
disposés à agir et à chercher des moyens de s'enrichir quà 
étudier les anciens, quelques traditions plus récentes et plus 
positives ne pouvoient manquer d'exciter leur curiosité , de sti- 
muler leur esprit aventureux , d'intéresser leur avidité mercan- 
tile. J'ai déjà fait connoître, tome II, page xxxvj, les traditions 
conservées , de tentatives faites par des Génois et des Français 
vers la fin du xm. e siècle. 

Des notions plus certaines nous restent d'une expédition faite 
en 1341 vers les Canaries. On a réclamé Cn faveur des Génois 
cette découverte , ainsi que celle de Madère et des Açores 1 ; 
mais, quoi qu'il en soit, elles n'eurent point de résultats pour le 
commerce. Quelques années après, Louis d'Espagne, descen- 
dant d'Alphonse, roi de Cas tille , mais prince sans souveraineté, 
tenta d'en faire la conquête; la France ne fut pas étrangère à 
cette entreprise. Humbert, souverain du Dauphiné, qui, par le 
moyen du port de Barcelonnette, entretenoit une petite marine 
sur la Méditerranée , donna des secours au prince Louis * , 
dont l'expédition resta sans succès, ou du moins n'eut d'autre 
résultat que jle constater l'existence des Canaries et de les faire 
inscrire sur les cartes et les portulans , qu'on commençoit 
déjà à dresser et à rédiger en Europe s . C'est encore à la même 
époque que se rapporte une expédition qui paroît certaine- 
ment avoir été fahe par le Catalan Jacques Ferrer, en 1346, 
pour des ports de l'Afrique situés au delà du cap Boïador «. De 
nouvelles excursions eurent encore lieu à la fin du xiv." siècle. 
Celles qui paroissent avoir eu le plus de résultats appartien- 
nent à des Français. II est incontestable qu'en 1364 des naviga- 
teurs bretons et dieppois avoient des établissemens au Sénégal 
et en Guinée, où ils précédèrent les Portugais 5 . Jean de Bethen- 
court, en 1402, fit la conquête des Canaries avec le secours 

• Ciampi , Antholoe. forent. 1837, n. 71 et 78. — * Valbonais, Histoire du Dauphiné, t. Il , 
page 20*. — 3 BaldeHi, // mittione, t. 1, pag. clxv. — * Un docum. ap. Graberg, Annali de 
gtogr. t. II , pag. 990, le nomme J. Féroé.— * Voir t II, page l« , note 1, et page Ixxj , note 7. 
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de la couronne d'Espagne, à laquelle ces Hes sont restées '. 

Les Portugais s'emparèrent en 1 4 1 9 de l'île de Madère , et y 
fondèrent une colonie où fut promptement introduite la cul- 
ture de la vigne et de la canne à sucre a . En 1433 ils doublèrent 
le cap Boïador, dont les écueils avoient longtemps arrêté leurs 
tentatives, atteignirent les Açores, et arrivèrent jusqu'au cap 
Blanc et à la Guinée 3 . 

La plupart de ces expéditions furent d'abord des pirateries; 
mais on ne tarda pas à reconnoftre les avantages d'un com- 
merce régulier : on chercha les moyens de l'établir. La relation 
de Cadamosto, qui se reporte à l'année 1455, donne quelques 
détails qui ne sont pas sans intérêt sur le commerce des Portu- 
gais, principalement au golfe d'Arguin et avec les Azanaghuis 4 . 

Les flécouvertes déjà faites furent en peu d'années suivies de 
celle du cap Verd et des îles qui ont reçu ce nom; et dans l'espoir 
de plus grands succès, les rois de Portugal s'occupoient déjà, 
à la fin du xv. e siècle, de s'assurer par des bulles du pape et des 
conventions diplomatiques', ce que leurs sujets avoient décou- 
vert et ce qu'ils espéroient découvrir encore. En efTet , on par- 
vint en 1472 aux îles du Prince, de Saint-Thomas et d'Hanno- 
bon ;enl484on atteignit le Congo et la rivière de Zaïre ; en i486 
le royaume de Bénin : le Cap de Bonne-Espérance fut doublé 
onze ans après, et cet événement fut le signal d'une des plus 
grandes révolutions que le commerce ait jamais éprouvées. 

J'ai maintenant à m occuper des diverses contrées de i'E U— Commerce 
rope ; et pour mettre dans mon exposé un ordre qui en facilite Europe, 
la lecture, je commencerai par la partie orientale, où l'empire 
grec , si longtemps le centre du commerce du monde , doit natu- 
rellement être le premier qui arrête les regards, puisqu'il formoit 
encore un des liens et des moyens principaux des relations des 
villes de la Méditerranée avec l'Asie. 

C'étoit pour secourir cet empire, déjà chancelant, contre les Empire grec 
attaques continuelles et les succès toujours croissans des mu- 
sulmans que les croisades avoient été entreprises : bientôt elles 
s'étoient tournées contre lui; le résultat en avoit été de lui en- 

1 Cadamosto, fol. 106.— 1 Cadamosto, fol. 1 05 ci.— » Cadamosto , toi. 109a , 1 16 «.— * Bar- 
rof , A$ia, dec. I, lib. ui , c*p. vil— » Uibnhx, Cod.jur. gent. dipl. part, i , p. 406, 46i, 496. 
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lever les provinces et les îles les plus propres au commerce et 
de rendre précaire la possession du reste. 

Constantinople, capitale oisive et corrompue d'un état sans in- 
dustrie propre, continuoit d'être un marché immense, mais où 
toutes les spéculations étoient faites par des étrangers Les 
Vénitiens , les Génois surtout, au commencement du xiv e siè- 
cle, en étoient les arbitres. Quoique tous les navigateurs euro- 
péens lussent admis dans ce port, ceux de ces deux villes y jouis- 
soient évidemment de plus de franchises que les autres*; et les 
f«»r Mes empereurs n'avoient d'autres ressources pour ménager 
ces alliés suspects que de leur accorder des renouvellemens , 
souvent même des extensions de privilèges, arrachés presque 
toujours par la force des armes. Tel fut notamment celui que 
les Vénitiens obtinrent en 1302 3 , après que leur amiral Justi- 
niani eut attaqué Constantinople. 

Les Génois établis à Galata, à qui on a reproché d'être restés, 
nonobstant les promesses de secours auxquels ils s'étoient enga- 
gés, spectateurs indifférons de cette lutte, tirèrent parti de la 
terreur qui restoit dans l'esprit de l'empereur, pour donner 
suite à des réclamations que leurs ambassadeurs avoient faites 
en 1300 4 . Ils lui persuadèrent qu'un accroissement du terri- 
toire qu'on leur avoit concédé pouvoit seul les mettre en état de 
le secourir efficacement dans de nouveaux dangers. Cette poli- 
tique réussit : un acte de délimitation de 1303 et un traité de 
1304 étendirent leurs privilèges 5 . 

Dans le même temps les conquêtes des Turcs sur l'empire 
devinrent plus rapides; et comme si tout avoit dû concourir à 
accroître l'anxiété du malheureux souverain de Constantinople, 
le mariage de Philippe de Valois avec Catherine de Courtenay 
lui fit craindre de nouvelles prétentions de la part des Francs 6 . 

Une troupe d'aventuriers catalans et aragonais lui offrit ses 
services : ils furent acceptés. Leur chef Roger de Flores épousa 
la nièce de l'empereur. Mais, sur les pas des guerriers que l'a- 
mour de la gloire et du pillage conduisoit dans l'empire grec , 
les commerçans de la Catalogne ne pouvoient tarder à se pré- 
senter dans les ports et à donner aux Génois des concurrens 

1 Pcgoiotti, pag. 85, 37. Uizano, cap. i. — « Pegulotti, pag. 84, 30. — 3 Archives de 
Vienne.— * Scmini, iv.* mcm — 5 Sauli, t. Il, pag. 809 et *uiv. — « Du Cange, Recueil 
de diverse* chartes, page 30. 
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d'autant plus redoutables, que la haine entre les deux peuples 
étoit plus grande, la marine militaire des Catalans plus renom- 
mée et leur commerce plus actif. 

Possesseurs d'un magnifique établissement qu'ils avoient 
formé, à force de patience, de sacrifices, et dont ils espéroient 
augmenter l'importance en se rendant de plus en plus nécessaires, 
les Génois virent avec une inquiétude naturelle l'empereur 
accepter les services des Catalans Us saisirent un prétexte pour 
les attaquer. La perte fut considérable des deux parts , et l'em- 
pereur grec ne put rétablir la paix qu'en faisant passer ses nou- 
veaux alliés de l'autre côté du détroit, où ils lui rendirent d'im- 
portans services contre les Turcs *. Des atrocités de tout genre 
marquèrent cette expédition , qui procura aux Catalans un butin 
immense, et les moyens de s'emparer, pour leur propre compte, 
de Gailipoli. L'empereur en conçut des défiances que les Gé- 
nois de Galata concoururent à accroître. Pour prix de leurs 
avis vrais ou faux sur les projets secrets des Catalans et d'un 
corps de nouveaux aventuriers qui étoient venus les joindre, ils 
obtinrent la faculté d'augmenter encore leur établissement. 

Mais à leur tour ils devinrent suspects. Un armateur, parti 
de Gênes, s'empara de l'île de Scio (Chio), dans laquelle un 
traité de 1 260 accordoit seulement aux Génois la faculté de faire 
le commerce 3 . L'empereur grec, forcé par son état de faiblesse 
de dissimuler cet outrage en concédant au chef de l'usurpa- 
tion l'île pour un temps et moyennant une redevance annuelle, 
se rapprocha des Catalans. Cette union fut peu durable; de 
nouvelles mésintelligences survinrent; elles furent l'occasion 
de vengeances et de représailles les plus affreuses de la part de 
ces cruels guerriers. Les Génois, qui peut-être avoient contri- 
bué à exciter l'empereur et les Grecs contre leurs rivaux, s'em- 
pressèrent d'offrir leurs services : ils attaquèrent les Catalans 
et firent le chef prisonnier. 

Cependant les affaires de l'empire grec n'en furent pas plus 
prospères. Vainement l'empereur combla de récompenses sa 
flotte, qui étoit restée tranquille spectatrice du combat; vaine- 
ment il s'abaissa jusqu'à s'allier avec les Turcs pour qu'ils l'ai- 
dassent contre les Catalans; ces derniers remportèrent une vie- 

1 Pachymère, Hb. u, cap. xxxu. — • Pachymère , lib. vi,cap. xiv — 3 Du (ange. Recueil 
de ii^ertê, charte,, page 9. 
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toire signalée à Montecastro, et Constantinople fut menacée de 
tomber en leur pouvoir. 

L'empereur envoya une ambassade à Gênes pour obtenir 
des secours ; la république étoit en proie aux guerres civiles , 
et d'ailleurs, si Ton en croit la relation des ambassadeurs grecs, 
on leur proposoit des conditions inacceptables Néanmoins les 
Génois de Galata, qui \o voient de plus près le danger, aidés 
d'un Spinola, qui arma dix-huit navires à son propre compte, 
essayèrent d'enlever Gallipoli aux Catalans : fe courage des 
femmes les repoussa. Une bataille rangée ne réussit pas mieux a . 
Le chef de ia colonie génoise entama enfin des négociations, 
dont le résultat fut que les Catalans abandonnèrent Gallipoli à 
l'empereur 3 . 

Débarrassé de ces terribles ennemis, il entra de nouveau em 
guerre avec les Turcs; il remporta sur eux une victoire signa- 
lée, et les Génois firent prisonniers ceux qui avoient échappé 
au combat 4 . 

Les riches dépouilles que leur produisit cet événement, mais 
bien plus encore les circonstances qui n'avoient cessé de leur 
être favorables, en leur donnant, comme je l'ai dit, page xj, 
le commerce exclusif de la mer Noire , accrurent la prospérité 
de l'établissement de Galata, tandis que la foiblessede l'empire 
s'augmentoit chaque jour par les haines et les ambitions de fa- 
mille. L'empereur ne pouvoit même compter toujours sur les 
secours intéressés des Génois : les mêmes discordes civiles qui 
déchiroient la république s'étendoient à Galata, au point qu'on 
vit ies chefs du parti gibelin s'allier avec les Turcs pour atta- 
quer cet établissement. Le massacre d'un grand nombre de Gé- 
nois par ces implacables ennemis du nom chrétien ne les servit 
que trop fidèlement 5 . 

Cependant Constantinople ne cessoit d'être pressée par les 
Turcs; et les guerres entre Gênes et Venise, qui avoient pour 
principal théâtre le Bosphore et la mer Noire , suspendant les 
approvisionnemens, cette capitale fut exposée à périr par la 
famine. L'empereur, forcé par les plaintes du peuple de quitter 
son rôle passif, ménagea une paix entre les deux républiques 6 . 

1 Manuscrit de Cicala, cite par Sauli , 1. 1." , page 90 1 . — * Parhvmère, lib. vu, cap. xx\ 
— 3 Pacliymère, lib. vu, cap. vit. — * Nicephore Grcgoras, liv. vn , chap. x. — * Stella, apud 
Murator. R I. S. t. VI , col. 1051. — 6 Nicephore , liv. il, chap. v. Marin, t. VI, page 5. 
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Vers ie même temps une légère indemnité sembla ie consoler. 
II reprit la possession de Scio, et Gênes ne fit rien pour s'y 
opposer, soit que sa situation ne lui permît pas de recommen- 
cer la guerre avec les Vénitiens, qui paroissent avoir secouru 
l'empereur dans cette occasion 1 ; soit que, en réalité, le gou- 
vernement vît dans cette affaire le simple intérêt d'un particu- 
lier qu'il ne jugea pas convenable de soutenir. Les Guelfes, qui 
dominoient alors, prirent même quelques mesures pour s'oppo- 
ser aux progrès des Turcs; mais, de leur côté, les chefs du parti 
opposé commettoient des hostilités contre l'empire et lui enle- 
voient plusieurs de ses dépendances *. 

Encouragés par ces événemens, les Génois de Galata cher- 
choient sans cesse à accroître leur territoire. Cantacuzène, qui 
gouvernoit alors, eut assez de force pour refuser des conces- 
sions nouvelles que lui demandoit un envoyé de la république 3 , 
et pour les contraindre à rester dans leurs anciennes limites; 
il parvint même à recouvrer des dépendances de l'empire usur- 
pées par quelques Génois. 

Une révolution arrivée à Gênes fit triompher les Gibelins; 
l'établissement de Galata, presque entièrement de ce parti, y 
gagna l'avantage de reprendre des relations plus suivies avec 
la métropole. Craint ou respecté des peuples voisins 4 , il devint 
de plus en plus redoutable à l'empire grec; on a même accusé 
les chefs d'avoir eu de secrètes liaisons avec les Turcs pour les 
aider à s'emparer de Constantinople 5 . Soit que le reproche n'eût 
aucun fondement, comme semble le prouver la réponse caté- 
gorique faite par les Génois au roi d'Aragon qui leur avoit fait 
la même imputation c , soit qu'un pacte aussi honteux, s'il eut 
lieu, ne doive être attribué qu'à quelques particuliers désavoués 
par leurs compatriotes, l'empire grec échappa cette fois au 
malheur qu'il devoit subir cinquante ans plus tard. 

L'empereur, qui voyoit l'imminence du danger, sollicita les 
secours des états chrétiens. Une croisade fut entreprise, sous 
le commandement de Humbert de Dauphiné : elle n'eut aucun 
résultat. Gênes n'y avoit point pris part; mais des Génois, 
sous prétexte de se joindre aux croisés, armèrent quelques 

1 Niccphore, liv. ix, chap. ix. — * Nicc'phore, liv. xi, chap. I. — 3 Niccphore, liv. xi , 
chap. I. — *Traite'de 1387 avec un prince bulgare, Notices de$tnan. t. XI, page 65; M cm. de 
l'Acad. t. VII , p. 89 J. — 'Nicephore, liv. xi , chap. lv. — 6 AW o giornale Ligustico, p. 171. 

III. . h 
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navires et s'emparèrent de nouveau de l'île de Scio en 1346 

Cantacuzène, qui dans son gouvernement passager avoit dé- 
veloppé quelque grandeur d'âme, tâchoit de conjurer la ruine de 
l'empire en négociant avec le pape Clément VI*, et surtout en 
s'appliquant à la restauration de la marine 3 . Les Génois de Ga- 
lata en conçurent des inquiétudes; ils sollicitèrent de nouveaux 
avantages qui furent refusés avec énergie; mais la métropole, de 
son côté, ne voulut point faire droit aux réclamations de l'empe- 
reur contre l'usurpation de Scio 4 . Obligé de s'unir en 1350 aux 
Vénitiens , dont il avoit d'abord loyalement repoussé l'alliance, 
Cantacuzène soutint contre les Génois une guerre dont les 
succès furent longtemps balancés; mais ces derniers, ayant battu . 
la Hotte vénitienne près de Constantinople, obtinrent en 1352 
un traité encore plus avantageux que les précédens 5 . 

Ils n'en continuèrent que mieux à profiter des divisions intes- 
tines de l'empire; l'espoir d'obtenir de nouveaux avantages et 
d'exclure les Vénitiens les décida à prendre le parti du concur- 
rent de Cantacuzène, qui, en 1355, descendit du trône sans ré- 
sistance. Il ne paroît pas eependant que les Génois aient atteint 
complètement leur but, puisque Jean Paléoiogue renouvela en 
1 362 les concessions anciennes en faveur des Vénitiens. 

La nouvelle famille impériale éprouva aussi des discordes. 
Le fils de l'empereur qui conspiroit contre son père fut empri- 
sonné. Aidé par les Génois, à qui il avoit promis en 1376 l'île 
de Ténédos, il recouvra la liberté et bientôt ravit le trône à son 
père. Celui-ci, de son côté, promit en 1377 aux Vénitiens dont 
il sollicitoit les secours, de leur céder la même Ne. H en résulta 
entre les deux républiques une guerre sanglante dans laquelle 
Venise fut sur le point d'être anéantie. En 1381 , un traité de 
paix, conclu par l'arbitrage du duc de Savoie, décida que Té- 
nédos n'appartiendroit ni à l'une ni à l'autre république c . 

L'issue de cette contestation ne fut pas néanmoins de rendre 
l'île à l'empire grec. Il paroît que les Vénitiens, au moyen d'une 
somme considérable qu'ils empruntèrent à Florence, désinté- 
ressèrent les Génois, et que, par un accord de 1 384 , ils conser- 
vèrent la possession de Ténédos 7 . 

1 Stella, apud Murot. R. /. S. t. XVII, col. 1088. Jordan Catalano, page ii. — - Ray nu ht, 
Annales reel. t. VI, pag. 473. — 3 Cantariuène , liv. iv, chap. ix. — * Cantarurène, liv. iv, 
cl.ap. xii — - Sailli, t II, page 916.— 6 Marin, t. VI, page»18 — 'Pagnini, t. Il, page lis. 
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L'empire grec étoit cependant compris dans le traité de paix; 
mais c'étoit pour lui imposer l'obligation de maintenir les privi- 
lèges que jusqu'alors il avoit accordés aux deux républiques. 

II paroît que ces privilèges, au moins en ce qui concerne les 
Vénitiens» portoient le nom de trêves, et n'avoient qu'une 
courte durée, quelquefois de dix ans, quelquefois de cinq ans 
ou moins. Ceux dont j'ai pu recueillir les dates, en y comprenant 
les traités que j'ai déjà eu occasion de citer, sont de 1302, 1310, 
1319, 1324, 1332, 1335, 1342, 1350, 1362 >. Quant à ceux que 
les Génois avoient obtenus, ils sont moins nombreux, parce que 
leur position étoit moins précaire. Maîtres d'une espèce de ville 
voisine de Constantinople dont ils faisoient trembler les sou- 
verains, ils n'avoient pas besoin de faire renouveler leurs pri- 
vilèges; et les nouveaux traités n'étoient jamais que des conces- 
sions ajoutées aux précédentes, considérées comme irrévocables. 
Ceux qui ont précédé la paix de 1381, dont j'ai pu avoir con- 
noissance, ont été indiqués plus'haut. 

Ces républiques n'étoient pas les seules qui eussent fait des 
traités de commerce avec l'empire grec; le roi d'Aragon en fit 
deux, en 1200 et 1320, dans l'intérêt de ses sujets, et de la ville 
de Barcelone surtout Il en existe trois en faveur de la ville de 
Narbonne de 1340, de 1360 et 1377 3 . II est probable que d'au- 
tres villes commerçantes de la France en avoient de semblables, 
de même que les villes littorales de l'Italie, puisque le fait de 
leur commerce à Constantinople est attesté par Pegolotti et 
Uzzano, écrivains des xiv. e et xv/ siècles. 

Après la. paix de 1381, qui, comme on l'a vu, confirmoit les 
anciens privilèges de Venise et de Gênes, ces républiques conti- 
nuèrent de s'en faire concéder. On en commît un de 1382 en 
faveur des Génois 4 , et un autre de 1386 en faveur des Véni- 
tiens 5 . Le premier est remarquable en ce qu'on y voit les Génois 
stipuler qu'ils ne seroient pas tenus de servir l'empire grec, même 
pour délivrer des forts pris ou assiégés par les Turcs. H paroît , 
comme je l'ai fait observer page xvij, qu'ils tenoient à rester en 
bonne intelligence avec ces barbares. 

Le temps approcboit où toutes ces stipulations seroient sans 

1 Marin , t. VI, page 138, cite le traite de 1363 ; les autres sont aux archives de Vienne. 
— 1 Caproany, t. II, pag. 307 et 468.— 3 Du Cange, Familia Bysantina, pag. 837, 839 — 
* Sauli, t. Il, page 860. — 5 Archives de Vienne. 
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résultat, où cet égoïsme commercial seroit puni d'une manière 
éclatante. Le malheureux empire d'Orient , réduit presque à la 
capitale et à ses faubourgs, ne pou voit résister aux efforts con- 
tinuels des Turcs; et les deux républiques rivales ne cessoient 
de se faire ia guerre pour se disputer quelques portions du 
territoire ou des îles qu'elles lui avoient enlevés. 

Tout sembloit conspirer à sa perte. Après quelques efforts qui 
suspendoient l'instant fatal , il ne fut plus possible de se dissimu- 
ler l'imminence et la certitude de la catastrophe. Constantinople 
fit vainement un appel aux souverains de l'Europe. Divisés entre 
eux, occupés de leurs propres guerres, ils furent, ou insensibles, 
ou impuissans. Le pape seul comprit et signala le danger 1 ; ses 
efforts ne parurent que l'effet d'un zèle religieux et du désir de 
renouveler les croisades dont on avoit oublié ia gloire pour 
n'en considérer que les résultats inutiles. Constantinople et son 
empereur succombèrent dans un dernier et glorieux combat, 
le 29 mai 1 153 9 . 

Venise et Gênes apprirent, par le massacre de leurs conci- 
toyens, par le pHIage de leurs magasins, par la destruction 
successive de leurs établissemens , par les humiliations au prix 
desquelles il leur fut possible d'obtenir quelques concessions 
restreintes, précaires et presque honteuses 3 , l'étendue d'une 
perte qu'avec plus de prévoyance et de bonne foi elles eussent ou 
empêchée ou longtemps encore suspendue; elles virent trop 
tard ce que devoit leur coûter la chute d'un état qui, depuis 
plusieurs siècles, étoit la source de leurs richesses et l'aliment 
de leur puissance. 

iu!i« L'industrie agricole de l'Italie, qui avoit fait déjà de grands 
générai. p r0 g r £ g ^ ana \ e xlI# c et sur t ou t dans le xin. c siècle, reçut des 

accroissemens considérables pendant ceux dont je m'occupe en 
ce moment. 

Tous les produits dont le sol fertile de cette belle partie de 
l'Europe est susceptible étoient cultivés avec une activité et un 
succès qui fournissoient au delà des besoins de la population 
toujours croissante. H en résultoit un excédant qui procuroit 

• Pignotti , Storia délia Toscana , t. III , edit. in- 19, pag. 388 et 389. — » Duc «s, 
cap. xxxix. Notices des manuscrits, tac, t. XI , pag. 75 et suiv. — 3 Capitulations de 1 454,' 
ap. M. de Hammcr, ©rfdilfff ttt o»man»ria)*, t. I.", page 675, et t. II, page 543. 
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des matières premières à l'industrie manufacturière et des 
moyens d'échange avec les autres pays K 

La fabrication des étoffes de soie continua de se développer 
dans la Sicile et Ja basse Italie qui , les premières, l'avoient reçue 
de la Grèce. Mais à Venise, où l'on a vu, t. II, page liij, qu'elle 
étoit en activité dès le commencement du xin. e siècle, et où 
la législation ne cessa de l'encourager et de la surveiller; à Flo- 
rence , où la corporation des fabricans en soie avoit des statuts 
dès l'an 1225 8 , elle reçut une prodigieuse extension, lorsqu'a- 
près le sac de Lucques ces villes donnèrent asile aux fabricans 
et aux ouvriers que les proscriptions et la fureur des factions 
avoient forcés de fuir leur malheureuse patrie 3 . Florence sur- 
tout surpassa promptement tous les autres pays dans la confec- 
tion des soieries simples, des velours, des brocards et des belles 
étoffes, faites à l'imitation de celles que produisoient Damas, 
Bagdad, la Perse et les grandes manufactures de l'Asie 4 . 

La même industrie se répandit à Pise, à Gênes, à Padoue, à 
Vérone, à Vicence, à Bassano, à Bergame, à Ferrare, à Bo- 
logne et dans la Lombardie 5 . Elle devint si considérable qu'en- 
core bien que l'éducation des vers à soie et la plantation des 
mûriers se fussent singulièrement accrues, tant par l'effet de 
l'intérêt particulier que par celui des mesures que prenoient les 
gouvernemens et les législations, la soie indigène devint insuffi- 
sante , et qu'on étoit obligé de s'en approvisionner au dehors et 
jusque dans le Levant 6 . 

L'Italie continua de rivaliser avec la France et la Flandre 
dans la fabrication des étoffes de laine. Cette industrie se déve- 
loppoit de plus en plus à Venise et dans les états continen- 
taux qui en dépendoient 7 , à Gênes, à Pise, à Florence 8 , dans 
les villes de la Lombardie, du Bolonois, du Ferrarois 9 ; elle 
reçut un puissant encouragement par les mesures que prirent 
les gouvernemens de ces différens lieux en interdisant la con- 
sommation des draps étrangers t0 , et en favorisant au contraire 
l'extraction des matières premières indispensables, pour sup- 

1 Pcgolotti, pag. G, SI, 99 Uzzano, cap. lxxxi. — » Pagnini , t. II, page 105. — 3 Sandi, 
Storia de Venezia, lib. vm, page 894. Pagnini, t. II, page 109. — 4 Pagnini, t. II, png. 116 
et suiv. — 5 Sandi, liv. v, page 958, Nuovo giornale Liguslico, pag. 390. — 6 Pagnini, t. II, 
page lis. — 7 Pegoiotti , page 90. Marin, t. V, page 946. — * Nuovo giornale Liguntico , 
pag. 391, 451. — • Tarifs de transit, cites par Muratori , t. II .dissert. xxx. Pegoiotti , pag. 90 
et 91.- "»Gioja, Bibtioth. italiana, t. XLIV, pag. 909. 
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pléer à l'insuffisance des laines indigènes , et surtout utiles à la 
fabrication des draps d'une qualité supérieure : on les tiroit prin- 
cipalement de l'Angleterre , de l'Espagne, du Portugal, de la 
France, de la Barbarie 

L'industrie italienne s'exerça dans l'art de donner aux draps 
et aux étoffes de laine, fabriqués dans la France et la Flandre, 
un apprêt et une qualité qui en doubioient le prix. Florence fut 
longtemps la seule qui connût les procédés de cet art appelé 
Kalimaca a . Le nombre de ceux qui exerçoient cette profession 
étoit si considérable qu'ils formoient une des sept corporations 
principales de la république 3 . Il paroît même que , dès le 
xin. e siècle, on connoissoit en Italie des draps auxquels étoient 
appliqués, suit par l'impression, soit par la broderie, des orne- 
mens d'or 4 . 

Les étoffes de coton devinrent assez généralement en usage; 
Venise, Gênes, la Lombardie en fabriquèrent 6 . Cependant cette 
sorte de production ne dut avoir qu'une foible importance; 
l'Asie fournissoit des étoffes de coton en tous genres qui l'eni- 
portoient pour la qualité sur celles qu'on faisoit en Europe. 

La fabrication des toiles de lin et de chanvre, qui avoient lieu 
principalement dans la Lombardie, à Padoue, à Bologne 6 et 
dans le Piémont 7 ,dut présenter plus d'avantages, puisque non- 
seulement elle avoit à satisfaire les besoins d'une consommation 
locale qui ne cessoit de s'accroître, mais encore que les toiles 
pouvoient avec avantage être portées en Asie pour servir de ma- 
tière d'échange. 

La teinture étoit un accessoire presque indispensable de la 
plupart de ces fabrications; depuis longtemps on y empioyoit 
avec succès l'alun exporté de l'Asie mineure, et surtout des mines 
célèbres de Phocée dont l'exploitation appartenoit aux Génois. 
Il paroît qu'on en tiroit aussi du voisinage de Tunis et du royaume 
de Naples 8 . L'emploi du kermès et de la garance avoit été em- 
prunté aux Français et perfectionné 9 . Un Florentin importa 
dans sa patrie, au xiv. e siècle, la teinture avec l'orseille, et son 
nom fut consacré par la reconnoissance publique 10 . 

1 Pagnini, t. II, pag. 99 et 98. — ! Pagnini , t. H, pag. 57 et 64.— 3 Pagnini , t. II, page 98. 

— * Nuot'o giorn. Ligustico, pag. 459. — 5 Marin, t. V, page 950. Uzzano, cap. i.xxxi. 

— fi Murât. Amiquit. t. II, fol. 847.— ' Uzzano , cap. lxxxi.— 8 Nuovo giomale Ligustico, 
pag. 999. — «Pegolotti, page 40 — 10 Pagnini, t. II, page 100. Manni, De florentins 
iuventis commentariw. 
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Les difFérens procédés de ces teintures furent exposés dans 
un écrit que la presse répandit, dès les premiers temps de l'in- 
vention de l'imprimerie H est probable que les bibliothèques 
d'Italie, de Florence surtout, si riches en manuscrits relatifs ù 
l'industrie du moyen âge, contiennent d'autres ouvrages peut- 
être plus anciens sur cet objet. 

L'usage du papier, qui devint général et se répandit en tous 
pays, fut l'occasion d'un grand développement des papeteries 
établies dans le Frioul, à Brescia et dans quelques autres par- 
ties du territoire continental de Venise ; et puisque je parle de 
la matière qui servoit à l'écriture, je ne peux omettre le com- 
merce des livres qui, tout restreint qu'il dût être tant que l'im- 
primerie ne fut pas connue, étoit néanmoins un objet assez im- 
portant *. 

L'ancienne industrie de Venise, pour la préparation de la 
cire, s'accrut à mesure que le luxe en augmentoit la consomma- 
tion dans les palais des riches et des grands, et dans les solen- 
nités du culte. Soit que l'industrie des ouvriers eût porté au 
plus haut degré l'art de blanchir la cire, soit, comme l'assure un 
auteur vénitien, que l'air, les eaux, la position isolée d'une ville 
inaccessible à la poussière du continent, donnassent des qualités 
particulières à la cire de Venise, il paroït incontestable que 
nulle part on n'en fabriquoit de plus belle, et surtout avec des 
formes plus variées 3 . 

L'Italie possédoit aussi l'art de fabriquer le savon; celui de 
Venise, de Gênes, de Pise, de Gaëte, d'Ancone, étoit un objet 
considérable d'exportation pour le Levant 4 . 

La même activité se faisoit remarquer dans les raffineries de 
sucre que Venise, la première, avoir introduites en Italie. Cette 
ville étoit également célèbre par la composition des drogues 
médicinales, et surtout de cette fameuse thériaque qui passoit 
pour une panacée universelle. 

On a vu que l'art de faire du verre étoit très-ancien à Ve- 
nise. Les procédés en avoient même été exposes dans un ou- 
vrage manuscrit du patricien Man ni, composé au xin/ siècle 11 
reçut dans les XIV.* et xv. e siècles une grande extension. Partout 

1 Bertholiet, Élément de l'art de la teinture, t 1 er , page 91. — 4 Nuovo giornale Lirait. 
pag. 395. — * Formaieoni , Storia filosofica délia navigatione, t. II, cap. xxui. — â Pegoloui, 
page 15. Uzzano, cap. xvi. — 5 Formaieoni, t. II, cap. xix. 
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nise en fournissoit comme matière de ses échanges commer- 
ciaux, depuis les plus simples ornemens du petit peuple con- 
nus sous le nom de verroteries , jusqu'aux plus brillantes pa- 
rures qui iraitoient l'éclat et les couleurs des pierreries; depuis 
les vases les plus communs jjfcqu'aux plus riches cristaux; de- 
puis les vitres des plus modestes habitations jusqu'aux glaces 
des plus somptueux palais Dès le xm. c siècle, une loi de 1 255 
avoit prescrit des mesures pour conserver cette industrie au 
pays *. ' 

L'exploitation des mines et le travail des métaux se dévelop- 
pèrent aussi. Le commerce du sel dont on a vu , tome II , page liv, 
que Venise et Gênes étoient en possession , s'accrut naturelle- 
ment dans la proportion de la population et des besoins de l'a- 
griculture ou de l'industrie. Les mines de fer de l'île d'Elbe , de 
Pietra Santa 3 , et de quelques autres parties de la Toscane, 
produisoient en abondance un fer qu'on exportoit brut ou tra- 
vaillé pour l'Orient; Venise tira tout le parti dont elles étoient 
susceptibles des mines de fer ou de cuivre du Frioul, de la 
Cari m hic et du Cadorin 4 ; il paroît que pendant longtemps 
ses manufactures conservèrent le secret d'employer le borax 
pour faciliter la fonte des métaux. B rescia travailloit le fer et 
l'acier 5 . Venise, Gênes et la Lombardie étoient célèbres par la 
fabrication des armes 6 . 

H en étoit de même des métaux précieux qui, indépendam- 
ment de leur conversion en monnoie pour solder les échanges , 
étoient employés à une multitude d'objets de luxe. On voit, par 
une chronique de Venise, qu'au commencement du xii.' siècle, le 
nombre des orfèvres, dans cette seule ville, étoit considérable 7 . 
On y montoit, avec autant d'habileté que d'élégance, les pier- 
reries et les autres objets destinés à la parure. On fabriquoit 
aussi en Italie une grande quantité de fils d'or et d'argent, em- 
ployés à tisser des étoffes connues sous le nom de brocards. Ve- 
nise, Gênes, Lucques et Florence, rivalisaient dans ce genre 
d'industrie 8 . 

' Sandi, liv. vin, page 894. Marin, t. III, page 999. — * Marin, t. V, page 959. — 
8 L'/zano, cap. LVli. — 4 Xavagero, Storia Veneziana , ap. Murât, t. XX Ml' fol. 1194. 
.Sandi, liv. vin , page 897. — 6 Uzzano, cap. xn et lxxxi. — 6 Sandi, liv. vin, page 397. 
L'zzano, cap. lxxxi. Nuovo giornale Ligustieo , pag. 390. — 7 Nuovo giornale lÀgustico, 
pag. 994 et 390.— * Pegolotti , page 8. Bcnedetto Dei, cite par Pignotti, Storia delta Toscana , 
*«ggio ni, n. 69. 
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Une multitude d'objets connus sous le nom de bijouterie, 
quincaillerie et mercerie, étoient aussi fabriqués dans les villes 
que j'ai nommées et dans plusieurs autres, parmi lesquelles on 
remarque principalement Gênes 1 , Bologne», Parme, Cré- 
mone 3 , Mantoue, Pérouse 4 , et Milan qui étoit le marché et 
l'entrepôt de toutes ces marchandises pour la haute Italie. 

La préparation des cuirs et des peaux, principalement connus 
sous le nom de maroquins et de cuirs dorés , ainsi que des pel- 
leteries qu'on faisoit venir brutes des pays septentrionaux, fut 
aussi un objet important de travail dans les plus considé- 
rables de ces villes 5 . 

On peut croire même, d'après un très-ancien document exis- 
tant à Gênes, que la fabrication des chapeaux de paille, dans 
laquelle la Toscane a atteint une si grande supériorité, étoit, au 
xiv/ siècle, un objet de l'industrie italienne 6 . 

Dans cet extrait sommaire de ce que nous apprennent les 
écrivains du temps, je n'ai nommé qu'un petit nombre de villes 
où ces industries diverses étoient assez considérables pour avoir 
fixé leur attention; mais il est impossible de méconnoître que 
l'exemple, les relations habituelles et jusqu'aux révolutions con- 
coururent à les répandre dans les autres villes 7 . 

Nonobstant l'état perpétuel de guerres et de discordes civiles 
qui désolèrent l'Italie, aux XIV." et xv. e siècles, armèrent les villes 
les unes contre les autres, divisèrent les citoyens et jusqu'aux 
membres des familles, le luxe s'étendoit avec une rapidité et un 
excès qui donnoient lieu aux déclamations répétées des mora- 
listes, en même temps qu'ils éveilloient, mais sans fruit, la solli- 
citude des magistrats 8 . 

Les communications commerciales destinées à répandre les 
productions de l'agriculture et de l'industrie continuèrent telles 
que je les ai indiquées , tome II , pages Ivij et suivantes ; 
les foires qui réunissoient les commerçans furent de plus en 
plus fréquentées ; de nouveaux moyens s'établirent avec une 
activité proportionnée aux causes qui les rendoient néces- 

1 Nuovo giornale Ligustieo, pag. 391. — * Pegolotti, page 149. Uzzano, cap. i.xxx. — 
3 Uzzano, cap. lxvi. — * Pegolotti , page 1 t9. — 4 Pagnini, t. II, page! 41. — 6 Nuovo gwr- 
nalr Ligustieo, pag. 399. — 7 On trouve beaucoup de détails sur l'industrie des ville* italiennes 
dans le tableau du commerce d'Anvers par Guichardin , Descrittione di tutti i paesi bassi, êcc. 
— 8 Mussic, Chron. apud Murât. Rer. Ital. Script, t. XVI, col. 579. nuovo giornale 
Ligustieo. pag. 399. 
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saires On voit même dans les historiens que la plupart des 
guerres avoient précisément pour origine des relations de com- 
merce qu'il falloit défendre ou conquérir. 

Le développement de toutes ces causes éleva à un point sur- 
prenant la prospérité de l'Italie, à la lin du xv. e siècle. 

Elle étoit divisée en un grand nombre de républiques et de 
petits états indépendans de tout joug étranger, qui rivaiisoient 
d'industrie, d'opulence, et où le luxe ne cessoit de s'accroître. 
Les richesses, accumulées par un travail assidu et une longue 
et sévère économie, jetèrent les héritiers de ces grandes fortunes 
dans un excès opposé à celui qui en avoit été le principe. Tous 
les arts qui peuvent concourir à l'agrément de la vie, et même 
à la satisfaction des plus futiles caprices, se développèrent et 
reçurent un salaire proportionné au plaisir que procuroient des. 
jouissances longtemps inconnues. Mais, on doit s'empresser de 
le dire, la plupart des possesseurs de ces richesses en faisoient 
le plus noble usage. Sous leurs auspices et à l'aide de leurs en- 
couragemens, les beaux-arts se réveillèrent d'un trop long som- 
meil. Florence, Venise, Bologne, produisirent des peintres, des 
sculpteurs, des architectes, dignes émules de ceux dont l'anti- 
quité a consacré les noms. Les belles-lettres , la poésie, illus- 
trèrent Dante, Pétrarque, Boccace; de toutes parts une noble 
émulation, multipliant les encouragemens aux artistes et aux 
savans, préparoit le grand siècle de Léon X. Rome surtout, par 
la position que lui avoient enfin donnée les événemens politiques 
et ses rapports religieux avec toute la chrétienté, étoit, comme 
l'ancienne capitale du monde, un centre où toutes les richesses 
affluoicnt; où se consommoit une multitude d'objets de luxe; où 
la circulation perpétuelle des capitaux opéroit un mouvement 
commercial égal à celui que l'industrie produisoit dans les 
villes les plus manufacturières 8 ; où la protection éclairée des 
pontifes et des grands enfantoit ces chefs-d'œuvre des arts que 
le voyageur ne peut considérer sans éprouver les plus vives 
émotions. 

Je n'ai encore parlé que des développemens du commerce 
intérieur; mais puisque les richesses qui furent la source de 
l'éclat dont les républiques italiennes ont brillé, en même temps 

1 Mnratvri, Antiquit. irai, medii m4jt> II, col. Wtf. Marin, t. V, liv II, chap. tv. Uu.ario, 
cap. xx. — * lJz7.ano, cap. lxvii. 
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qu'elles devinrent souvent la cause de leurs malheurs, étoient 
principalement le résultat du commerce extérieur, je dois expo- 
ser ce que nous en connoissons. 

Les relations par voies de terre avec l'Allemagne et la France 
se multiplièrent; les circonstances qui, pendant la durée de 
près d'un siècle, fixèrent à Avignon le siège du gouvernement 
pontifical, accrurent surtout ies communications avec ce dernier 
pays, et avec ceux qu'il falloit traverser pour les entretenir. 

Mais, comme dans les siècles précédents, la navigation fut le 
plus puissant moyen de commerce, et les mêmes villes qui s'y 
livroient alors continuèrent d'en être les agens avec un succès 
et des profits toujours croissans. 

Venise, Gênes, Pise, Florence, sont les plus célèbres; elles 
n'étoient pas les seules. Ancône continua de fleurir par l'indus- 
trie 1 ; ses navigateurs, qui le plus souvent servoient d'intermé- 
diaires au commerce de Florence avec l'Orient, fréquentoient le 
port deConstantinople 8 , l'île de Chypre 3 , les cotes de Barbarie 4 ; 
elle étendit ses relations dans un grand nombre de villes de l'Eu- 
rope et jusqu'à la Flandre 6 . Sa position sur l'Adriatique la mettoit 
dans la nécessité de ménager Venise, avec laquelle il ne paroît 
pas qu'elle ait eu de différends sérieux; et la continuation de 
ses rapports avec Gênes, par suite d'un traité fait en 1276 6 , 
prouve qu'elle comprit tout ce qu'il y avoit 'pour elle d'avanta- 
geux à garder une prudente neutralité entre les deux rivales 
qui se disputoient le sceptre de la Méditerranée. 

On peut en dire autant de quelques autres villes maritimes 
de la mer occidentale d'Italie, sur lesquelles Gênes exercoit 
une sorte de patronage 7 , comme Venise sur l'Adriatique; ce 
qui néanmoins, comme on en verra des exemples dans la suite, 
ne privoit pas ces villes du droit de faire des traités de com- 
merce en leur propre nom. 

Le royaume de Naples, qui, pendant les deux siècles dont je 
m'occupe , forma une souveraineté distincte de la Sicile , puisque 
ces pays divisés par la révolution de 1282 ne furent unis sous la 
même domination qu'en 1479, avoit un commerce fort actif. 

1 Pegoiotti , pag. 11,94, 36. — 1 Pcgolotti , pag. 1 53 et suiv. — 9 Pegolotti , pag. 1 99 et 1 95. 
— * Pegolotti, pag. 978 et «uiv. — * Pegolotti, pag. 949 et suiv. Uzzano, cap. vu. — 
6 Forges, Dis$. sulle seconde moglie di Manfredi , append. page 71. — 7 Fedcrici, Lellcra 
suit alcune memorie délia republ. genovese, pag. 39 et fuiv. 
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La multitude et la variété des produits qu'on y recueilioit 
donnoient lieu à une exportation considérable qui le mettoit en 
relations avec Constantinople 1 , la mer Noire* et avec tous les 
autres pays qui se livroient au commerce 3 , surtout avec Mar- 
seille qui, de même que l'état de Naples, obéissoit à la maison 
d'Anjou. Mais ces relations lurent sans doute soumises à l'in- 
fluence des guerres terrestres et maritimes, dans lesquelles ce 
pays fut longtemps engagé; et ce n'étoit que dans une très-foible 
proportion que sa marine, toujours occupée à la guerre, pre- 
noit part au commerce maritime. Le royaume de Naples possé- 
doit quelques ports assez importans : les principaux étoient 
Gaëte, Amalphi, Brindes, Trani, Otrante. 

On peut croire que Gaëte ne cessa point d'entretenir son com- 
merce avec les côtes de Barbarie, où dès 1125 elle avoit un 
consulat 4 . II paroît certain que les autres ports jouissoient des 
mêmes avantages 5 . Trani, qui çontinuoit d'avoir sur les côtes 
de la Syrie et probablement en Egypte les relations que j'ai in- 
diquées, t. II, page v, étoit, ainsi que le constate un document 
de 1280, un grand dépôt de marchandises asiatiques 6 . 

La Sicile, soumise depuis la fin du xm. e siècle aux rois 
d'Aragon, dut à cette cause des rapports plus suivis avec la 
Catalogne et l'orient de l'Espagne. Ses produits étoient un objet 
considérable d'exportation 7 , non-seulement par les navires na- 
tionaux, mais par ceux des Génois, des Catalans et des naviga- 
teurs du Languedoc qui y jouissoient de plusieurs franchises, et 
qui, à leur tour, y portoient leurs productions industrielles 8 . 
Messine et Palerme en étoient les villes les plus commerçantes; 
les marchandises de tous les pays y abondoient 9 .; indépendam- 
ment de leurs relations avec le royaume de Naples 10 et le reste 
de l'Italie constatées par des traités avec Venise de 1365, avec 
Gênes de 1292, avec Pise de 1316 1 1 , leur commerce avec la 
France est prouvé par un traité avec Narbonne de 1331. Ces 
villes commercoient aussi avec l'Espagne, la Flandre, l'Angle- 
terre, les côtes de Barbarie, l'Egypte, la Syrie, la Morée, l'île 
de Chypre, de Rhodes et Constantinople 

1 Pegolotti, pag. 33, 3:». — * Pegolotti, page G. — 3 Pegolotti, pag. 10], 161, 18:>, 193. 
Uzzano, cap. îv, v, vi , xxiv, LUI. — * Federici , Storia di Gaeta . pag. 489. — 5 Pegolotti 
pag. 133,183. — 6 Forgea, page 78. — 7 Pegolotti, pag. 39, 97. — 8 Pegolotti , page 101. — 
» PegoloUi, page 100. — 10 Pegolotti, pag. 98, 103.— " Pegolotti, pag. 10», 105. — 
11 PegoloUi, pag. 34, 108, 103, 193, 195- Uzzano, cap. m, LIV,LVIII, LXXVlll et LXXXII. 
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Les îles de Corse et de Sardaigne, objets de contestations 
assez longues et assez vives entre les Pisans , les Génois et les 
rois d'Aragon , avoient aussi quelque part au commerce par 
l'exportation de leurs produits en diverses contrées ». Lorsque 
la Sardaigne eut passé sous la domination du roi d'Aragon , 
les relations de ce pays avec la Catalogne devinrent plus intime?. 

Après cet exposé de l'ensemble du commerce italien, il est de 
mon devoir d'entrer dans plus de détails sur celui des républiques 
de Venise, de Gènes , de Pise et de Florence, qui ne cessa d'être 
mêlé aux guerres qu'elles soutinrent les unes contre les autres, 
guerres dont je n'ai cependant à m'occuper qu'autant que j'y 
serai contraint par la nécessité d'éclaircir les principaux faits 
relatifs à ce même commerce. 

Venise, la plus puissante de ces villes , en même temps qu'elle \>ni<e. 
avoit un gouvernement plus capable de prendre des résolutions 
fermes et d'en poursuivre l'exécution avec constance, fut la pre- 
mière qui sentit la nécessité de recouvrer par des négociations 
les communications avec le Levant que la catastrophe de 1291 
sembloit devoir interdire pour toujours. Une sorte de conven- 
tion provisoire, faite en 1292 avec le gouverneur de JafTa lui 
donnoit l'espoir assez fondé que des démarches auprès du Soudan 
d'Egypte seroient bien accueillies. 

La situation politique de Venise lui commandoit de ne pas 
perdre un instant. Par une de ces mesures dont le succès peut 
seul justifier la hardiesse, sans les rendre plus justes, elle avoit, 
en 1270, sous prétexte de représailles contre les villes de Lom- 
bardie, proclamé sa souveraineté sur l'Adriatique, et assujetti à 
un tribut tous les navires qui la parcouroient. Cette mesure avoit 
excité un mécontentement général. Le pape, il est vrai, choisi 
pour arbitre, donna raison aux Vénitiens par un motif qu'eux- 
mêmes n'avoient point encore allégué; il déclara que Venise, dé- 
fendant l'Adriatique contre les corsaires musulmans, avoit droit 
d'exiger une indemnité. Cette décision pouvoit étouffer quelques 
murmures, mais non convaincre et rapprocher les esprits. Un 
grand déploiement de forces devint nécessaire pour l'appuyer. 
D'un autre côté, Venise avoit été réduite à terminer en 1299 sa 

1 Pcgolotti, pag. 110, 1 11, IÏ3, 195. Uzzano, cap. lxxvii. Fanucci, t. III, page 990. — 
* Marin, t. V, page 91. 
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guerre contre les Génois par un traité humiliant qui fui inter- 
disoit de naviguer pendant treize ans, avec des navires armés, 
dans la mer Noire et vers Constantinopie ». Elle voyoit ainsi 
presque fermés pour elle l'accès de la capitale de l'empire grec , 
les voies du commerce asiatique par la haute Asie et les pays 
du Caucase. 

Les vastes possessions qu'elle avoit acquises dans le continent 
de l'Italie, dans l'Istrie, la Dalmatie, le Vicentin, le Padouan , les 
Iles Ioniennes, plusieurs de l'Archipel , la Morée; son commerce 
avec l'Allemagne, la Hongrie, la Pologne, et jusque dans la 
Russie ; ses alliances avec les Bulgares et les peuples qui avoi- 
sinoient l'embouchure du Danube jusqu'à la Tauride; ses rela- 
tions dans toute l'Italie, la France, l'Espagne , et jusqu'en Flandre 
et en Angleterre , lui offroient une multitude de points de com- 
merce et des produits d'une grande importance *. 

Il failoit des débouchés, des moyens d'échange, et les mar- 
chandises asiatiques, de plus en plus désirées par les Européens, 
offroient les plus lucratifs. 

Les Vénitiens pouvoient, il est vrai, s'en approvisionner dans 
la petite Arménie; mais toutes les autres villes commerçantes de 
la Méditerranée y étant admises avec une égale faveur, l'avide 
et orgueilleuse république y trouvoit une concurrence qu'elle 
redoutoit. 

Des relations en Egypte et en Syrie pouvoient seules balancer 
la prépondérance de Gênes à qui ses établissemens dans la mer 
Noire n'eussent pas tardé à donner le monopole du commerce 
asiatique. Le sénat s'empressa dès 1302 3 de renouveler avec le 
Soudan un traité fait en 1262 sous de meilleurs auspices. 

L'intérêt de ce dernier lui commandoit de n'être pas exigeant; 
mais la sévérité de la cour de Rome présenta plus d'obstacles. 
Soit par exagération de sentimens religieux, soit dans le but po- 
litique d'entretenir plus longtemps i'éloignement des chrétiens 
pour les musulmans, et de ne pas détruire l'espoir de nouvelles 
croisades, le pape avoit renouvelé la défense, sous peine d'ex- 
communication, de porter aux ennemis de la foi, des bois de 
construction, des grains, des armes. C'étoit, par le fait, rendre 

1 Federici, Le t fera , f*c. pag. 34 et 35. -i— 2 Pegolotti , pas. 17 et 99. Uzzano, cap. xi. 
— 3 Marin, t. IV, page 973, le date de 1303; mais celle que [e donne m'a e'te indiquée par 
M. de Hammer. 
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impossible tout commerce avec l'Egypte, où ces objets étoient 
presque la seule matière d'échanges avantageux , et où précisé- 
ment le nouveau traité en favorisoit l'importation. 

Le sénat de Venise se trouva, pendant quelque temps, dan» 
l'impossibilité de faire auprès du pape, pour obtenir quelques 
modifications à ces mesures prohibitives, des démarches qui lui 
avoient réussi autrefois , comme on l'a vu tome II , pages xliij 
et xliv. 

Une division s'étoit élevée entre le saint-siége et la république , 
à l'occasion de Ferrare. Le pape avoit soutenu ses prétentions 
et ses mesures militaires avec le secours des armes spirituelles. 
II avoit mis la république sons l'interdit, prêché contre elle une 
sorte de croisade, provoqué les autres puissances à confisquer 
les propriétés vénitiennes, et n'avoit été que trop bien servi *. 

La paix fut enfin rétablie; la fierté du sénat s'abaissa jus- 
qu'aux démarches les plus humiliantes pour rentrer en grâce 
avec le saint-siége; et des négociations pour obtenir la faculté 
de faire le commerce en Egypte devinrent possibles. Venise 
obtint, pour cinq ans, la faculté d'expédier six galères et quatre 
naves destinées à trafiquer avec les musulmans en Egypte et en 
Syrie a . 

Dès que cette concession eut été accordée, de nouvelles négo- 
ciations eurent lieu avec le Soudan. Les succès d'une guerre 
contre les Turcs, qui avoient ravagé les côtes de la Romanie, les 
rendirent faciles, en montrant que la république pouvoit être 
redoutable. Des traités successifs assurèrent aux Vénitiens la 
faculté d'entretenir un consul à Alexandrie, et de rétablir les 
comptoirs de Syrie 3 . 

Alors un service régulier de transports s'établit entre Venise 
et les pays musulmans. Deux flottes, l'une sous le nom de Syrie, 
l'autre sous celui d'Egypte, pu noient périodiquement *,et, après 
avoir relâché dans les états et les ports de la Grèce qui apparte- 
noient aux Vénitiens , elles portoient , pour les échanger contre 
des marchandises asiatiques, les produits de ces contrées et les 
marchandises européennes qui a fil u oient dans les magasins de 
la république. 

1 Marin, t V, page 331.— 4 Danduii, Chron. op. Muratori, R.I.S. i. XII, col. 40». — 
3 Marin, t. VI, page 136. M. de Sacy, Chrettomathie arabe , t. H, pag. 47 el 48. — * Sandi , 
liv. v, pag. i54, et liv. vin, pag. 898. 
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Cette prospérité, quelque temps troublée par la rébellion de 
Candie que Venise réussit, quoique avec peine, à étouffer, donna 
à son commerce une impulsion qui excita ia jalousie des Gé- 
nois; elle fut accrue par l'alliance que Cantacuzène, empereur 
grec, fit avec leurs rivaux, comme on l'a vu page Iviij. Le petit 
nombre des navires vénitiens qui naviguoicnt dans la mer Noire 
furent pillés. Après une guerre de sept ans, dans laquelle les 
Catalans lui servirent d'auxiliaires, Venise, ne redoutant pas 
moins la versatilité de l'empereur grec, qui avoitété forcé de faire 
une paix désavantageuse avec les Génois, que les armes de ses 
ennemis, fut réduite à consentir en 1365 un traité plus humi- 
liant encore que les précédens, par les nouvelles limitations qu'il 
apportoit à son commerce dans la mer Noire '.Elle n'en reconnut 
que r mieux la nécessité de multiplier et d'étendre ses relations 
en Egypte et en Syrie. 

Mais une entreprise à laquelle le gouvernement vénitien prit 
part contre les règles de sa prudence ordinaire interrompit cette 
situation favorable et manqua de la faire cesser sans retour. 

Le roi de Chypre, d'accord avec le grand maître de Rhodes, 
espérant mettre fin aux déprédations que les émirs de Syrie et 
le Soudan leur faisoient éprouver sans discontinuation, conçut 
le hardi projet d'attaquer Alexandrie. 

C'étoit une nouvelle eroisade. L'idée en fut vivement saisie 
par le pape; il engagea les Vénitiens à y prendre part. Le désir 
de plaire au souverain pontife, l'espoir d'un, succès qui auroit 
évidemment fait passer le commerce de l'Egypte dans leurs 
mains, sans aucune des charges et des restrictions humiliantes 
qu'il leur falloit subir, les entraînèrent. Déjà Alexandrie étoit, 
à leurs yeux, une conquête dont les guerriers auroient eu la 
gloire et Venise tout le profit. 

Alexandrie fut effectivement prise en 1366 et la (lotte égyp- 
tienne incendiée; mais l'approche du soudan , avec une forte 
armée, obligea les alliés à se retirer au bout de quatre jours, et , 
pour quelques richesses d'un moment, ils laissèrent en Egypte la 
haine la plus vive contre les chrétiens. Tous furent mis aux fers , 
les marchandises confisquées, les comptoirs détruits *, et Venise 
ouvrit trop tard les yeux sur l'imprudence de cette agression. 

1 Marin, t. VI, page 189.— » Macrisi, cite par M de Sacy, Chrestomathic arabe, t. II, 
page 49, dans ses notes sur Khalyl-Dhaheri. 
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L*adresse des négociateurs, for répandu à propos, condui- 
sirent les choses à un point tel que la république persuada au 
soudan qu'elle étoit étrangère à l'entreprise, et la rendirent mé- 
diatrice d'un traité entre ce souverain et le roi de Chypre. 

A peine Venise avoit échappé à ce danger que la révolte de 
ses colonies, des guerres en Italie, et une plus redoutable en- 
s core contre les Génois, connue sous le nom de guerre de la 
Chiozza, la réduisirent à un point tel que, sa flotte ayant été 
détruite en 1379 par Lucien Doria, elle fut près de tomber au 
pouvoir de ses implacables ennemis. L'histoire a consacré les 
noms de deux citoyens dont la vertu et le courage, dignes des 
temps antiques, sauvèrent leur patrie '.Une paix désavantageuse, 
mais nécessaire, conclue par la médiation du comte de Savoie, 
en 1381, mit fin à cette crise 9 . Un dévouement semblable à 
celui qui avoit repoussé l'ennemi se manifesta dans toutes les 
classes des citoyens pour rétablir la fortune publique et la ma- 
rine nationale. 

Convaincue qu'il n'y avoit plus moyen, surtout d'après les 
clauses du dernier traité, d'essayer les moindres tentatives de 
commerce dans la mer Noire, Venise y renonça presque entière- 
ment; elle n'en fit même qu'un assez restreint à Constantinople, 
où la prépondérance des Génois et leurs hostilités contre les 
navires vénitiens avoient forcé ces derniers à demander un 
mouillage qui leur permît d'éviter les occasions de rixes avec les 
habitans de Galata 3 . La république renouvela ses traités en 
Egypte, y obtint des modérations de droits, se livra au soin 
d'approvisionner de marchandises asiatiques toutes les côtes de 
l'Europe jusques à l'Angleterre et la Flandre, et ne trouvant, 
de ce côte, de rivalité que dans les Catalans, dont elle pou voit 
facilement déjouer la concurrence, elle obtint le monopole du 
commerce européen. Des orages passagers, tels que des guerres 
quelquefois malheureuses contre les Génois, les pillages de Ta- 
merlan, suspendirent de temps en temps l'exportation des mar- 
chandises asiatiques et les rendirent plus rares et plus chères; 
mais ces pertes étoient promptement réparées, et les Mémoires 
du maréchal de Boucicaut, qui, dans l'intérêt des Génois, causa 
plusieurs fois des dommages considérables aux magasins «les 

1 Chinazzo, Cronic. de la euerra di Chiozza, apud Murât, R. I. S. t. XV. — * Marin , t. VI , 
page 806. — » Manusc. ap. Filiasi, Memorie storiche dei Veneli, t. V, part. Il, cap. xtvu 

III. k 
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Vénitiens en Syrie, s'accordent avec les historiens pour attester 
que les arméniens de la république couvroient les mers. 

Instruite par l'expérience de 1366 et sacrifiant tout au désir 
de gagner, Venise souffroit que ses sujets éprouvassent en 
Egypte une multitude de vexations et d'humiliations; elle n'osa 
s'armer en faveur du roi de Chypre, son allié, que les musul- 
mans avoient fait captif après avoir pillé sa capitale; se borna 
au rôle de médiatrice; traita de ht rançon du prince, en avança 
le prix, et se concilia ainsi l'amitié de deux souverains qu'elle 
avoit intérêt de ménager. 

Cette politique lui réussit. Maîtresse de l'Adriatique, elle s'as- 
sura le commerce de la haute Italie par l'acquisition du Frioul, 
de la Murehe Xl'évisane, du Padouqn et d'un grand nombre 
d'autres petites principautés. Lorsqu'elle ne pouvoit porter son 
commerce avee son empire dans les lieux voisins, elle stipuloit 
des traités avantageux : tels sont, entre autres, les deux de l'an- 
née 1 .327 avec Corne et Brescia l . Elle multiplia ses établissement 
sur les côtes de la Grèce , acquit l'île de Négrepont, intervint 
souvent avec succès dans les querelles qui divisoient la famille 
impériale 4e Constantinople , et dans celles que l'empire avoit 
avec les Génois de Galata; et, si elle ne reprit pas son ancienne 
prépondérance dans la mer Noire, ses navigateurs ne restèrent 
pas totalement étrangers au commerce asiatique qui avoit lieu 
de ce côté» 

Venise n'avoit pas inoins d'avantages dans ses relations avec 
les côjtes de Barbarie; elle fit en 1305, 131 7 et 1320 des traités 
avec le souverain de Tunis a ; en 1356 avec celui de Tripoli 3 ; 
et Léon atteste que les commerçans vénitiens fréquentoient les 
côtes de Fez 4 . 

J'ai donné plus haut, en parlant du commerce général de 
l'Italie, quelques détails sur l'industrie manufacturière de Ve- 
nise ; je n'ai besoin de rappeler ici que ce qui concerne deux 
branches spéciales de commerce, celui du blé et celui du sel. 
L'approvisionnement de la ville étoit l'objet du premier; le gou- 
vernement f avoit assuré, pour les besoins ordinaires, par des 
traités avec les pays du continent qui produisoient du blé, et par 
un grand développement donné à l'agricujture dans les parties de 

' Marin, t. VI, pag. 878 et 875.— * Marin, t. IV, pag. 885 et 887; t. VI , page 338 — 
« Marin , t. IV, page 389; t. V, page 45 — * Lc"on, foi. 54 c. 
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l'empire grec appartenant à la république, notamment dans l'île 
de Candie. Le9 stipulations arec les rois de Sicile, avec le Soudan 
d'Egypte et les souverains de Barbarie, assuroient les ressources 
extraordinaires, au défaut des premières. Souvent le résultat de 
ces mesures mit les Vénitiens en état de fournir eux-mêmes du bfé 
à d'autres pays Le commerce du sel, dont j'ai déjà parlé, t. Il, 
page liv, n'étoit pas borné aux seuls besoins locaux, du ait mono- 
pole que le gouvernement exerçoit dans les pays de sa domina- 
tion; H étoit un objet considérable d'échange avec les étrangers ; 
et comme une grande partie du sel étoit extraite de la mer Noire 
et do la Barbarie, il fournisse» h un aliment à la navigation 8 . 

Le commerce destiné à introduire en Europe les productions 
de l'Asie et de l'Afrique est ce qui doit particulièrement m'oc- 
cuper. Quoiqu'en général ce commerce ait été maritime, ou du 
moins quoique cette voie ait été la plus étendue et la plus im- 
portante, Venise ne négligea aucun des moyens qui pouvoient 
lui permettre de le faire par les voies de terre, avec les con- 
trées qui l'avoisinoient et toutes celfes où Cette voié étoit la seule 
praticable. Elle employa, pour s'en assurer les moyens, la 
force quand cela lui fut possible, et l'habileté des négociations; 
ainsi par un traité de 1352 avec un prince bulgare s, par on 
autre de 1346 avec un souverain de Bosnie, renouvelé par celui 
de 1444 4 , traités qui en supposent de plus anciens, Venise, Vou- 
lant apporter un remède aux difficultés de ses rapports avec la 
mer Noire pendant les guerres avec Gênes, se lioit de plus en 
plus avec les états qui bordent le Danube, et s'assuroit la faculté 
de les traverser. 

Mais il est convenable d'entrer dans plus de détails sur les 
relations maritimes. 

Au commencement du tfv. e siècle, vingt-cinq mille mate- 
lots, tirés en grande partie du littoral et des îles, montoient plus 
de trois mille bâtimens de commerce, sans compter un nombre 
considérable de petites embarcations. Une grande partie de ces 
bâtimens étoit d'une construction particulière, dont la capacité 
permettoit d'y placer beaucoup de marchandises en même temps 
qu'ils étoient disposés de manière à résister aux attaques et 
même de prendre l'offensive 5 . Cette marine marchande, dissé- 

1 Marin , t. V, pag. 84 et aniv.— 1 Marin , I. V, pag. 49 et surv.— * Marin , t. IV, pag. J 74. — 
* Filiaai, t. VI, part. II, pag. 833. Marin, 1.1V, page 178.— 4 Marin, t. III, pag. 199 et suh 

t.. 
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minée dans toutes les parties de la Méditerranée, étoit protégée 
par un grand nombre de galères armées aux frais de l'état; quel- 
quefois, lorsque les besoins des escortes et ceux de la guerre ou 
la sûreté des côtes ne rendoient pas indispensable l'emploi de 
toutes ces galères, l'état en louoit ou même en concédoit gratui- 
tement l'usage à des particuliers. On peut aussi croire que dans 
les temps où le besoin de la défense n'appeloit point les arma- 
teurs à servir la patrie, le gouvernement ne s'opposoit pas à ce 
que ceux-ci se missent au service de puissances étrangères; et 
très-probablement la marine vénitienne, par suite de ses riva- 
lités avec celle des Génois qui servoient le roi de France, prêta 
quelquefois des secours à celui d'Angleterre ». 

Tous les ans la république expédioit des escadres dont elle 
accordoit le privilège à des compagnies, ce qui, par le fait, leur 
assuroit, pendant la durée de cette concession, le monopole pour 
le commerce des pays vers lesquels ces convois étoient dirigés. 
Le nombre en a varié; il paroît qu'il a été jusqu'à sept *. 

L'un composé de huit ou dix galères alloit en Romanie. 

Le second étoit destiné pour Tana, et le troisième pour Trébi- 
sonde. La régularité et l'importance de ces deux convois durent 
dépendre souvent des chances des guerres contre les Génois. 

Le quatrième étoit pour l'île de Chypre et l'Arménie. 

Le cinquième pour la Syrie; la mer étoit de ce côté, plus que 
dans une autre partie, infestée de pirates; les navires vénitiens 
les poursuivoient avec tant d'activité que, d'après un proverbe 
musulman , ils ne laissoient pas même boire l'eau de la mer de 
Chypre aux corsaires 3 . 

Le sixième, qui se rendoit en Egypte et en Barbarie, étoit com- 
posé de sept galères. Les unes entroient dans le port d'Alexan- 
drie, tandis que les autres alloient négocier sur les côtes de 
Barbarie, d'où elles rapportoient des cargaisons à Alexandrie; 
elles se rendoient ensuite de cette ville en Barbarie pour y por- 
ter des marchandises achetées en Egypte, en rapportoient des 
retours, et l'escadre entière partoit pour Venise, chargée de 
productions orientales. 

| Marin, t. VU, pag. 14 et 15. — * Manuscrit de 1433, indique par Graberg, Anlologia, 
août 1831, page 38. Uzzano, cap. xi. Marin, t. V, pag. 199 et mrv. ; t. VII, pag. *98 et suiv. 
Frescobaldi, page 74. Breydenbach, Peregrinatio Hierouolymitana , pag. Ï88 — * Marin 
t. VII, page 303. 
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Le septième passoit le détroit de Gibraltar, longeoit les cotes 
de l'Espagne, du Portugal, de la France, et se rendoiten Angle- 
terre et en Flandre; il lui étoit interdit de faire aucun charge- 
ment en route et de rien vendre en allant, sinon des marchan- 
dises sorties du port de Venise. Mais au retour les navires pou- 
voient prendre des marchandises et les débiter où ils vouloient 

Des règlemens fixoient le nombre des navires dont les con- 
vois étoient composés et des hommes qui dévoient les monter; les 
lieux où l'on pouvoit débarquer; l'espèce et la quantité de mar- 
chandises dont pouvoient être composés les expéditions et les 
retours. Les importations des objets destinés à être employés 
aux échanges contre des marchandises asiatiques étoient affran- 
chies de taxes, ou, lorsque la nécessité en faisoit établir, elles 
étoient extrêmement modérées. Par ce moyen Venise soutenoit 
sans désavantage la concurrence avec les pays qui fabriquoient 
mieux et à meilleur marché certaines étoffes et notamment celles 
de laine. Maîtres presque exclusifs des denrées asiatiques, les 
commerçans vénitiens recevoient, par des échanges dont ils 
étoient en quelque sorte arbitres, les draps de la Flandre, de 
la France dont les qualités étoient supérieures à celles qu'on fa- 
briquoit dans leur ville, et portoient ensuite ces mêmes objets, 
perfectionnés par la teinture, dans le Levant pour y acheter des 
marchandises *. 

La république avoit successivement apporté des entraves au 
commerce des étrangers, d'abord en frappant d'un droit égal à 
la moitié de leur valeur les marchandises du Levant qu'ils expé- 
dioient de Venise; ensuite en leur interdisant tout à fait ce com- 
merce, et surtout en ne permettant pas aux Vénitiens de s'asso- 
cier avec eux 3 . On ne pouvoit débarquer ailleurs qu'à Venise 
les marchandises du Levant destinées à des pays étrangers, ou 
celles de ces pays destinées au Levant 4 ; il n'y avoit pas même 
d'exception pour celles qu'on destinoit à la consommation des 
lieux placés sous la domination vénitienne 5 . 

Dans tous ces règlemens, à travers une multitude de détails et 
de précautions qui s'accorderoient mai avec les principes actuels 
d'économie politique, on voit sans cesse le système du gouverne- 

' Pegolotti , pag. 1 40. Marin , t. VI, page 969. — 1 Marin , t. V, pag. 137. — s Pegolotti, 
clrnp. xxxi. Marin, t. VIII, pag. 143. — « Marin , t. VII, pag. 343. — 4 Marin, C. VII, 
pag. 347. 
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meut, qui vouloit à tout prix assurer aux Vénitiens tous les 
avantages et ies profits du commerce européen, et alimenter l'in- 
dustrie par l'industrie même ». C'étoit le moyen d'assurer aux 
manufactures du pays une occupation permanente, en ne les 
laissant jamais manquer des matières indispensables pour leurs 
travaux. A la longue ce système pouvoit cesser de produire les 
fruits qu'on espéroit en l'établissant. Le désir des autres peuples 
d'échapper à ee monopole pouvoit leur dicter quelques mesures 
de représailles, semblables à celles que Ferdinand et Isabelle 
prirent en 14 85*; il pouvoit les poussera des tentatives pour 
s'ouvrir de nouvelles directions commerciales. Mais l'incerti- 
tude de cet avenir, et même le peu de probabilités qu'H offroit, à 
l'époque où le sénat vénitien prenoit les mesures dont je parle, 
semblent justifier sa conduite, en même temps qu'on ne peut 
nier les avantages et les richesses que la république dut long- 
temps à la politique commerciale de son gouvernement. 

Cette brillante situation fut exposée avec un louable orgueil 
par le doge Moncenigo, dans un discours qu'il adressoit au sénat 
en 1421 3 . Tout porte à croire que le tableau étoit assez exact, 
quoique peut-être un peu flatté. Si les chefs des autres états euro- 
péens , livrés alors au commerce , «voient , soit pour célébrer 
la gloire de leur patrie, soit pour conserver la mémoire de leur 
administration, imité le doge vénitien, l'histoire du commerce 
n'offriroit pas tant d'obscurités et de lacunes. 

On peut croire cependant que ce grand commerce étoit sou- 
vent mêlé de variations, inévitables dans la situation mêlée de 
prospérité et de revers que les guerres maritimes occasionoient ; 
et, tout en supposant quelque exagération dans le nombre de 
faillites qu'un écrivain de Florence reprochoit aux Vénitien** 
dans le xv. e siècle 4 , il est probable que ces catastrophes parti- 
culières dévoient arriver quelquefois. 

,Peu d'années après, cependant, les relations de Venise avec 
l'Egypte éprouvèrent une fâcheuse atteinte. En 1442 le soudan 
chassa ies commerçans vénitiens de ses états et confisqua leurs 
propriétés; et ce qui prouve, sans que l'histoire nous ait donné 
des éclaircissement sur ce point, que l'influence de la république 

' Marin, t. V, pag. 996. — * Navarette, Colleeeio de las viaegrs, t. Il, doc. 9 et 10 

i Marin, t. VII, pag. 153: t. VIII, pag. 334.— * Bencdetto Dci, Chron. ined. apnd Pa- 
gnini.t. Il, pag. 836 
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étoit fort atténuée dans ce pays, c'est que, lorsque ie soudait se 
relâcha de sa rigueur, elle dut cet avantage à l'entremise des 
facteurs du célèbre négociant français Jacques Cœur. 

Un autre événement plus fatal à la civilisation frappa encore 
le commerce des Vénitiens. Constantinople succomba sous les 
coups de Mahomet II en 1453. Ils avoient défendu la ville, et 
leur amiral J us ti nia ni étoit tombé en combattant avec gloire. La 
république n'obtint qu'avec peine et au prix des plus dures hu- 
miliations, par un traité de 1454^renouvelé en 14 78 », une par- 
tie des faveurs que le vainqueur avoit laissées aux Génois. 

Cependant le sénat sut habilement profiter des inquiétudes 
que l'ambition de Mahomet inspiroit au Soudan d'Egypte, pour 
y rétablir avec un nouvel avantage ses anciennes relations par un 
traité de 1461 a . 

Vers la même époque, un de ces événeraens qu'on appelle 
hasards, dont les hommes habiles savent profiter, servit la répu- 
blique en lui offrant une grande compensation. . 

Une Vénitienne avoit épousé le roi de Chypre, et le sénat 
prévoyant avoit voulu, sous prétexte d'honorer davantage Pat- 
liance royale, qu'elle fût d'abord adoptée par la république. Elle 
devint veuve et tutrice d'une fille en bas âge, qu'elle perdit au 
bout de quelques années. 

Le sénat vénitien la contraignit en 1485 d'abdiquer au profit 
de la république 3 ; et cette acquisition d'une fie voisine de I» 
Syrie, de l'Egypte et de l'Arménie, fut d'un prix inestimable. 

Mais elle ne pouvoit procurer un équivalent des suites que 
devoit avoir, tant pour le commerce de Venise que pour tout 
celui de la Méditerranée, le passage dans les Indes par le Cap de 
Bonne-Espérance, qui venoit d'être accompli par les Portugais; 
et les tentatives du sénat auprès du roi de Portugal pour conser- 
ver quelque portion de l'ancien monopole furent inutiles. 

L'histoire du commerce de Gênes est , sous presque tous les GHn. 
rapports, liée à celle de Venise, de Pise et de la Catalogne, 
avec lesquelles cette république soutint, pendant les xiv. r et 
xv. c siècles, des guerres acharnées, dont le commerce étoit 
toujours le prétexte ou la cause. 

' Marin, t VII, pag. 151 et 883. — « Sannto, Vita dti dueki. apud Murât. R. J. S. 
t. XXII, col. 1 16». — * Leibniti, pari, i , pag. 450. 
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La grande catastrophe du royaume de Jérusalem , en donnant 
la crainte que les ports de la Syrie et de l'Egypte ne fussent 
pour toujours fermés aux Européens, rendoit plus importans 
que jamais les établissemens génois sur la mer Noire. Les états 
rivaux de cette république en éprouvoient une jalousie qui fut 
portée au point qu'un historien de Venise accuse les Génois d'a- 
voir aidé le Soudan d'Egypte à s'emparer de la ville de Saint- 
Jean d'Acre », reproche qui paroit démenti par le fait que la 
colonie de Caffa donna des secours à la ville de Tripoli, comme 
on l'a vu page x. # 

Quoi qu'il en soit, Gênes apprécia très-bien la situation nou- 
velle et avantageuse dans laquelle les événemens la plaçoient 
sous les rapports commerciaux : elle en abusa. Sans motifs légi- 
times, elle rompit une trêve qui existoit entre elle et Venise, et 
refusa de faire droit aux justes réclamations de cette dernière. 
Le sort des armes, qui n'est pas toujours le triomphe du bon 
droit, favorisa les Génois. Des victoires signalées, remportées 
par eux aux combats d'Ajazzo et de Curzola, réduisirent la 
république de Venise à consentir, en 1299, le traité désavan- 
tageux dont j'ai parlé page Ixx. 

C'étoit sous ces brillants auspices que s'ouvroit, pour les Gé- 
nois, le xiv.° siècle. 

Leur puissance étoit immense du côté du Bosphore et de la 
mer Noire : ils y possédoient de vastes et riches établissemens *. 

Ceux sur lesquels les historiens nous ont laissé le plus de ren- 
seigncmens sont Phocée, Galata, appelé aussiPéra 3 , et l'a fia. 

Le premier consistoit dans l'exploitation des célèbres mines 
d'alun, qui ne le cédoit en qualité qu'à celui de Trébisonde, et 
dont l'importation considérable pour les teintures dans les fa- 
briques européennes étoit d'un profit immense. 

Néanmoins cette concession n'étoit point sous le régime de la 
métropole : elle avoit été faite à un particulier par l'empereur 
grec, moyennant une redevance annuelle 4 ; mais elle occupoit 
un grand nombre de Génois; elle procuroit des bénéfices de 
transports et de ventes considérables au commerce de la répu- 
blique. Les chefs de cet établissement méritèrent quelquefois le 

1 Sanuto, Vita dei Huchi, apud Murât. R. /. S. t. XXII, col. 578. — * Ducas, Hist. bysant. 
cap. xxv. — 3 Rhamnus. De bello Constantinop. pag. 73. Stella, ad ann. 1304. — * Pachy- 
mère, Hist. Mick. Paleolog. t. I, lib. v, cap. xxx. Ducas, Mb. XXV, pag. 90. 
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reproche d'avoir, par un vit amour du gain , trahi leurs devoirs 
envers l'empire grec, en secourant les Turcs, ses ennemis. 

Quant aux établissemens de Caffa et de Galata, sur lesquels 
j'ai donné des détails suffisans, pages ix et Iv, ils étoient de véri- 
tables colonies formées par la métropole, en vertu de traités avec 
les souverains locaux; recevant des ordres et des lois du gouver- 
nement génois, et régies, quoique sans doute par des moyens 
difterens, en raison de la différence dans leur origine et de leur 
position, par des magistrats qu'il nommoit et dont il régloit les 
pouvoirs. 

A la même époque où ses victoires sur Venise lui assuroient 
la domination du Bosphore et de la mer Noire, et le com- 
merce presque exclusif dans ces parages », Gènes avoit étendu 
sa puissance sur la Méditerranée, et s'étoit emparée de la Corse, 
jusque-là possédée par les Pisans. 

Mais elle trouvoit,de ce côté, dans les Catalans, des rivaux 
et des ennemis non moins redoutables que les Vénitiens; les 
guerres presque continuelles que faisoient naître l'intérêt du 
commerce, et les prétentions de l'un et de l'autre peuple sur 
la Sardaigne, furent marquées par la plus horrible barbarie. 

Cette suite continuelle de guerres développoit de plus en 
plus dans les Génois une habileté maritime et un courage qui 
furent longtemps leur caractère distinctif *. Aucune nation 
peut-être n'eut de marins plus entreprenans. Un grand nombre 
même, ne suivant que l'impulsion de leur audace et de leur 
intérêt, faisoient des expéditions et jusqu'à des conquêtes pour 
leur propre compte 3 ; ils étoient souvent avoués, quelquefois ils 
étoient, sinon désavoués formellement, du moins abandonnés 
à leurs forces particulières par le gouvernement, selon que l'in- 
térêt politique ou la faction dominante leur accordoit ou leur 
retiroit l'appui de l'état. 

Cette époque, si remarquable pour la puissance de la marine 
militaire des Génois, ne le fut pas moins pour leur commerce. 

Ce n'est que par occasion et par une sorte de hasard qu'on 
en trouve des traces dans les écrivains; mais le peu de notions 
qu'ils nous donnent suffît pour prouver combien ce commerce 
étoit considérable. On voit qu'au moment où la guerre acharnée, 

1 Pachjmère, Iit. tl, chap. xxxu.— « Federici, pag. 58 et *uiv.— â Pachymère, liv. v, 
chap. xxx. 

III. / 
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dite de la Chiozza, existoit entre Venise et Gênes, un ami- 
ral vénitien pourchassa, dans les parages de l'île de Rhodes, un 
navire génois, dont ia cargaison, composée de mousselines, 
d'étoffes de soie, d T or et d'argent, étoit évaluée à quinze cent 
mille ducats. Ces marchandises étoient asiatiques ; mais la 
quantité de celles que les Génois portoient en Asie pour les 
échanges n'étoit pas moins considérable. On voit encore qu'un 
autre amiral vénitien captura deux navires catalans chargés 
pour le compte de Génois, dont les cargaisons étoient éva- 
luées, Tune à vingt mille ducats de Venise, f autre à quarante- 
quatre mille Cette seule circonstance suffit pour révéler 
l'étendue du commerce génois; car, à une époque où le droit 
des gens maritime n'admettoit pas le principe que le pavillon 
couvre la marchandise, ce chargement, pour le compte gé- 
nois sur des navires catalans, ne peut s'expliquer par le désir 
d'éviter les captures ennemies. II prouve donc l'étendue d'un 
commerce auquel les navires nationaux ne suffisoient pas. Ce 
même fait, en nous apprenant qu'une grande partie de ces mar- 
chandises étoit de fabrication française, constate l'activité des 
relations de Gênes avec la France. Nous verrons en effet plus 
bas les privilèges qu'elle avoit obtenus dans ce royaume. 

Gênes n'avoit pas la souveraineté absolue de lout le littoral 
connu vulgairement sous le nom de rivière de Gênes; plusieurs 
des villes qui y sont situées, telles que Savone, Oneille, Albinga , 
Monaco, Vintimille, formoient des états indépendans ou avoient 
des souverains particuliers. C'est ainsi qu'il existe des traités de 
Savone avec la Catalogne de 1356 et 1393 *, et que d'autres 
avoient eu lieu au xm. e siècle. Mais Gênes exerçoit dans ces 
parages un véritable protectorat jusqu'à Nice », ce qui la mettoit 
en relations habituelles avec Marseille, tant par les voies de 
mer que par celles de terre, et avec les ports du Languedoc. 

Nonobstant des mésintelligences passagères, nées de quelques 
intérêts commerciaux, les rapports des Génois avec la France 
étoient très-suivis. Leurs navires abordoient jusqu'à Calais, dès 
le commencement du xiv. c siècle 4 , et des escadres armées par 
des particuliers se mettoient au service des rois. 

1 Chinazzo, Cronica délia guerra de Chiozza, ap. Murât. R. I. S. ». XV, col. 746 et 747 
— 1 Capmany, Memorias, t. II, pag. 134 el 184. — 8 Fetlerici, pag. 34. — * Le lèvre , 
HUt. de Calais, t. L", page 69». 
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Gênes n'eut pas un commerce moins actif avec l'Allemagne 
et la haute Italie. 

Une partie des productions de ces pays, destinées aux échanges 
d'outre-mer qui n'étoient pas expédiées pour Venise, passoient à 
Gênes par Milan II est probable que le prix en étoit principa- 
lement soldé avec des marchandises asiatiques. Mais ce que j'ai 
dit plus haut du commerce intérieur de l'Italie ne permet pas de 
douter aussi que les produits de l'industrie génoise n'entrassent 
pour une quantité assez considérable dans la balance de ce 
commerce. 

Les Génois entretenoient aussi des relations avec l'Italie cen* 
traie et méridionale, quoique fréquemment interrompues par 
l'état de guerre. Celles avec la Sicile dépendoient surtout de la 
situation politique des affaires. On connoît entre ces pays deux 
traités de 1276 8 et de 1292 3 . Gênes avoit une loge ou bourse 
de commerce à Messine au xiv. e siècle 4 . 

Le commerce des Génois n'étoit pas moins actif avec l'Es- 
pagne, nonobstant les guerres continuelles entre eux et les 
Catalans. Ils étoient, en vertu d'un traité de 1278 & , en rela- 
tions avec le royaume de Grenade, qui pendant les xiv. e et xv. e 
siècles occupoit encore une partie de l'Espagne* 

Des documens de 1316 et de 1335 constatent aussi qu'ils fai- 
soient des importations de marchandises, et notamment d'alun , 
en Angleterre 6 , et qu'ils trafiquoient en Ecosse 

Le commerce lointain des Génois ne consistoit pas seulement 
dans celui qu'ils faisoient par la voie de leurs établissemens de 
Galata et de Crimée , ou par les ports de l'Arménie , de l'Asie 
mineure et de la Syrie, dans l'Asie centrale, dans l'Inde et la 
Chine, comme on l'a vu page xxvij. Ils continuèrent d'avoir des 
relations actives sur la côte de Barbarie, par suite des traités 
faits au xm. e siècle, car on n'en connoît pas qui appartiennent 
aux deux suivans. Ces relations furent un moment troublées par 
l'entreprise hardie d'un Génois, qui s'empara de Tripoli, en 
pilla les richesses et vendit ensuite sa conquête 8 . Mais le gou- 
vernement eut la prudence de le désavouer. 

1 Uzzano , cap. lxxxi. — 1 Forges , pag. 6. — 3 Captnany, u IV, pag. 14. — * Pcgololti , 
pag. 100. — * Notice* des manuier. t. XI , page 17. — 8 Rymer, t. II, part, n, pag. 94 , 59 ; 
part, m , pag. l j§. — ' Rymer, L II , part, i , pag. 98. — • Matt. Villani, ap. Muratori , R. I. S. 
t. XIV, col. 334. 
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Quelle que fut la puissance de Gênes à,Constantinople et du 
côté de la mer Noire, elle resta liée avec l'Egypte, par suite d'un 
traité fait en 1290 '. Elle y avoit un consul en 1384 9 . Les seuls 
traités connus qui appartiennent à l'époque dont je m'occupe 
sont de 1419 et 1431 3 . Ce dernier nous donne la preuve que 
l'intérêt commercial l'emportoit sur toutes les considérations 
d'humanité et de religion; les ambassadeurs consentirent que 
le soudan fît la traite des esclaves à Cafta. Un Génois, que la 
Broquière rencontra dans ses voyages d'Asie, faisoit ce trafic 4 , 
et un statut, certainement antérieur à 1415, laisse entrevoir que 
les Génois avoient à leur service des esclaves mahométans. 

Il est facile de juger combien un commerce aussi étendu et 
aussi actif devoit accumuler de richesses et développer de luxe 
dans la capitale *. 

Ce fut dans ce temps de prospérité qui élevoit les fortunes 
des particuliers à un degré de splendeur dont les palais de Gênes 
rendent encore témoignage , que l'état fonda ou plutôt conso- 
lida la banque de Saint-Georges c , l'un des établissemens finan- 
ciers les plus remarquables du moyen âge, qui rendit des services 
immenses à l'état , et fut souvent utile non-seulement aux na- 
tionaux , mais aux étrangers ; non-seulement aux particuliers , 
mais aux souverains eux-mêmes. 

Cependant les révolutions dont cette république turbulente 
étoit sans cesse le théâtre ne permirent jamais qu'elle recueillît 
tous les avantages qu'auroient dû lui procurer l'habileté de ses 
amiraux, l'intrépidité de ses marins, l'esprit entreprenant et les 
immenses capitaux de ses commercans. 

Comme les autres villes de l'Italie, à l'exception de Venise 
qui sut se maintenir calme au milieu des révolutions , Gênes 
étoit déchirée par les factions des Guelfes et des Gibelins, quoi- 
que cependant le parti des papes y ait presque toujours triomphé , 
précisément parce qu'il étoit le plus populaire. Mais les haines 
de quelques familles nobles qui, se couvrant sans cesse du pré- 
texte du bien public, se disputoient le gouvernement, l'esprit 
démocratique qui armoit souvent le peuple contre toutes les 
familles nobles, sans distinction, ajoutoient à ces causes de 

1 Notices des manuscrits, t. XI, pag. 34. — * Frescobaldi , pag. 37. — 3 Notices des manus- 
crits, t. XI, page 71. — * Mém. de l'Institut, Sciences morales, t, V, page 510. — 5 Fanucci 
». III , pag. 171. — 0 .M. Lobero, Memorie stariche délia banea di S. Giorgio, G«nov«, 183S. 
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désordres. Presque toujours ces révolutions précipitoient la 
république dans des partis désespérés; c*est ainsi quVn 1353, 
pour échapper aux dangers d'une guerre contre Venise et les 
Catalans, elle s Yt oit donnée à Visconti dont elle secoua le joug 
trois ans après. 

L'esprit de faction étoit tel dans cette malheureuse répu- 
blique, que ses alliances ou ses guerres, si pourtant on en excepte 
celles contre Venise et Pise , étoient décidées plus encore par la 
couleur politique que par l'intérêt commercial. Il étoit porté à 
un si haut degré d'exaspération que les exilés étoient réduits à 
se faire justice par la force , et à solder des troupes contre leurs 
adversaires a . 

L'année 1 323 en fournit un terrible exemple. Un grand nombre 
de Guelfes, expatriés et proscrits par les Gibelins, armèrent en 
course, et parcoururent la Méditerranée, pillant indistincte- 
ment les navires génois et ceux des autres peuples , ce qui leur 
procura un butin de plus de trois cent mille florins. Enhardis 
par ces succès et poussés par l'esprit de vengeance contre les 
auteurs de leur proscription , ils se portèrent vers la mer Noire, 
où ils firent de nouveaux pillages. Un chef de Turcs, maître 
de Sinope, les reçut, les accueillit, et par trahison les massacra 
pour s'emparer de leurs trésors 3 . 

Quelquefois cependant l'intérêt commun, produisant ce qui 
ami.it dû n'être inspiré que par l'amour de la patrie et de l'hu- 
manité, amenoit des réconciliations. On en trouve un exemple 
trop rare pour que j'omette de le citer. En 1332, à l'approche 
d'une guerre contre les Catalans, les vengeances, les proscrip- 
tions, qui s'étendoient jusque sur les enfans, exposoient la 
république à rester sans défense contre ses ennemis; les partis 
suspendirent leurs haines, s'en rapportèrent à l'arbitrage de 
Robert, roi de Napies, et acceptèrent des conditions qui, réta- 
blissant chacun dans ses droits, produisirent l'union de tous 
contre l'ennemi extérieur 4 . 

Ces convulsions intestines amenèrent nécessairement le dé- 
clin de la puissance génoise. Tandis que Venise, sa rivale ? pros- 
péroit, sous un gouvernement qui avoit ôté au peuple toute 
influence dans les affaires politiques, un excès contraire occa- 

1 Marin, t. VI , page 109. — 1 Fanucci, t. III, pag. 193. — 8 Stella, ap. Murator. il. /. S. 
t. XVII, col. 1051. Giov. ViUani,coI.54l.— « W. coi. 715. 
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sionoit à Gènes la perte de l'état et la chute de l'ancienne 
prospérité* 

La dernière moitié du XV* siècle n'est plus remarquable , en 
ce qui concerne cette république , que par ses troubles domes- 
tiques , ses révoltes contre les maîtres qu'elle se donnoit et dont 
elle se lassoit bientôt, ou par les guerres sans cesse renaissantes 
entre les princes qui s'en disputoient la souveraineté. 

PiM. Pendant le Xin/ siècle les Pisans s'étoient élevés, par leur in- 
dustrie manufacturière, et surtout par la navigation et le com- 
merce, à un degré de grandeur qui, plus d'une fois, les mit en 
état de lutter avec gloire et succès contre les Vénitiens et les 
Génois. La funeste bataille de la Me!oria, en 1284, avoit singu- 
lièrement diminué leurs forces et augmenté celles des Génois, 
leurs implacables ennemis ». 

La haine entre les deux peuples ne put que s'accroître lorsque 
la perte de la Terre Sainte eut détruit les relations des Pisans , 
du coté de la Syrie, sans leur laisser la possibilité d'obtenir, du 
côté de la mer Noire, une concurrence à laquelle ils furent obli- 
gés de renoncer par un traité de 1299. On a vu, page ix, que 
le port possédé par Pise vers l'embouchure du Tanaïs tomba 
probablement entre les mains de ses ennemis, et finit par être 
détruit par les Tartares. 

Epuisée par les guerres maritimes précédentes, n'ayant qu'un 
territoire borné, qui ne fournissoit pas aux expéditions qu'il fal- 
loit renouveler sans cesse, et à la lutte qu'elle soutenoit sur terre 
contre la plupart des villes de Toscane, engagées dans un parti 
politique opposé à celui qu'elle avoit embrassé, Pise marcha ra- 
pidement vers sa décadence. 

Son port à l'embouchure de l'Arno avoit été détruit dans la 
dernière guerre contre Gènes *, et le trop fameux comte Ugoliti 
n'avoit pu y faire que de modiques réparations en 1285 K 

Presque réduite à la rade de Livourne, dont la séparoient 
des marais difficiles, et où ses ennemis pouvoient aisément lui 
causer de grands dommages, elle y fit construire une tour des- 
tinée a la défendre et a rendre la navigation moins périlleuse *. 

La plupart des colonies qui lui fournissoient des bois de 

1 Giov. Villani , col. 999 tt s*qq. — « Tronci , Annali pitani , ad MM. 1184. Fcderici , 
pag. 57. — » Tronci, ad ann. 1*85. — * Tronci, ad ann. 1307. 
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construction et des matières d'échanges pour le commerce étran- 
ger lui furent successivement enlevées. Par le traité de 129$) 
elle avoit été obligée de céder aux Génois la Corse et quelques 
ports de la Sardaigne Elle perdit le reste de cette île en 1324 8 ; 
et bientôt elle se trouva réduite a n'avoir d'autres possessions 
que ses marennes , encore assez fertiles , et l'île d'Elbe, impor- 
tante à cette époque par la production du fer 3 . r 

Son commerce se ranima quelquefois à la faveur des troubles 
intérieurs, ou des revers qui interrompoient celui de Gênes, 
ou par l'effet de traités avec cette république, tels que ceux 
de 1300, 1318 et 1329: on voit même par une convention de 1340 
qu'elle s'unit à sa rivale pour réprimer les pirates qui infestoient 
la Méditerranée *. Elle fit aussi quelques traités qui suspcndoient 
les hostilités avec les villes de Toscane, surtout avec Florence, 
dont les marchandises furent dirigées assez longtemps par l'Arno 
sur le port de Pise 6 . 

Ce fut dans ces espèces de répits qu'elle entretint encore des 
relations avec la Sicile par un traité de 1 3 1 6 6 , avec la Catalogne 
par des traités de 1326 et de 1353 7 , avec l'île de Chypre en 
vertu des privilèges obtenus en 1291 8 ,avec Constantinople et la 
Turquie 9 , avec les villes du midi de la France et l'Angleterre ,0 . 

Des documents de 1314, 1354, 1374, 1397 et 1 398 attestent 
qu'elle continua de faire un commerce assez suivi sur les eôtes 
de la Barbarie et de Maroc M . On n'a aucune connoissanee de 
traités qu'elle ait faits à la même époque avec l'Egypte. Le sou- 
dan , qui , dans ces sortes de relations avec les Européens , 
envisageoit ce qu'il avoit à craindre ou à espérer, trouva peu 
d'intérêt sans doute à se lier de nouveau avec une république 
dont la puissance déclinoit chaque jour. 

En effet, la navigation de Pise n'etoit plus qu'un timide eabo- 
tage; sa marine militaire dépérissant, et presque anéantie, ne 
pouvoit ni défendre des établissemens lointains, ni protéger les 
armateurs contre les ennemis et les pirates qui ne cessoient de 
les harceler. 

1 Trôner, ad ann. 1999. Federici, pag. 39.— » Traité de 1326, cite par Fanucu , t. 111, 
pag. îi9. — 3 Faniicci, t III, pag. 159, 904. — * Borgo, Sceîti dipl. pitani , pag. 76. — 
5 Matt. Villani, col. 768. Pignotti, t. III, pag. 55, 6». Federici, pag. 34. — • Fanucci.t. III, 
pag. 191. — 7 Lùnig, t. I ", col. 1083. — » Fanucci, 1. III, pae. 133. — 9 Pegolotti , 
pag. 94, 3a, 41, 10», 908. Uzzano, cap. lxviii, lxx, lxxi. — 10 Rymer, t. V, pag. 743. 
— 1 1 Fanucci , t I V, pag. 9 9 , 64 , 65, 1 43. Lûn g, t. t", col. 1118. 
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L'ancienne valeur des Pisans prit une direction nouvelle. 
Après avoir été les plus actifs commerçons de la Toscane , ils 
en devinrent les guerriers les plus intrépides* 

Toutes ïes villes de cette contrée, engagées dans le parti 
guelfe, étoient liguées contre eux, qui n'avoient presque jamais 
cessé d'être dévoués aux Gibelins. Florence étoit à ia tête de cette 
ligue; ancienne alliée de Pise, elle en étoit devenue la plus im- 
placable ennemie. Des guerres malheureuses et toujours suivies 
de traités de plus en plus onéreux, les tentatives souvent renou- 
velées par les Pisans d'échapper au danger, en s'ofFrant à tout 
maître qui voulût les accepter, pourvu qu'il leur restât une 
patrie, suspendirent quelque temps encore une catastrophe de 
plus en plus imminente. 

Le commerce, qui seul pouvoit attirer des capitaux et suffire 
aux dépenses de ia guerre, n'offroit plus à Pise de ressources 
pour solder des armées. Florence, son heureuse rivale, n'en 
manquoit point, parce que son grand crédit lui en procuroit 
abondamment. 

Les Pisans développèrent dans la crise fatale un courage 
digne d'un meilleur sort. Bloqués sur terre et sur mer, privés 
de Livourne que le maréchal de Boucicaut, gouverneur de 
Gênes, avoit occupé dès 1404, sous prétexte d'empêcher les 
Florentins de s'en rendre maîtres ils furent en 1406 con- 
traints par la famine de subir le joug de leurs ennemis. 

Un grand nombre de citoyens refusèrent de prêter serment 
aux vainqueurs, préférèrent l'exil au déshonneur et se retirèrent 
à Palerme et dans d'autres cités de l'Italie , où ils furent reçus 
avec distinction *. 

Sans respect pour les souvenirs d'un éclat, d'une industrie, 
d'une habileté maritime, qui étoient un des plus grands titres 
de gloire pour la Toscane, le gouvernement de Florence, n'é- 
coutant que sa haine et l'intérêt des commerçans dont il étoit 
composé, interdit aux Pisans toutes les branches d'industrie 
manufacturière et de commerce en gros. 

Ce seroit m'écarter de mon sujet que de parler des tenta- 
tives par lesquelles les Pisans essayèrent plusieurs fois de se- 
couer un joug que les vainqueurs appesantirent sans pitié 3 . Je 

1 Pigootti, t. III, pag. 188. — * Tronci, ad ann. 1491. — * Pignotti, t. III, pag. 368. 
Fanucci, t. IV, pag. 188. 
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ne m'occupe des événemens historiques que dans les rapports 
avec le commerce; et depuis la catastrophe de 1406, celui de 
Pise se confond avec le commerce de Florence. 

I • • . : , • ' j I 

-• Pendant la grande prospérité de Pise et les guerres qu'elfe Ftoew*. 
soutint longtemps avec gloire, Florence s'élevoit , à l'aide de son 
industrie, de son économie, et sembloit croître pour la ruine 
d'une république dont elle fut d'abord l'amie et l'alliée fidèle 1 . 

Peu de villes en Italie ont été agitées par les factions autant que 
le fut Florence. Cette prodigieuse activité des esprits qui causa 
tant de malheurs publics et particuliers sous les rapports poli- 
tiques se portoit également vers le commerce et l'industrie , 
comme elle se porta plus tard vers la culture des lettres et des 
beaux arts; et ce n'est pas sans raison qu'on a pu dire que Flo- 
rence étoit l'Athènes de l'Italie. 

Le commerce ne cessa jamais d'être l'objet des soins du gou- 
vernement et le but des efforts de toutes les classes des citoyens. 
Leurs premiers statuts municipaux nous les représentent divisés 
en différens corps de métiers, auxquels uppartenoit tout ce qu'il 
y avoit de plus distingué par la naissance et les richesses, et dont 
il falloit nécessairement être membre pour occuper des emplois 
publics *. 

Une industrie si étendue rendoit indispensables des rap- 
ports avec les pays étrangers, tant pour recevoir les appro- 
visionnemens des manufactures que pour en exporter les pro- 
duits. La position topographique de Florence lui présentoit des 
obstacles qu'elle sut vaincre avec autant de persévérance que 
d'habileté 8 . 

Dès le commencement du xm. e siècle elle s'étoit assuré un 
libre transit par la Lombardie 4 , les territoires de Bologne 5 , de 
Pistoie 6 , de Modène 7 , de Gênes 8 , et de toutes les villes de la 
Toscane dont elle étoit environnée 9 . Au xiv. e siècle elle jouis- 
soit des mêmes avantages sur les territoires de Ravenne et de 
Faenze ,0 . 

1 Tronc i , Annal» Pisam, ad un. 1 114 et 1 117. — * Pagnini, Délia décima, t. II, pag. 10, 
11 , 83. — 3 Pagnini, t. II, pag. 19. — 4 Ammirato, Istorie Florentine, t I, pag. 65. — 
5 Murât. Antiquit. ital. mei. avi, t. III, col. 453, 4à4. Storia di Bologna, pag. 605 et 606. 
— B Fioi a\ mu . Storia d\ l'is/oia , cap. xill, pag. 981. Ammirato, 1. 1, pag. 981. — 1 Mural 
t. II, col. 865 etseqq. — • Ammirato, 1. 1, pag. 158. — 9 Ammirato, t I, pag. 189 et 195. — 
10 Pagnini, t. II, pag. 91 et 178. 

III. m 
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Mais quelque considérables que les exportations par voie de 
terre dussent être, les Florentins ne pouvoient méconnoitre tout 
ce que la navigation avoit d'avantages. i i 

C'étoit un moyen plus économique pour le commerce avec 
PItalie méridionale et les parties de L'Europe qui en sont limi- 
trophes : c'étoit Le seul praticable pour le commerce avec les 
autres, ainsi qu'avec l'Afrique et l'Asie. Aussi avons-nous vu 
qu'ils firent, dès le xin.' siècle, des traités avec Pise, pour avoir 
la faculté d'entreposer leurs marchandises dans le port de cette 
ville, et de les y charger sur les navires qui le fréquentoient *. 
Au xiv.' siècle, Pise, excitée par la jalousie que lui inspiroit 
l'étendue du commerce de Florence, essaya d'éluder les an- 
ciennes conventions, ou du moins refusa de les renouveler; la 
crainte L'y força 8 . Divers incidens portèrent les Florentins à 
s'entendre avec la république de Sienne pour faire leurs expé- 
ditions au port de Telaraon, dont ils se servoieut chaque fois 
qu'ils étoient en mésintelligence avec 4es Pisans 3 . ; . < » 

Par ce moyen., Florence:, quoique éloignée de la mer, obtint 
tous les avantages qu'elle pouvoit désirer dans sa situation; elle 
y réussit autant .que le permettait l'absence d'une marine pro- 
pre, et la nécessité de recourir à celle des autres nattons 4 , res- 
source souvent hérissée de difficultés, à une époque où tant 
d'intérêts divers compliquoient ou rendoient précaires et incer- 
taines les relations réciproques ; et son commerce s'étendit dans 
tous les pays. 

II n'étoit pas une seule place de l'Italie, de l'Espagne, du 
Portugal, de la France, de l'Angleterre, de la Flandre, où les 
maisons de Florence n'eussent établi des comptoirs et n'en- 
voyassent des facteurs s . . > 

Ils y joignirent au commerce des laines, des draps et des soie- 
ries, celui de la banque et du change 6 . Cette branche de com- 
merce fut même la plus durable. En effet, les procédés employés 
par les Florentins pour la fabrication et f apprêt des draps, des 
soieries, et pour la teinture, ne pouvoient, malgré les mesures 

prohibitives que prenoit la législation, rester longtemps secrets. 

. 

' Ammirato,t. I, pag. 101, 107, 189, 174, §75. — * Ph. Villani, ap. Murai. H. /. 5. 
t. XJV, col. 708. Liinig, Codex itai. dipîom. t. I, pag. 1078. — 3 Pagnini, t. II, pag. 96 
et 88.— * Pagnini, t. II, pag. 30, «6, 58,59.— '•> Pagnini, t. II, pag. «0, 81, 50, 54, 73, 144 
Pegolotii, pag. 70 e« 193 — «Pagnini, t. II , pag. 1 88 et suiv. 
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A mesure que la civilisation muftiplioit les rapports entre les 
peuples, des ouvriers, des chefs d'ateliers, des facteurs, avides 
de faire fortune, les répandirent au-dehors 1 : les exils et les 
proscriptions résultant des guerres civiles eurent bien plus en- 
core ce résultat. »im ■ ■«>< «• i i » • m 

L'industrie manufacturière des Florentins diminua considé- 
rablement par ces causes, et surtout lorsque les autres nations, 
ouvrant les yeux sur leurs intérêts, encouragèrent chez elles 
l'emploi. des matières premières., dont elles ne permirent plus que 
difficilement l'exportation. » : « : ( t 

Le commerce florentin se porta alors plus particulièrement 
vers les grandes spéculations et la banque* qu'alimentoient d'im- 
menses capitaux acquis par une activité industrielle et une éco- 
nomie de plusieurs siècles 8 . On a peine à croire jusqu'où s'éle- 
vèrent les sommes que ces banquiers fournissoient , soit à leur 
propre gouvernement, pour les guerres et les négociations dans 
lesquelles il étoit entraîné, «oit aux gouvernemens étrangers 3 . 

Cette facilité avec laquelle l'espoir du gain les portoit à pren- 
dre des engagemens leur devint quelquefois fatale; et quelques 
banquiers ide Florence, n'étant pas exactement payés, firent, 
en 1343, des faillites qui réagirent d'une manière fâcheuse sur 
le commerce général ». 

On n'a pas de documens certains qui puissent faire oonnoître 
quand les Florentins ont commencé à faire du commerce en 
Levant. Mais les historiens nous apprennent que dans le xn. r 
siècle, et surtout dans Le xin.% des citoyens de cette ville prirent 
part aux expéditions relatives à la délivrance de la Terre-Sainte; 
et sans doute, suivant l'usage de ce temps, ils ne négligèrent pas 
de rechercher et de s'assurer le moyen d'y introduire leurs mar- 
chandises 5 . < •; r «t . u , ; 

A la vérité, Florence n'étant point alors puissance maritime, 
le gouvernement ne put, à l'exemple de Venise, de Gênes, de 
Pise, s'occuper du soin d'établir des comptoirs et des consuls 
sur les côtes de l'Asie et de l'Afrique : l'intérêt particulier y sup- 
pléa. Nous avons la preuve que, dans le xiv. e siècle, la célèbre 
maison Hardi avoit obtenu pour ses facteurs et son commerce 

1 Pagnini, t. U, pag. 105, 114 et IIS. — * Giov. ViiUni , col. §01 , 903. Pignotti, t IV, 
pag 154 et »uiv. Panure i . t. III, pag. **8. — a Ammirato, t. I, pag. 431. — * Pagnini, 
t. II , pag. 65 , 66. Panucci , t. III , pag. i60. — * Pagnini , t. II , pag. 53 et 56. 
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des privilèges importans dans l'île de Chypre et dans l'Arménie ' . 
Dès le xiii/ siècle, mais surtout aux xiv. e et xv.% le commerce 
de Florence s'étoit étendu aux eûtes de Barbarie, en Egypte, 
en Syrie, à Consiantinople, dans l'Asie méridionale, et, par la 
haute Asie, jusque dans la Chine *. 

Le commencement du xv. e siècle est remarquable, pour Flo- 
rence, par un événement qui la rendit enfin puissance mari- 
time. 

Des haines, principalement excitées par la jalousie com- 
merciale, fortifiées par la différence des partis politiques, te- 
noient depuis longtemps Florence et Pise dans un état habituel 
d'hostilités. En 1406 les Florentins vainquirent leurs rivaux, 
et réduisirent Pise sous leur domination. Leur premier soin fut 
d'y appeler, parle moyen de privilèges et cTencouragemens , le» 
navigateurs étrangers 3 : cette mesure étoit d'autant plus néces- 
saire que Pise étoit en quelque sorte déserte, les citoyens les 
plus distingués et les plus riches ayant préféré l'exil au joug des 
Florentins 4 . 

Mais le port de Pise n'étoit lui-même que d'une très-médiocre 
utilité, depuis que les Génois l'avoient singulièrement endom- 
magé, et que, maîtres de Livourne, dont le maréchal de Bouci- 
caut leur avoit fait la cession 5 , ils pouvoient facilement inquié- 
ter la marine de Florence. De premières tentatives faites en 
1411 pour acquérir ce port furent sans succès; enfin une négo- 
ciation plus heureuse eut lieu en 1421, et Livourne, devenue 
la propriété des Florentins, commença à avoir une importance 
qui n'a plus cessé de s'accroître 6 . 

Quoique Florence fut réellement devenue puissance mari- 
time par sa domination sur Pise et par l'acquisition de Livourne , 
jamais elle ne parvint à fonder une marine qui pût entrer en 
parallèle avec celles des républiques dont elle étoit rivale; elle 
fut toujours dans la nécessité de recourir à des navires étran- 
gers. Mais, précisément à cette époque, les guerres maritimes 
cessèrent d'être aussi fréquentes que dans les siècles précédens ; 
et le déclin du commerce génois réduisant un grand nombre 

» Pagnini, t. II, pag. 94. Pegolotti , page 45 — * La Broquière, page 490. Pegolotti , 
pag. 94, 40, 4t, 19» et 195. — 3 Pagnini, t. II, pag. 98. — * Tronci, ad anu. 1498. — 
» Fanucci, i. IV, pag. 189. Pignotti , t. III, pag. 188, 911 et 991. — 6 Pagnini, t. H, 
pag. 30 
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d'armateurs à se mettre au service des étrangers, les Florentins 
ne manquèrent pas d'en prendre à leur solde. Le gouverne- 
ment fit alors tout ce que sa position et i'intérêt du commerce 
lui permettoient pour obtenir des relations nouvelles et accroître 
les anciennes : il négocia des traités partout. On assure qu'il fut 
le premier à prohiber d'une manière effective le trafic des esclaves 
et l'envoi de munitions de guerre aux musulmans 

A l'exemple de Venise, Florence eut^des expéditions, des flottes 
périodiques, pour la mer Noire, l'Egypte, la Barbarie, l'Es- 
pagne , la Flandre et l'Angleterre *. Ces expéditions furent faites 
d'abord par le gouvernement; en 1430, ce système changea, et 
on les abandonna à l'industrie particulière. 

Ce fut alors que Florence commença véritablement à prendre 
rang parmi les villes maritimes de l'Italie 3 , qu'elle institua une 
magistrature connue depuis longtemps à Pise sous le nom 
de consuls de mer 4 , et qu'elle s'occupa du soin d'établir des 
comptoirs et d'obtenir des privilèges partout où Pise en avoit 
eu précédemment. 

Dès l'année 14 22 elle entra en négociations avec le soudan 
d'Egypte pour le commerce d'Alexandrie et de la Syrie, et avec 
le seigneur de Corinthe en Romanie; plusieurs traités avanta- 
geux en furent le résultat 5 . Elle fit de même avec l'Angleterre, 
en 1425, un traité qu'elle renouvela en 1490 6 . Elle en fit un 
en 1438 avec l'empereur grec 7 ; en 1 450, avec le roi d'Aragon 8 . 
Elle renouvela en 1 487 et 1 488 les négociations avec l'Egypte y , 
et prit, pour favoriser sa navigation par l'exclusion des étran- 
gers, des mesures à peu près semblables à celles que les Véni- 
tiens suivoient depuis longtemps avec succès 10 . 

Ces derniers en conçurent une jalousie qu'ils manifestèrent 
par toutes sortes de moyens, et jusqu'en essayant d'aider Pise à 
secouer le joug de la domination de Florence M . Cette république 
s'en vengea en servant Mahomet II dans ses projets hostiles . 
contre Venise ! *. 

Cette circonstance, dans laquelle les Florentins écoutèrent 

1 Gr&berg , Antologia , 1831, août, page 80. — * Marin, t. VII, pag. 8 et 9. — 3 Fa- 
nucci, t. IV, pag. 804. — * Pagnini, t. II, pag. 31. — 5 Pagnini, t. II, pag. 187, 195, 905, 
318, 931. Ammirato, t. II, pag. 997. Lcibnitz, Codex juris gent. pag. 163. — ' Rymer, t. V, 
part, iv, pag. 9. — ' Pagnini, t. II, pag. 930. — • Liïnig, Cod. liai, diplotn. t. III, col. 1594. 
— 9 Ammirato, t. III, pag. 181. — ,5 Pagnini, t. II, pag. 41. — " Pagnini, t. II, pag. 41 
et 49 — «* Ben. Dci, ap. Pagnini, t. II, pag. 946 et seqq 
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plus leur avidité mercantile que les vrais intérêts de la -chré- 
tienté et de la civilisation européenne, donna lieu a un mani- 
feste de la répuMique de Venisé, auquel un écrivain de Florence 
répondit par un écrit qui, à travers une multitude d'injures , 
contient un tableau, flatté peut-être, mais en général assez. vrai , 
du commerce de sa patrie »* • 

Les Médicis, les Pazzi, les Capponi, les Bondelmonti, les Cor- 
sini, les Falconieri , les Portinari, y sont nommés comme les 
principaux parmi les commerçans de Florence; leurs établisse- 
mens couvroient l'Europe , et les parties de l'Asie et de l'Afrique 
ouvertes à la navigation européenne. 

De grands souvenirs s'attachent encore plus à Jean de 
Médicis, qui, si l'on en croit les historiens, avoh acquis sa 
fortune à la vente du charbon ». Cosmc, son fils, l'augmenta 
par les plus heureuses entreprises; il passoit pour le plus riche 
commerçant de l'Europe. Les auteurs qui ont écrit sa vie ou ses 
éloges laissent ■ ignorer quelle fut la source de ses immenses 
richesses et la nature des spéculations qu'il entreprit : il est pro- 
bable que ce furent les opérations du commerce asiatique et la 
banque. 

La simplicité des mœurs et l'absence de toute superfluité, qui 
distinguoient encore les Florentins au xin.' siècle, firent place 
à un luxe prodigieux 3 . Ce fut la conséquence des richesses que 
l'industrie manufacturière avoit attirées à Florence, que l'éco- 
nomie avoit accrues , que les opérations de banque avoieot 
centuplées. 

Mais Florence, qui, après avoir longtemps souffert par ses 
divisions intestines et les proscriptions dont elles étoient -la 
cause, par ses entreprises contre les Pisans, par les guerres de 
l'Italie, auxquelles jamais elle ne fut étrangère, surtout par 
celles de la Toscane, où elle aspiroit à dominer, un mit dû, de- 
puis la conquête de Pise, se reposer dans sa prospérité com- 
merciale et la culture des beaux arts, sembloit destinée à n'être 
jamais heureuse tant qu'elle seroit république. 

Soit que les descendans de Cosme de Médicis, qui fut à la fois 
le plus célèbre commerçant de l'Europe et le plus magnifique 
protecteur des savans, aspirassent à devenir maîtres de leur 

1 B«ned. Dei , ap. Pagnini, t. II, pag. 240.— » Denina, lib. xviu, cap. i. — » Ferdin. 
Ae\ Migliore, Firema illuttrata, pag. 556 



Digitized by Google 



INTRODUCTION. 



XCV 



patrie; soit que leur crédit et la popularité de leur nom inspi- 
rassent de la jalousie à des rivaux enrichis comme eux par le 
commerce , des conspirations se formèrent contré eux, ils furent 
exilés : plus tard , leurs ennemis furent proscrits. 

Laurent de Médicis lui-même, qui avoit triomphé, fut sur le 
point d'être ruiné , malgré l'immensité de son commerce , par les 
folles prodigalités de ses nombreux facteurs, qui, chacun dans 
le lieu où il étoit établi , singeoient le luxe et la magnificence de 
leur maître : il eut la prudence de convertir ses capitaux en 
propriétés foncières 

L'industrie et le commerce de Florence continuèrent néan- 
moins de s'accroître; et les événemens qui, après la découverte 
d'un passage par le Cap de Bon ne-Espérance, préparèrent la chute 
de la république de Venise, n'y portèrent pas d'atteintes sensibles. 

Après avoir terminé tout ce que je pou vois dire sur le com- E^gn*. 
merce de l'Italie d'une manière qui conciliât mon intention de 
ne rien omettre d'essentiel, avec la brièveté, je passe à ce qui 
concerne l'Espagne. Je m'écarte en cela de la marche géogra- 
phique suivie dans le tableau du commerce des xn. e et xin.' 
siècles. J'en donnerai les motifs lorsque je traiterai du commerce 
de la France. 

On a vu , tome II, page Ixvj, combien étoit florissant au 
xin. e siècle le commerce de la Catalogne, de l'Aragon et de 
Majorque, quelquefois réunis sous le même sceptre, quelque- 
fois gouvernés par des branches différentes de la même famille; 
tantôt liés , tantôt divisés par des intérêts politiques ». La 
Catalogne et l'Aragon formoient un territoire continental qui, 
s'étendant depuis la baie de Murcie jusqu'aux Pyrénées , com- 
prenoit presque tout le Roussillon. Les ports principaux étoient 
Barcelone, Tortose et Valence. 

Barcelone, depuis longtemps célèbre par son industrie et sa 
navigation, presque libre, quoique soumise aux rois d'Ara- 
gon, s'étoit distinguée par les secours pécuniaires, le grand 
nombre de marins qu'eilë leUr avoit fournis à diverses épo- 
ques, notamment pour la conquête de la Sicile. Ces rois ne né- 
gligèrent aucun moyen d'y attirer les commerçans étrangers 

■ 

1 Ammirtto, t. III, p«g. 185. — « Notices des manuscrits, t. I ", page 34ï. 
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par des sauvegardes et des privilèges : ii en existe un de 1353 *• 

Elle n'étoit pas moins renommée par la sage administration de 
ses magistrats. Ii paroit démontré que la compilation d'usages 
maritimes connue sous le nom de Consulat de la mer fut rédi- 
gée , sinon par leurs soins, au moins sous leur influence; et s'il 
est évident que cette compilation étoit un résumé de la juris- 
prudence suivie par les navigateurs de la Méditerranée, il faut 
rcconnoître aussi que la ville où l'on rédigea ce travail dut joindre 
à une grande activité commerciale des tribunaux très-éclairés. 

C'est aussi à Barcelone qu'ont été faites, dès le commencement 
du xv. e siècle, les premières lois sur les assurances maritimes. 

On trouve peu de renseignemens sur le commerce de Tortose, 
si ce n'est quelques traités dont je parlerai dans la suite. Il étoit 
probablement le même que celui de Barcelone et de Valence. 

Cette dernière ville se distinguoit par son industrie et sa navi- 
gation *. A la fin du xm/ siècle ou au commencement du xiv.% on 
avoit rédigé, pour le tribunal commercial qui y étoit établi, une 
sorte de code de procédure que les rois d'Aragon introduisirent 
successivement, à Majorque en 1343, à Barcelone en 1347, à 
Perpignan en 1388, et qui paroit avoir servi de règle commune 
pour la manière d'instruire les contestations, comme le consulat 
servoit à les juger. 

Le Roussillon , lié par des rapports très-intimes à la France, 
dont il ne faisoit cependant pas partie, participoit à tous les avan- 
tages des autres dépendances de l' Aragon. Perpignan avoit de 
nombreuses fabriques de draps, commandés presque toujours 
pour Florence 3 , et qu'on débitoit en Levant 4 . Les expéditions 
maritimes se faisoient par Port-Vendre et par Collioure, qui 
vers la fin du xv. e siècle fut conquise par la France. 

L'île de Majorque, renommée par sa fertilité, ne l'étoit pas 
moins par son commerce. On voit, parles documens des xiv. c et 
xv. e siècles, qu'indépendamment de ses relations avec la pénin- 
sule espagnole, elle en avoit avec la France, où les navigateurs 
de Majorque obtinrent différens privilèges, notamment en 1339 6 , 
avec la Sicile, le royaume de Naples, l'Angleterre, la Flandre et 
l'empire grec 6 . 

1 Capmany, t IV, pag. 106.— * Uzzano, cap. xv et LU. — * Capmany, t. I.", pag. 88. 
— 1 Pegolotti, pag. 40. Uzzano, cap. xxv.— a Recueil du Louvre, t. II, page 135. Pego- 
lotti, pag. 1 13 et suiv — • Pegolotti , pag. 410, 190 et HO. Uzzano, cap. xxviu. 
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Au moment où la catastrophe de 1291 frappa les établisse- 
mens européens dans la Palestine, les Catalans, car ce nom 
désigne habituellement les navigateurs de l'Espagne orientale , 
y trafiquoient avec de grands avantages. 

La politique des rois d'Aragon, qui conservèrent presque 
toujours une exacte neutralité dans les querelles des autres états 
chrétiens avec les musulmans, fut très-utile au commerce de 
leurs sujets. Ce royaume fut le premier qui, après la perte de 
la Terre-Sainte , réussit à renouer des relations avec l'Egypte. 
Un traité précédemment fait en 1289 avec le Soudan 1 fut renou- 
velé en 1 292 *. II est certain qu'en 1301 il existoit un consul cata- 
lan à Alexandrie. L'entremise de cet envoyé fut même assez 
puissante pour qu'il obtint que le gouvernement égyptien resti- 
tuât à l'un de ses compatriotes des marchandises que le père de 
celui-ci avoit déposées à la douane avant la prise de Saint-Jean 
d'Acre. Le roi d'Aragon négocia un nouveau traité en 1314, 
qui fut renouvelé en 1322 3 . 

Ces relations avec l'Egypte furent assez généralement sou- 
mises aux mêmes difficultés , aux mêmes variations que celles de 
Venise. H fallut solliciter la permission du saint-siége, qui fut 
accordée en 1317, 1321, 1323 et 1334 4 . Mais quelques années 
après , le pape refusa de la renouveler, en se fondant sur ce 
que les commerçans d'Aragon, au mépris non-seulement des 
bulles , mais encore des édits de leur propre souverain , fournis- 
soient aux ennemis de la chrétienté des armes et des muni- 
tions de guerre. Le roi remédia à ces abus, s'entendit avec le 
souverain pontife, et le commerce reprit son cours, ainsi que le 
constate un document de 1353, qui accorde aux magistrats de 
Barcelone les moyens de payer leur consul d'Alexandrie 5 . 

Ce commerce éprouva de nouveau quelques obstacles, lors- 
qu'on 1366 le roi de Chypre, le grand maître de Rhodes et la 
république de Venise, firent contre Alexandrie l'expédition dont 
j'ai parlé page ixxij. Quoiqu'il ne paroisse pas que le roi d'Ara- 
gon y eût pris part , ses sujets furent compris dans les mesures de 
représailles ordonnées contre les chrétiens. Il se hâta d'envoyer 
des ambassadeurs pour en obtenir la cessation et réclamer des 

1 Magasin encyelop. WUL* année, t. II , pag. 145 et suir. — * Capmany, t. IV, pag. 17. — 
» Capmany, t. IV, pag. 64 et 73. — * Navarette, Acad. de Madrid, t. V, pag. 184 et 185. 
Capmany, t IV, pag. 79 et 96 — 5 Capmany, t. IV, pag. 107. 

III. n 
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indemnités. Cette démarche fut sans doute couronnée de succès, 
car nous voyons qu'en I373 1 les navires égyptiens fréquen- 
toient le port de Barcelone. Le document qui fournit cette 
preuve constate que le Soudan avoit exigé, pour le rétablissement 
des relations, des présens considérables, et que les magistrats de 
Barcelone obtinrent l'autorisation de s'en rembourser par une 
perception de droits sur les navires nationaux. Un nouveau 
traité fut conclu en 1379 entre les deux gouvernemens a . La 
circonstance dans laquelle il intervint fut d'autant plus avanta- 
geuse aux Catalans, que leurs ennemis perpétuels, les Génois, 
étant occupés à la guerre célèbre dite de la Chiozza contre les 
Vénitiens , ils faisoient presque seuls le commerce en Egypte. 
Le roi d'Aragon, ayant de nouveau confirmé le privilège dont 
jouissoient les magistrats de Barcelone de nommer des consuls 
dans l'Egypte 3 , profita de ce moment de bonne intelligence et 
de prospérité commerciale pour assembler en 1381 les négocians 
les plus expérimentés, afin de régler d'une manière plus stable 
et plus avantageuse les droits de leurs consuls dans les états 
du Soudan \ - . , 

Le commerce des Catalans n'étoit pas moins considérable en 
Syrie , où ils avoient un consul dont les attributions furent ré- 
glées par un acte de 1389 5 . H éprouva , par l'effet des hostilités 
du maréchal de Boucicaut, les mêmes désastres que celui des 
Vénitiens 6 . Mais lors de la guerre avec les Génois qui en fut la 
suite, les Catalans n'en connurent que mieux l'avantage de leurs 
relations amicales avec l'Egypte, dont les ports leur offrirent un 
asile inviolable. Cette faveur du Soudan se manifesta encore 
par de nouveaux privilèges, et des diminutions de droits en 
1411 et en 1 436 7 . » 

La plupart de ces avantages furent retirés aux Catalans lors- 
qu'on 1437 le soudan ayant entrepris d'attaquer l'île de Chypre , 
la haine se réveilla entre les musulmans et les chrétiens. La 
grandeur du mal décida le roi d'Aragon, sur les représentations 
des magistrats et des commerçons 8 , à tenter des négociations. 
Elles furent heureuses, puisqu'on voit, d'après deux documens 

1 Capmanv, t. II, pag. 398. — * Capmanv, t. H, pag. 390. — 3 Navarctle, t. V, page I8B. 
— * Capmany, t. II, pag. 156. — 6 Capmanv, t. II , pag. 174. — 6 Slella, ap. Murât. H. I. S 
t. XVII, col. 1800. — 7 Capmanv, t. II . pag. 810, et t. IV, pag. 889. — 8 Capmany, t. IV, 
pag. 811. 
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de 1459, que les choses étoient rétablies sur l'ancien pied *• Les 
Catalans y trouvèrent d'autant plus d'avantages qu'une mésin- 
telligence survenue entre le Soudan et ies Vénitiens fermoit h 
ces derniers ies ports de l'Egypte. 

Les relations commerciales des Catalans sur les cotes de 
Barbarie et à l'occident de l'Afrique avoient plus de fixité. Ils 
avoient occupé sans obstacle l'île de Gerbes (Zerby), près de la 
côte de Tunis, qui servoit d'entrepôt à leurs marchandises. Leurs 
comptoirs étoient presque des colonies assez importantes pour 
être quelquefois en état de prendre une part active aux guerres 
qui divisoient les petits souverains de ces contrées. On trouve en 
effet la preuve, dans un document de 1315, que le comptoir cata- 
lan de Bugie fit une alliance avec le roi de ce pays contre celui 
de Treraecen *. Les principaux traités de commerce des rois 
d'Aragon avec les souverains barbaresques sont, pour Tunis, 
ceux de 1305, 1307, 1308, 1312 , 1323, 1339; pour Bugie, ceux 
de 1309, 1313, 1323; pour Maroc, ceux de 1309 et 1323 3 . 

Un état perpétuel d'hostilités subsista entre la Catalogne et 
la république de Gênes; et c'est même à l'occasion de ces guerres 
et des prises auxquelles elles donnoient lieu que lurent rédi- 
gés à Barcelone un assez grand nombre de réglemens sur les 
prises maritimes, qui sont devenus la source du droit public de 
l'Europe en cette matière Quelque acharnées que fussent ces 
guerres, dans lesquelles on vit les deux nations fouler aux pieds 
toutes les règles de l'humanité, et condamner leurs prisonniers 
à une mort infamante, ies relations commerciales n'étoient pas 
absolument interrompues, ou du moins elles se rétablissoient à 
la faveur des trêves. On en a vu une preuve page Ixxxij. 

Un traité de 1326 constate les liaisons de commerce des 
Catalans avec la république de Pise, dont ils étoient quelque- 
fois alliés et souvent ennemis 5 . 

La Sicile fut toujours un pays où les Catalans eurent un grand 
intérêt à faire le commerce. Leurs consuls y avoient obtenu des 
immunités en 1299, qui furent renouvelées en 1345 6 . Un tarif 
de 134 1 fixa les droits que le consul catalan y percevoit 7 . 

• 

1 Capmany, t. IV, pag. 850 et 851. — » Capmanv, t. H, pag. 78. — 3 Capnmnv, t. IV, 
pag. 33, 35, 38, 39, 48, 50, 51, 55, 67, 76, 88. Les traites de 13 18 et 1339 soDt manuscrit* 
à la bibliothèque royale. — 1 Capmany, Ordcnanzas de las armadas navale». — * Fanucci, 
t. III, pag. 819.— « Capmany, t II , pag. 65 et 188. — 7 Manuscrit du consulat, fol. 175. 

n.. 
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La domination des rois d'Aragon dans la Sardaigne et la Corse 
devint une circonstance encore plus favorable aux Catalans. 
Jacques II accorda en 1 32 1 des privilèges à la ville de Barcelone 
dans ces îles Un document de 1340 constate l'existence d'un 
consul catalan dans la Sardaigne, et détermine les droits qu'il 
peut percevoir 9 . 

Le commerce des Aragonois n'étoit pas moins actif à Constan- 
tinople 3 , où cependant leurs marchandises étoient assujetties 
à des droits très-onéreux 4 . J'ai indiqué, page lix, les privilèges 
qui «voient affranchi de la confiscation leurs navires nau- 
fragés. 

Ils faisoient aussi un grand commerce dans l'île de Chypre, 
où le souverain leur avoit accordé des privilèges en 1 292 5 , ainsi 
que dans l'Arménie. J'ai parlé, page xviij, des négociations du 
roi d'Aragon avec ce royaume , pour faciliter le commerce de 
ses sujets dans les états soumis aux Mongols, avec qui il fit un 
traité en 1300 6 . 

A plus forte raison ï'Aragon entretenoit des rapports com- 
merciaux avec la Castille , dont il étoit limitrophe. 

Barcelone eut de très-bonne heure des relations commerciales 
avec la Flandre 7 et l'Angleterre 8 . On connoît aussi celles qu'elle 
entretenoit avec Francfort et les villes commerçantes des bords 
du Rhin 9 . Les Allemands et les commerçons de Savoie y ob- 
tinrent des privilèges en 1420 10 . 

Le commerce que f Aragon faisoit avec la France n'étoit pas 
moins considérable. On en trouve la preuve dans des traités de 
1295 n , de 1326 !î , et dans les privilèges de 1339 13 etautres que 
les rois accordèrent aux navigateurs de ce royaume. D'ailleurs, 
le fait seul de la proximité des deux pays rend l'existence de ce 
commerce si évidente, qu'il est inutile d'en chercher d'autres 
preuves. 

L'Aragon produisoit naturellement une assez grande quantité 
d'objets que les autres peuples désiroient de se procurer; mais 
l'industrie de Barcelone, dont les manufactures prenoient de 

1 Capmany, t IV, pag. 7t. — * Manuscrit du consulat, fol. 174. — 8 Pegolotti, pag. 84 , 
36, *74. — * Capmany, t. I, pag. 84. — 5 Capmany, t. II, pag. 56. — B Capmany, t. IV, 
pag. î8. — 7 Actes des cortès de Tauro, en 1386. Cronica de D. Juan II, publiée par 
Saez. Capmany, t. II , pag. 164. — ■ Rymer, t. II, part iv, page 148. — 9 Capmany, t. II, 
pag. Î65. — l0 Capmanr,t. IV, pag. ïis.— 11 Capmany, t. IV, pag. il. — 11 Lcibnitz, 
Codes juris gent. t. I , pag. 119.— « Recueil du Louvre, t. II , page 135. 
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plus en plus de l'extension , en fournissoit bien davantage pour 
les échanges Le gouvernement ne négligeoit aucun moyen de 
favoriser le commerce des nationaux , en apportant chaque fois 
qu'il en pouvoit trouver l'occasion des limites à celui des étran- 
gers ». H y existoit en 1401 une banque pour faciliter les paie- 
mens, et surtout celui des laines achetées en Angleterre 3 . 

Les côtes orientales qui n'obéissoient point aux rois d'Ara- 
gon étoient en partie sous la domination des mahométans, 
entre autres le royaume de Grenade, dont les fabriques étoient 
très - renommées 4 . Les Catalans y faisoient un assez grand 
commerce, nonobstant l'état habituel de guerre entre les deux 
peuples. Il existe à ce sujet un traité de 1300 entre le roi d'Ara- 
gon et celui de Grenade 5 . Le reste du territoire maritime 
appartenoit aux rois de Castille , et s'étendoit jusqu'à la limite 
méridionale du Portugal. Mais l'industrie étoit loin d'y riva- 
liser avec celle de f Aragon. Des documens de 1348 et de 1 466 
constatent l'introduction dans la Castille des moutons d'Angle- 
terre, ce qui a créé pour l'Espagne une de ses branches de com- 
merce les plus importantes 6 . Du côté du midi, les ports de Cadix 
et de Séville 7 exportoient des laines, et quelques foibles par- 
ties de marchandises ou de denrées nationales : ils recevoient 
plus de navires étrangers qu'ils n'en expédioient. Des privilèges 
du .\ni/ siècle, souvent confirmés pendant les deux suivans, y 
avoient institué des juridictions maritimes 8 . 

La mort de Henri VI, roi d'Aragon, arrivée en 14 74, réunit 
cet état à la Castille , et prépara les conquêtes de Ferdinand et 
d'Isabelle sur les mahométans. 

Le nouveau royaume se trouva dans la position commerciale 
la plus brillante. 

La concurrence et la haine des Génois avoient cessé par leur 
abaissement; ils étoient réduits à se mettre au service des autres 
après avoir eu la chance de dominer exclusivement sur la Médi- 
terranée. Pise étoit tombée; et Florence, qui I'avoit conquise, 
n'avoit pas encore une marine qu'on pût redouter. Marseille , 
épuisée par ses sacrifices pour la maison d'Anjou, étoit dans 

1 Captnany, u II, pag. 141. — * Capmany, t. Il, pag 88. — * Captnany, t. I, pag. 144, 
313; t. II, pag. 903. — * Uzzano,cap. lxxiii. — 4 Capmanv, t. IV, pag. 95. — 6 Macpher- 
son, t. I, pag. 539 et 680. — 1 Graberg, Antolog. août 1831 , pag. 91.— 1 Navarette, t. V, 
pug. 189 et suiv. > 
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une position très-secondaire : presque anéantie, en 1423, par 
ie comte de Barcelone, elle se relevoît avec peine de ses pertes. 
Les autres villes méridionales de la France n'avoient pas, à 
proprement parler, de marine militaire. Venise étoit le seul con- 
current que put craindre l'Espagne. Ces deux états se balan- 
çoient pour la force de leurs escadres, la grandeur des navires, 
l'habileté des marins. La prudence porta l'un et l'autre à se 
contenter de la domination dans les parties de la Méditerranée 
qui leur semblaient le plus naturellement dévolues : ils se inéna- 
geoient réciproquement. L'Espagne avait intérêt à n'être point 
en guerre avec .les Vénitiens, maîtres de Chypre, et plus puis- 
sant» qu'elle en Egypte et en Syrie; les Vénitiens , de leur côté, 
mrnageoient les Espagnols, qui possédoient des ports où leurs 
escadres destinées pour la Flandre et l'Angleterre trouvoient 
des lieux de repos, des moyens de commerce, et dont les éta- 
blissemens sur la cote de Barbarie auraient pu leur nuire en 
cas d'hostilités^ Mais en recevant ainsi les navires de Venise, le 
roi d'Espagne prit une mesure qui porta atteinte au monopole 
auquel cette république était accoutumée. J'ai cité, page Ixxviij, 
un édit de 1485 par lequel ce prince permit à ses sujets de 
vendre aux Vénitiens tout ce dont ils avoient besoin, mais en 
interdisant à ces derniers la faculté de débarquer des marchan- 
dises dans ses ports. 

Il profita habilement des circonstances pour rendre Barce- 
lone centre du commerce de la Méditerranée occidentale avec 
l'Egypte. Il obtint du Soudan que tous les navigateurs, quoique 
étrangers à l'Espagne, jouissent des mêmes privilèges que ses 
sujets lorsqu'ils partiraient de Barcelone munis de ses sauf-con- 
duits '.Cette mesure, dont profitèrent les villes maritimes d'Italie 
et de France qui n'avoient point ou n'avoient plus de privilèges 
personnels dans les états du Soudan , servit à attirer à Barcelone 
le commerce qui n Y-toit pas fait par Venise ou sous son pavillon. 
Aussi tous les docuraens s'accordent -ils à montrer combien 
Barcelone mettoit de soins à entretenir la bonne harmonie avec 
les soudans et à avoir toujours un consul à Alexandrie a . On en 
trouve la preuve jusqu'en 1 498, époque qui se rattache aux der- 
niers temps où s'arrête le tableau que j'ai entrepris. 

• Caproany, Codigo, etc. t. II, pag. 57.— « Capmanv, Memorias, t. II, pag. S94, 303 
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Les côtes occidentales de la péninsule , qui s'étendent depuis 
la frontière du Portugal jusqu'à la Guyenne , dépendoient de- 
puis longtemps de la couronne de Castille , et continuèrent fé 
commerce dont j'ai parié, tome II, page Ixviij. Burgos étoit line 
ville importante, où une juridiction commerciale fut orga- 
nisée en 1494 l . C'étoient principalement les navigateurs de ces 
ports qui,- sous le nom de Castillans, jouissoient en France de 
privilèges, dont les principaux sont de 1340, 1350,! 1353, 
1367, 1363, 1364, 1383, 1301, 1397, 1406 etl470 *. Ces relations 
avec la France furent assez intimes et assez importantes pour 
qu'on adoptât en Castille, comme règle de législation , les usages 
d'OIéron \ 

Nous ne trouvons rien dans l'histoire du xiv. c siècle qui formai, 
montre ou même qui laisse deviner que les Portugais sé-prépa- 
rassent au grand rôle qu'ils pnt joué vers la lin du xv. e dans la 
carrière de la navigation et du commerce maritime. 

Ce royaume, possédant un littoral ^eù étendu, une foîbie 
marine, une industrie beaucoup moins développée que celle de 
l'Espagne , étoit tributaire des autres peuples en tout ce qui 
concernoit les objets que le commerce maritime peut fournir 
aux consommations. 

C'étoit par l'entremise des navigateurs de l'Italie, et princi- 
palement des Vénitiens- 4 , qu'il recevoit les marchandises asia- * 
tiques. En 1406 le roi de Portugal, reconnoissant des services 
que la république avoit rendus à son fils lors d'un pèlerinage 
en terre sainte, leur accorda d'assez grands privilèges dans ses 
états 5 ; et, par ce moyen, le Portugal étoit une des stations pour 
l'escadre vénitienne qui chaque année passoit le détroit pour 
approvisionner les côtes occidentales et le nord de l'Europe. 

Le Portugal entretenoit quelques relations avec l'Aquitaine, 
ainsi que le constate un document de 134 4 6 . Les navigateurs 
portugais transportoient leurs denrées en France, où ils avoient 
obtenu des privilèges en 1309, 1341, 1353, 1362 7 . La collection 
• -. i 

1 Capmany, Codigo de las costumbres, t. II, pag. 153. — * Recueil du Louvre, t. III, 
pag. tfiti, 635; t. IV, page 421; t. VII , page 71; t. VIII , page 185; t IX, page 106; 
t. XVIII, page 499. — 3 Capmanv, Codigo, etc. t. II, pag. 31. — * F. L. île Caftahemla, 
Istoria do describimento e eonquista de Indias, lib. I. — * Sanuto, Vite dri duchi di Venezia, 
ap. Murât. R. I. S. t. XXII, col. 835. — 8 Rvmer, t. II, pari. IV, pag. 158 — 7 Recueil du 
Loui-re, t. II, pag. 158, 159, 571. 
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de Rymer en contient de semblables pour leur commerce en 
Angleterre. On a aussi des preuves de leurs rapports avec la 
Flandre 

La marine des Portugais, languissante dans les siècles pré- 
cédens , reçut quelques accroissemens sous le règne d* Al- 
phonse IV, qui, se voyant obligé d'entrer en guerre ave le roi 
de Castille, son gendre, prit la résolution de construire beau- 
coup de navires. Mais elle étoit encore obligée de recourir à 
des étrangers pour lui fournir des marins, et surtout des chefs 
expérimentés. Instruits par une défaite qui accueillit ce pre- 
mier essai, mais non découragés, les Portugais redoublèrent 
d'efforts. Tout le xiv. e siècle s écoula néanmoins encore sans 
qu'ils eussent une marine en état de lutter contre celle du roi 
de Castille. 

Le xv. e siècle commença sous de meilleurs auspices.. Une 
Hotte, armée avec autant de promptitude que de secret par fe 
roi D. Juan, se dirigea en 1415 vers Ceuta, ville de Barbarie, 
située sur le détroit de Gibraltar, Fen leva aux Maures, et ouvrit 
aux Portugais une carrière de conquêtes que le commerce s'em- 
pressa de suivre. 

L'esprit des découvertes s'empara, en quelque sorte, de la 
nation entière. 

L'infant D. Henri, excité par le récit de celles que d'autres 
Européens avoient faites sur la côte d'Afrique, où lui-même 
avoit porté les armes en combattant les Maures et en aidant à 
prendre Ceuta, enflammé aussi, dit-on, par la lecture des 
voyages de Marc -Paul, qui commençoit à prendre, parmi les 
voyageurs véridiques, une place que Y ignorance lui avoit trop 
longtemps contestée, conçut l'espoir que des découvertes nou- 
velles pourroient enGn conduire jusque dans l'Inde. 

Dans l'exposé des navigations et du commerce européen sur 
les côtes d'Afrique, j'ai donné des détails que je ne pouvois 
séparer de cette partie de mon travail. H me suffit de dire ici 
que le succès répondit pleinement aux espérances de ce prince, 
et que le passage de Vasco de Gama par le cap, longtemps nommé 
Cap des Tempêtes, plaça tout d'un coup le Portugal au premier 
rang des nations commerçantes. 

' Meyer, Annales Flandriœ, pag. 18. Cadamosto, t I, fol. 105 d. 
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La France fut sans cesse, pendant le xiv. c et le xv. f siècle, Pr«nce. 
tourmentée par des guerres étrangères et des dissentions civiles 
qui menacèrent presque de l'anéantir, surtout par ia lutte 
acharnée , et en quelque sorte d'extermination , qu'elle soutint 
contre l'Angleterre. Le commerce et l'industrie s'y dévelop- 
pèrent néanmoins d'une manière surprenante; et c'est, on n'en 
peut douter, à l'influence des croisades qu'il faut en attribuer 
la cause. 

Ce grand événement modifia la société d'une manière ines- 
pérée , et prépara la nouvelle direction que prirent les esprits 
dans les siècles suivans. 

Les seigneurs plus ou moins puissans, que le sentiment reli- 
gieux ou celui de la gloire entraînèrent dans ces entreprises, 
furent obligés de faire des dépenses considérables. 

Ceux qui avoient des richesses accumulées les mirent en cir- 
culation ; ceux qui n'en avoient pas empruntèrent ou vendirent 
une partie de leurs immenses propriétés; les bénéficiera ecclé- 
siastiques éprouvèrent les mêmes besoins : mais comme les croi- 
sades n'eurent en général aucun des résultats dont on s'étoit 
flatté ; comme, à l'exception d'un très-petit nombre de guerriers è 
qui des victoires éphémères procurèrent des souverainetés qu'ils 
ne conservèrent pas longtemps, les autres consommèrent sans 
fruit les trésors qu'ils avoient emportés, la nécessité de vendre 
leurs domaines se renouvela souvent. 

Par ce moyen la propriété, concentrée jusqu'alors dans les 
deux classes supérieures de l'état, commença à s'étendre à la troi- 
sième, et ne cessa plus de s'y agglomérer, surtout lorsque dans 
les siècles suivans les besoins de la guerre forcèrent les rois à 
vendre une partie considérable de leurs domaines. 

Ces nouveaux propriétaires, accoutumés à une vie sobre, 
accumulèrent leurs revenus, les appliquèrent à des opérations 
industrielles et commerciales, et furent toujours en état d'acheter 
les biens des seigneurs qui, tout en voyant diminuer leurs for- 
tunes, continuoient leurs dépenses et n'avoient d'autres moyens 
d'y faire face que de recourir à de nouvelles aliénations. 

Cette grande révolution dans la propriété révèle aussi des 
faits qui s'étoient accomplis en silence, et qui peuvent servir 
à expliquer quelques-unes des obscurités dont les temps anté- 
rieurs aux croisades sont enveloppés. Les seigneurs , pour se 

III. o 
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procurer les fonds nécessaires à leurs entreprises, furent obli- 
gés de vendre ou d'emprunter à la classe qui jusqu'alors n'avoit 
eu presque aucune part à la propriété. H falloir donc que cette 
classe possédât les sommes nécessaires pour atteindre ce résul- 
tat, et ces richesses ne pouvoient être que le produit d'un tra- 
vail et d'une industrie exercés de longue main , surtout dans 
les communes où la liberté s'étoit ou conservée ou rétablie. 

Les rois y gagnèrent; ils rentrèrent successivement dans un 
grand nombre des attributions de la souveraineté que le système 
féodal avoit ravies à la couronne. 

Une amélioration sensible en résulta. La division de la France 
entre une multitude de petits souverains reconnoissant à peine 
un chef suprême entretenoit parmi les seigneurs un état habi- 
tuel de guerres d'autant plus funestes, qu'existant entre les habi- 
tans de la même patrie elles prenoient presque le caractère 
toujours féroce des guerres civiles dont le peuple est à fa fois 
l'instrument et la victime. Les rois saisirent toutes les circons- 
tances qu'amenoit sans cesse l'affaiblissement du régime féodal 
pour imposer la paix aux seigneurs, et pour maintenir l'ordre 
général. « 

On peut douter que, dans l'origine de ces événemens, les 
rois aient vu les choses de si haut et de si loin; mais si nous 
remarquons que, pendant longtemps ils restèrent étrangers au 
grand mouvement des croisades , nous pouvons croire au moins 
qu'ils en espérèrent quelques avantages; nous avons la preuve 
qu'ils surent en profiter. 

En reprenant l'autorité que le système féodal avoit anéantie, 
les rois trouvèrent plus de moyens de protéger les peuples et de 
faciliter les développemens de l'industrie et du commerce exté- 
rieur. On a vu, tome II, page Ixvirj, que pendant longtemps ils 
ne possédèrent d'autres provinces maritimes que la Picardie et 
la Normandie, et encore les guerres avec l'Angleterre y ren- 
dirent longtemps l'autorité royale foible et incertaine. Le Lan- 
guedoc, réuni dans le un,* siècle, fut aussi une des provinces 
maritimes où le pouvoir de la couronne s'exerça sans contra- 
diction pendant l'époque dont je m'occupe. 

La Provence n'y fut réunie qu'à ia fin du xv. e siècle? la Bre- 
tagne, deux fois apportée en dot à des rois de France, devint 
encoue plus tard une partie intégrante du royaume. 
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Mais après avoir constaté ces faits, je n'en dois pas moins 
considérer, sous le rapport du commerce intérieur et extérieur, 
toutes ces provinces comme formant un ensemble, sauf à indi- 
quer, dans quelques observations spéciales, ce qui peut résulter 
de leur situation politique particulière* 

La Méditerranée ayant encore été, pendant les deux siècles 
dont je m'occupe, le siège principal du commerce que la France 
faisoit avec l'étranger, et le seul moyen qui facilitât ses rela- 
tions en Asie et en Afrique, c'est de ce côté que je commen- 
cerai le tableau que je vais en donner; je le continuerai sans 
interruption , en joignant à ce que je dois dire sur le commerce 
maritime méridional tout ce qu'il m'a été possible de recueillir 
sur celui des côtes occidentales et septentrionales» 

Quoique jusqu'en 1361 l'administration du Languedoc eût 
été distincte de celle du reste du royaume, les rois ne cessèrent 
d'y encourager le commerce maritime qui, dans cette direction , 
servoit à introduire en France les marchandises asiatiques , et 
surtout les épiceries, dont les tarifs et les écrits de ce temps at- 
testent la prodigieuse consommation '. Ils continuèrent de favo- 
riser le port d'Aigues-Mortes. Les privilèges que saint Louis , 
en 1 246 f , et Philippe son fils, en 1 27 9 3 , avoient accordés à cette 
ville, furent confirmés successivement en 1350, 1364 et 1386 4 . 
Une ordonnance de 1374 laisse entendre que déjà ce port étoit 
menacé de perdre sa sûreté et ses avantages par l'effet des ensa- 
blemens *■ Cependant il continua d'avoir une assez grande im- 
portance commerciale, puisque le roi prescrivit en 14 88 que les 
marchandises de l'Asie destinées à la consommation du royaume 
entrcroient exclusivement par Aigues-Mortes 6 , ce qui forçoit 
les navires de Provence à fréquenter ce port pour débiter les 
objets qu'ils apportoient du Levant. Indépendamment de ce que 
Aigues-Mortes servoit à cette introduction et à l'exportation 
des objets fabriqués que la France employoit dans ses échanges 
avec les pays asiatiques et africains, ce port étoit aussi d'une 
grande utilité pour approvisionner le royaume de blés dans les 
disettes qui se renouveloient fréquemment, tant parce que 

1 Recueil du Louvre, t. XV, page 670. Collection manuscrite dite de Doat, bibl. royale, 
t. U, page 150. — » Math. Pari», ad ann. 1940. Du Cange, Obtervariont sur l'histoire de 
Joinfille , page 109. — 3 Cette ordonnance a été, par inadvertance, insérée nous la date 
de 1079, dans le Recueil du Louvre , t. IV, page 41. — 4 Recueil du Louvre, t. IV, page 41 ; 
t. VII , page 154. — » Recueil du Louvre, t V, page 619.— • D. Vaissette, t. V, page 63. 

O.. 
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l'agriculture étoit encore dans l'enfance que par l'effet de l'im- 
perfection de la législation sur les grains 

Les rois ne se contentèrent pas de ce moyen de navigation , 
ils essayèrent de fonder un port à Leucate: ce projet fut tenté 
en ] .309, et les informations faites à ce sujet, dont les originaux 
sont conservés, constatent l'importance qu'ils y mettoient a . II fut 
abandonné, probablement à cause de ses difficultés, et ensuite 
repris par Philippe de Valois, en 1377 3 . Le littoral français 
s'étendit même, au xv/ siècle, jusqu'au port de Collioure, qui 
obtint, par une ordonnance de 1 463, les mêmes privilèges 
qu'Aigues-Mortes 4 . 

Narbonne et Montpellier étoient les villes du Languedoc les 
plus adonnées aux expéditions maritimes. 

Des traités de Narbonne avec le comte (FEmpurias en 12 97 
et avec Tortose en 1303 *, constatent ses relations en Espagne. 
Le roi de Sicile lui accorda en 1331 le droit d'avoir des comp- 
toirs et un consul dans cette île«; elle en avoit aussi dans les 
villes de Pise et de Gênes, avec qui elle fit différens traités 7 . J'ai 
cité, page Ixix, ceux qu'elle avoit conclus avec l'empire grec; 
en 1351 et 1356 elle obtint la faculté de nommer des consuls 
à Rhodes 8 , et en 1377 elle stipula de semblables avantages en 
Egypte 9 . Des documens de 1 292, 1304 et 1 31 5, constatent avec 
quelle indépendance elle prenoit des mesures pour la sûreté 
de sa navigation ,0 . 

Montpellier étoit le point où aboutissoit le commerce intérieur 
du bas Languedoc , du Rouergue, du Gévaudan, de l'Auvergne, 
tous pays déjà assez industrieux pour que le législateur, par une 
ordonnance de 1366, fit quelques réglemens sur la fabrication 
des toiles et des draps qu'on y confectionnoit 1 Cette ville, qui 
ne fut réunie à la couronne que vers le milieu du xiv. e siècle 
continua pendant les xiv. c et xv. p à entretenir des relations poli- 
tiques avec les états étrangers. II existe un traité avec le grand 
maître de Rhodes, de 1356, et deux de 1365 et 1381, avec le 
roi de Chypre ,3 . Quoiqu'on ne connoisse point encore d'actes 

1 D. Vaissette, t. IV, page 1 43. — * D. Vaissette, L IV, page t 15. — 8 Recueil du Louvre . 
». IV, page f,C8. — * Recueil du Louvre, t. XV, page 69 1 . — % Collect. Doat , t. LI , pag. 1 29 
ut 194.— C D Vaincue, t. IV, page 517. — 7 Collert. Doat, t. LI, page 121. — » D. Vais- 
selle, t. IV, page 517. — 9 D. Vaisselle, ihid. Capmany, 1. 1, ebap. ix, pag. 35. — 10 Collect. 
Doat, t. LI, pag. to, 809, 4 1 G. — "Recueil du Louvre, t. IV, page 073.— '« D'Aigiefcuillc, 
Histoire de Montpellier, pag. 108, 135, 130.— 13 D. Vaissette, t. IV, page 517. 
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authentiques qui constatent qu'elle eût obtenu comme Narbonne 
ia faculté de faire le commerce dans l'empire grec, on en a d'au- 
tres preuves incontestables ». Il en étoit de même en Egypte : on 
voit par un document de 1267 que deux bourgeois de cette ville 
avoient été chargés d'y instituer un ou plusieurs consuls a . Le 
procès injuste fait au célèbre Jacques Cœur en offre aussi une 
preuve. Accusé d'avoir livré au Soudan un esclave qui s'étoit 
réfugié chez lui, il démontra qu'il n'avoit fait que se confor- 
mer aux traités 3 . On a vu, page xxiv, que les commerçans de 
Montpellier fréquentoient la Syrie. 

Ce commerce fut quelquefois troublé par les prétentions de 
la république de Gênes , qui affectoit une sorte de protectorat 
sur la Méditerranée. Un document de 1 340 nous apprend que le 
doge de cette république contestoit aux villes du Languedoc le 
droit de naviguer sans sa permission 4 . 

Le nom de Montpellier, le commerce de Languedoc ne me 
permettent pas de garder le silence sur l'illustre et malheureux 
Jacques Cœur, que la France a droit de mettre en parallèle 
avec tout ce que Gênes et Venise ont eu de commerçans habiles 
et opulens 5 . 

Doué de ce discernement qui fait apprécier les hommes et les 
événemens, de ce coup d'œil sûr et rapide qui voit et juge les 
chances du commerce dans les différentes places , de cette force 
de volonté qui marche à son but sans se détourner, de cette 
heureuse assurance qui saisit le moment où il faut commencer, 
celui où il faut s'arrêter à propos dans les entreprises et les spé- 
culations, Jacques Cœur avoit vu le ralentissement qu'éprouvoit 
le commerce dans le port de Marseille, par suite des guerres 
malheureuses de la maison d'Anjou pour recouvrer le royaume 
de Naples. 

Le moment lui parut favorable pour augmenter l'importance 
de Montpellier; il en fit le centre de ses opérations. Elles furent 
calculées et exécutées avec tant de prudence et de sagesse, que 
toutes furent couronnées de succès; les profits qui résultèrent des 
premières expéditions lui procurèrent les moyens d'en augmenter 
le nombre; en peu de temps il fut en état d'armer et d'entretenir 

1 Pegolotti, pag. 3î. — 1 Capmany, Memorias, t. IV, pag. 6 et suiv. — 3 Bonnmy, Mémoire* 
de l Acad. des inscript, t. XX, page 518. — * D. Vaisseltc, t. IV, page 517. — » Mathieu 
de Coussi,t. XI, pages SS6 et suiv. des Chroniques de Monstrelet , edit de M. Buchon. 
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dix ou douze navires qui traiiquoient sans discontinuation en 
fcgypte et au Levant. On assure que sa fortune commerciale fut 
portée à un point tel que, seul, il fit pendant vingt ans plus d'af- 
faires que les plus célèbres commerçans d'Italie, dont H excita 
la jalousie. 

Il étoit arrivé à obtenir en Égypte un crédit immense, en fai- 
sant à propos tous les sacrifices pécuniaires qu'exigeoit la forme 
de ce gouvernement. On verra plus bas comment il employa 
cette influence pour négocier un traité favorable au commerce 
français. 

La plupart des facteurs qu'il entretenoit furent distingués 
par leur probité et leur mérite , et surtout ils lui furent fidèles 
et dévoués dans le malheur, ce qui prouve combien il se connois- 
soit en hommes. 

Trop confiant dans la fortune qui sembloit l'accabler de fa- 
veurs, et peut-être, ce qui est plus honorable, entraîné, sans 
en prévoir les suites, par le désir de servir sa patrie, il accepta 
les fonctions d'argentier de Charles VII ; il lui rendit les plus 
importuns services. La haine des courtisans, les calomnies, un 
procès criminel dans lequel il manqua de perdre la vie et qui 
le dépouilla de presque toute sa fortune, furent ce qu'il en re- 
cueillit. Forcé de s'expatrier, il commençoit à se relever de ses 
pertes en se livrant au commerce, lorsque la mort l'enleva dans 
une terre étrangère. Sa mémoire seule obtint justice. 

Pendant les deux siècles qui. sont l'objet de mes recherches, 
l'état de la Provence, de Marseille surtout, relativement au reste 
de la France, continua d'être ce qu'il avoit été précédemment, 
c'est-à-dire celui d'une sorte d'extranéité. Ce n'est en effet qu'en 
1481 que cette ville est devenue partie intégrante du royaume. 

Les détails que j'ai donnés, tome II , pages Ix et suivantes, sur 
l'industrie de Marseille, me dispensent d'en présenter de plus 
étendus. II en est de même du commerce d'Arles, de Fréjus, de 
Nice *, et surtout de celui d'Avignon, que le séjour de la cour 
pontificale ne put qu'augmenter *. Ces villes avoient des rela- 
tions dans toutes les places de l'Europe. C'étoit principalement 
à Avignon 3 que les commerçans italiens qui importoient en 
France des marchandises étrangères ou qui en exportoient les 

' Pegolotti, pag. 33, 11», M8.— « Pagnioi, t. II, pag. 54. Pegolotti, pag. 33. Uzzano 
cap. LXl- — 1 Pegolotti , pag. 34 , »»4. 
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productions naturelles ou manufacturières , entretenoient des 
facteurs et des comptoirs pour surveiller les expéditions 1 ; mais 
ils ne purent se dissimuler les avantages du port de Marseille , et 
ils s'y établirent aussi a . » . 

La Provence étoit loin cependant de fabriquer assez pour 
fournir aux échanges de ce qu'elle importoit; elle devoit natu- 
rellement ouvrir rentrée à toutes les denrées et productions 
françaises, telles que les draps de Languedoc , les toiles de Bour- 
gogne. Sous ce rapport Marseille , quoiqu'elle ne fût pas encore 
réunie, pouvoit rendre à l'agriculture et au commerce du royaume 
des services essentiels, si le gouvernement eût été assez éclairé 
pour en profiter; mais il frappoit de droits les exportations; et, 
pour un léger tribut qu'il obtenoit, il entravoit la sortie des mar- 
chandises. Le commerce de Marseille étoit donc souvent obligé 
d'aller les chercher dans d'autres pays. Les côtes de Barbarie 
étoient surtout le lieu où il s'approvisionnoit de laines 3 ; il en 
tiroit aussi une grande quantité de l'Espagne et de la Romanie 4 . 

II n'est pas douteux que Marseille n'ait continué son com- 
merce avec i'Egypte : le voyageur Mandeville s'étoit embarqué 
en 1332 sur une galère de cette ville pour aller prendre du ser- 
vice chez le Soudan 5 ; mais la perte d'une grande partie des 
archives de Marseille, qui furent pillées par le comte de Barce- 
lone lorsqu'il s'empara de cette ville en 1423, le désordre de ce 
qui reste, s'opposent à ce qu'on puisse connoitre les traités qui 
durent intervenir. 

Les guerres que les comtes de Provence soutinrent pendant 
longtemps contre les rois d'Aragon apportèrent souvent des 
entraves au commerce de Marseille; on sait du moins que les» 
navigateurs de cette ville soutenoient leur ancienne réputation 
de courage, d'habileté et de loyauté, si l'on en juge par la con- 
duite du patron Jean Casse , qui en 1378 condursoit des envoyés 
du duc d'Anjou. Le récit de cette ambassade nous apprend même 
que Marseille entretenoit un consul en Sardaigne c . Un docu- 
ment de 1409, qu'on trouve dans les registres de la cour des 
comptes d'Aix, constate aussi que Louis II, comte de Provence, 
lui confirma le droit d'en nommer à Gênes. Cependant les évé- 

• , 

1 Uzzano, cap. uu. — * Papou, Hitt. de Provence, t. 111, page 468. — 3 Statut. \ia**il. 
•on. 1844, lib. iv, cap. xvi et xx. — * Statut, ann. 1887, ined. — 5 De Guignes, Mèm. de 
l Aead. de, in,er. t. XXXVII, page 417. — 6 Notice, de, manuterit,, 1. 1 , page 369. 
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ncmens de la guerre , et surtout l'invasion du comte de Barce- 
lone, portèrent un coup fatal au commerce de la Provence. 

Le numéraire y étoit devenu si rare que l'intérêt, qui vers la 
lin du xiv.' siècle s'éicvoit déjà à 20 p. 0/0, fut porté à un taux 
encore plus considérable au xv. e siècle ». Le roi René , par un 
édit de 1472, prit en faveur de Marseille des mesures qui de- 
vinrent dans la suite la base de la franchise du port. 

Les traités ou les privilèges en vertu desquels les villes de la 
France méridionale faisoient le commerce avoient des comp- 
toirs ou des consuls dans les pays barbaresques , en Egypte, en 
Svrie, sur les côtes de l'Asie-Mineure et à Constantinople , 
étoient, comme on l'a vu, le résultat de négociations que ces 
villes entamoient et suivoient en leur propre nom sans l'inter- 
vention ou l'autorisation des rois. Ces derniers néanmoins ne res- 
tèrent pas indifférens aux progrès de ce commerce. Indépendam- 
ment de la protection qu'ils lui accordoient d'une manière géné- 
rale, divers documens, dont les principaux sont de 1305, 1309, 
1312, 1313, 1326, constatent que le roi de France exerça son 
intervention pour obtenir la restitution de prises faites sur les 
navigateurs de Narbonne, par les corsaires de Gènes, Savone, 
Aragon et Majorque 8 ; et ces preuves seroient plus nombreuses 
si le temps n'avoit pas détruit un grand nombre de documens et 
fait perdre une infinité de souvenirs historiques. 

Dès l'année 1270, Philippe le Hardi, fils et suceesseur de 
saint Louis, avoit fait un traité dans l'intérêt du commerce des 
Français en Afrique 3 . Un voyageur du xiv. e siècle trouva à 
Alexandrie un consul français qui avoit pour mission de proté- 
•ger les étrangers dont la nation n'entretenoit pas de consuls «. 
Il est certain qu'en 1327 le roi de France avoit, à l'exemple de 
celui d'Aragon et des républiques italiennes, obtenu la per- 
mission du pape pour autoriser le commerce de ses sujets à . 
Ce prince dut éprouver d'autant moins d'obstacles que les lois 
de saint Louis, renouvelées en 1 3 1 2 et toujours exécutées, inter- 
disoient expressément de porter des armes et des munitions aux 
ennemis de la foi °. 

' Papon, Histoire de Provence, t. III, page 408. — 1 Collection Doat, t. Ll, pag. 
91'. 335, 404, 438. Recueil du Louvre, 1. 111, pag. i39 ; 1. 1 V, page 89. Leibnitz, Codex jurù 
Çentinvi , pan. i , pag. 119. — 3 M. de Sacv, Nouv. Mémoires de l'Académie, t. XI , page 4 63 

— * Frescobaldi, pug. 75. — 5 N avare t te , Académ. de Madrid, t. V, page 186. « He>f i 

du Louvre, t. I , page 505. C '""" 
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Les souvenirs de gloire, et l'espoir d'acquérir des colonies 
par des conquêtes, 11 att oient les imaginations. Deux projets 
de croisade furent présentés à Philippe le Bel; on n'y sauroit 
méconnoître des vues d'une politique élevée , et surtout la grande 
importance dont on croyoit que cette entreprise seroit pour le 
commerce ». L'auteur de l'un de ces projets proposoit d'appliquer 
à la dépense les biens de l'ordre des Templiers, qui, disoit-H, les 
empioyoient à des usages profanes, et méritoient de subir la 
révocation de donations dont ils n'exécutoient pas les conditions. 

Ce préalable fut exécuté, et la mémoire de Philippe le Bel a 
été sévèrement jugée. 

Dans le fait, le projet de croisade, aux dépenses de laquelle 
les biens des Templiers dévoient être consacrés, n'eut pas de 
suite : peut-être en faut-il chercher la cause véritable dans l'im- 
possibilité de le faire réussir sans le concours des souverains de 
l'Europe, où l'ambition, les embarras domestiques et les inté- 
rêts politiques rendoient cette union presque impossible. Mais 
il faut reconnoître du moins que Philippe le Bel ne s'appropria 
pas les biens des Templiers. On peut croire même que l'inten- 
tion qui avoit provoqué l'abolition de cet ordre ne fut pas per- 
due de vue , puisqu'un acte de 1 3 1 2 attribue leurs biens à celui de 
Saint-Jean de Jérusalem, consacré à la défense de la chrétienté 
contre les musulmans s . 

Philippe de Valois, provoqué par une ambassade du roi 
d'Arménie, reprit le projet de croisade, et fit, comme je l'ai dit, 
page xviij, des préparatifs à Marseille; mais d'autres soins l'en 
détournèrent. Un siècle après on retrouve des preuves de négo- 
ciations faites par ordre et au nom du roi pour l'extension et la 
garantie du commerce français chez les musulmans. On les doit 
à l'influence et à l'habileté de Jacques Cœur. H profita de sa 
position auprès de Charles VII pour donner une sorte de ca- 
ractère officiel aux relations qu'il avoit depuis longtemps en 
Egypte, et le Soudan, flatté de recevoir ses présens, écrivit 
en 1447 une lettre au roi, par laquelle il promit sa protection 
aux commerçans français , en autorisant l'envoi d'un consul 
qu'il s'engagea à traiter sur le pied de ceux des nations les plus 
favorisées 3 . 

1 De Guignes, t XXXVII, p*g. 503, 58 4 et »uiv. — * Leibnitz, p«rt. m, pag. 9». — 
3 Mémoires de Mathieu de Coueti . t. X, page 105 de l'édition citée ci-des»u». 
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Malheureusement les intrigues de cour ou le besoin d'ar- 
gent portoient les rois à donnera quelques personnes des privi- 
lèges exclusifs qui ne pouvoient qu'arrêter l'essor du commerce. 
H est juste d'ajouter néanmoins que rarement ils hésitoient à 
révoquer ces concessions sur les plaintes des autres commer- 
çans : on en trouve la preuve dans un document de 1339 *. Des 
concessions semblables avoient été faites par Louis XI, mais 
Charles VIII rétablit la liberté dès les premières années de son 
règne *. 

La navigation et le commerce maritime continuèrent sur les 
côtes occidentales de la France qui, à l'époque dont je m'oc- 
cupe, avoient, avec la partie méridionale de ce royaume, des 
rapports assez suivis et assez importans pour qu'il ne soit plus 
nécessaire de diviser ce qui concerne l'une et l'autre. 

La Biscaye avoit quelques ports peuplés de marins hardis 
qui de très-bonne heure se rendirent célèbres par des naviga- 
tions lointaines et par la pêche de la baleine. Un voyage dans 
la mer Occidentale, dont le récit a été conservé par Pierre 
iMartyr 3 , prouve qu'on y faisoit des excursions dans le but 
qu'a enfin atteint Christophe Colomb. 

La Guyenne fut, pendant la durée des deux siècles dont je 
m'occupe, sous la domination anglaise, et les guerres dont elle 
étoit presque toujours le théâtre jusqu'au moment où l'autorité 
des rois de France y fut complètement affermie durent paralyser 
souvent les opérations commerciales. Elles ne différoient pas, 
au reste, de celles qui avoient lieu dans le siècle précédent. Le 
voisinage des autres provinces dépendantes de la couronne fit 
nécessairement participer la Guyenne au commerce intérieur, 
et plusieurs documens constatent que les rois accordèrent, dans 
les parties du territoire qui leur étoit soumis, des privilèges 
commerciaux aux habitans des villes de la Guyenne qu'Hs ne 
possédoient pas encore 4 . Bordeaux, dont il semble que la des- 
tinée fût de ne pouvoir prospérer qu'à l'ombre du pouvoir légi- 
time, n'avoit point alors cette population nombreuse, cette 
étendue , cette activité commerciale qui , plus tard , la placèrent 
au premier rang parmi les cités de l'Europe; mais sa position 

1 D. Vaisselle, t. IV, page 517.— 4 De Guignes, t. XXX VII, page M 7. D. Vaissette , 
t. V, page 69 — s p„Wié pur M. Saint-Martin en I8Î7, m-8° — * Recueil dm Louvre, t. V, 
page I9i. 
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la rendoit déjà importante, et son port étoit dans ce point du 
littoral de f Océan, l'entrepôt et le moyen de communication 
entre le reste de la France et les pays étrangers. C'étoit par cette 
voie qu'étoient expédiés en grande partie les productions du 
midi, surtout les vins destinés à l'Angleterre; c'étoit aussi par 
son entremise que les laines de ce pays, et une grande quantité 
des marchandises du Nord , se répandoient dans le Languedoc 
pour en alimenter les manufactures, et jusque dans l'Italie. Les 
voies terrestres suppiéoient à la navigation qu'établirent, dans 
la suite , le génie de Riquet et la munificence de Louis XIV. 

La Saintonge étoit le théâtre d'un commerce non moins actif, 
principalement par le port de la Rochelle, qui correspondoit 
avec presque tous les pays commerçans et où les denrées 
asiatiques arrivoient en ne payant que de foibles droits. C'étoit 
surtout avec la Flandre que ce commerce étoit le plus suivi ; et, 
par ce pays, il se lioit au commerce septentrional. Les Chro- 
niques flamandes constatent que, dans les ports qui correspon- 
doient avec la Rochelle , il existoit d'immenses magasins pour 
l'entrepôt des vins français. On y voit notamment que, pendant 
une guerre de 1 388, les Anglais capturèrent plus de 9,000 muids 
de vins de la Rochelle expédiés en Flandre 8 . Les Flamands 
jouissoient dans cette ville de nombreux privilèges qui furent 
renouvelés en 1401 3 . Les documens de la législation maritime 
des villes baltiques constatent aussi que le sel produit dans 
l'Aunis étoit un objet considérable d'exportations. En face de 
la Saintonge étoit l'île d'Oléron , dont le commerce , assez sem- 
blable à celui de la Rochelle, est constaté par sa coutume lo- 
cale rédigée en 1340, qu'il ne faut pas confondre avec les rôles 
célèbres, rédigés à une époque incertaine, qui servoient au xrv. e 
siècle de règles pour les conventions maritimes en Angleterre , 
en Flandre et sur la Baltique. 

Le commerce de la Bretagne continua d'être ce que nous 
l'avons vu dans le xiii.' siècle. Un traité de 1444 intervint entre 
les ducs de Bourgogne, qui alors étoient souverains de la 
Flandre , et celui de Bretagne , pour le commerce de leurs états 
respectifs 4 . En 1430 le duc de Bretagne accorda aux Espagnols 

1 Pegolotti, pag. a 7 8, chap. uciv. — * Analyse du mémoire de Verhoeven, page 14, dans 
le recueil des prix de Tacadeinie de Bruxelles de 1777.— * Recueil du Louvre, t V, pag. 348 
et suiv — « D. Morice, Histoire de Bretagne, t. I , page 537. 
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des privilèges semblables- à ceux dont ils jouissoient dans les 
autres provinces du royaume Des encouragemens furent don- 
nés aux ouvriers que les guerres avoient forcés de s'expatrier; 
et, en 1476, le duc François II, profitant de la cruelle mesure 
prise par Louis XI contre la ville d'Arras , en attira les ouvriers 
dans ses états. 

Des traités de commerce , qui certainement existaient très- 
anciennement avec l'Angleterre, furent renouvelés en 1440, 
1464 et 1489. On voit même, par un document de 1479, que le 
duc de Bretagne obtint en Egypte la faculté de commerce pour 
ses sujets J'ai indiqué, page lij, d'anciennes traditions qui 
portent à croire que les Bretons avoient devancé les Portugais 
sur les côtes occidentales d'Afrique. 

La navigation des ports de Normandie n'éprouva point de 
changemens, ou plutôt ces changemens ne furent qu'un accrois- 
sement d'activité. Le nombre des navires employés aux opéra- 
tions maritimes étoit déjà si considérable dans les premières 
années du xiv. c siècle, qu'en une seule fois les Anglais s'empa- 
rèrent de cent vingt navires de Normandie 3 . C'est à l'époque 
dont je m'occupe qu'appartient un document de 1340 que j'ai 
cité, tome II, page Ixx, et dont j'ai dû faire usage, parce qu'il 
constatoit évidemment un état de choses antérieur. C'est aussi 
à la même époque qu'appartiennent les traditions qui nous font 
connoître que les Dieppois avoient formé des établissemens sur 
les côtes occidentales de l'Afrique 4 : on a vu , page lij, qu'un 
navigateur normand, Jean de Bethencourt, partit en 1402, avec 
le secours du roi d'Espagne, pour faire la conquête des Cana- 
ries. Un grand nombre d'ordonnances des rois de France, déjà 
citées, constatent que les Castillans, les Aragonois, les naviga- 
teurs de Majorque, ceux de Portugal et d'Italie, fréquentaient 
les ports de la Normandie, et y avoient obtenu les privilèges 
des nationaux et une protection étendue. 

Le commerce maritime n'était pas moins actif sur les côtes 
de la Picardie. Les ports d'Abbeville, de Boulogne, remplis 
d'une multitude de navires sans cesse occupés à des expédi- 
tions commerciales, fournissoient une marine qui fut souvent 
redoutable à l'Angleterre. Unis à ceux de Dieppe, ils ravagèrent 

1 D. Morice, 1 1, page 510. — ' D. Lobineau, t. I, page 733. — 5 Walsingham , pac u, 
- « Beliefond, Relation de, cotte, de l Afrique. Lobat, Voyage en Guinée, t. I, pageÏ69. 
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les côtes de ce royaume en 1335 et 1336, et ne cessèrent de 
se signaler pendant les guerres qu'excitèrent les prétentions 
d'Edouard III à la couronne de France >. Le nom de Calais 
a obtenu dans les fastes de la monarchie une place qui n'est 
pas moins méritée par l'activité et le courage de ses marins 
que par le dévouement d*Eustache de Saint-Pierre et ses com- 
pagnons. Les armateurs d'Abbeville éprouvoient quelquefois 
des obstacles par les prétentions du seigneur de. Saint- Valéry 
d'assujettir leurs navires à des droits de passage; et ces con- 
testations, qui furent toujours jugées en faveur d'Abbeville , 
constatent l'importance de son commerce. Elle fut assujettie 
quelque temps au roi d'Angleterre en sa qualité de comte de 
Ponthieu, et pendant ce temps ce prince modifia les droits de 
douanes en faveur d'Abbeville, comme H l'avoit fait en faveur 
des navigateurs d'Aquitaine. Les> commerçans de cette ville en- 
tretenoient des relations suivies avec les villes anséatiques; ils 
fréquentoient les foires de Champagne, et jouissoient de grands 
privilèges pour la circulation de leurs marchandises dans le 
royaume. Les Castillans et les Portugais , les Flamands , les Hol- 
landais et les Zeelandais , y faisoient un grand commerce. La 
marine d'Abbeville fut assez puissante pour former, après la 
fatale bataille de Créoy, une escadre destinée à ravitailler Calais, 
investie par le roi d'Angleterre; et dans plusieurs circonstances 
on la vit armer des navires pour défendre les expéditions mar- 
chandes contre les corsaires et les ennemis. Une ordonnance 
de 1399 constate qu'une grande partie de l'industrie d'Abbeville 
consistoit dans la pêche du hareng, la fabrication des draps, 
dans laquelle on employoit des laines anglaises, et la teinture 
des étoffes *. 

Des documens de 1293, 1294 et 1297, que j'ai déjà cités, t. II, 
page Ixxvj, les statuts de Hambourg de 1270, et de Lubeck de 
1 299, font connoître qu'au xih.* siècle les ports septentrionaux 
et occidentaux de la France étoient fréquentés par les naviga- 
teurs de la Baltique. Les privilèges dont ils jouissoient leur 
furent successivement renouvelés depuis 1392 3 jusque sous les 
règnes de Louis XI et de Charles VIII. 

■-,'•< ' < - . 

1 Walsmgham , pag. 136. — • Recueil du Louvre, t. VIII, pag. 334. Tïaullé, Abrégé des 
annale» du commerce d'Abbeville, pag. 9 et «uiv. — * Sartorhu, QtftftUftft t«f«t »w» *• " » 
pag. 793. 
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Ces documens , et ceux qui appartiennent à Brème ainsi 
qu'aux Pays-Bas septentrionaux et méridionaux , constatent 
les mêmes faits relativement aux navigateurs de la mer d'Alle- 
magne. 

Les rapports commerciaux avec l'Angleterre, nonobstant 
l'état habituel d'hostilités entre les deux royaumes , ne sont pas 
moins constans; ils sont prouvés par une multitude d'actes con- 
tenus dans la collection de Ryiner, et trop nombreux pour que 
je puisse en indiquer les dates. 

Pendant longtemps la navigation du royaume avoit été en 
quelque sorte tributaire des étrangers, qui louoient ou ven- 
doient leurs navires aux armateurs français, ou aux rois pour 
le besoin de leurs expéditions guerrières. Des documens du 
xiv. e siècle nous apprennent qu'on s'occupa avec assez d'acti- 
vité de faire des constructions de navires en France, et l'article 39 
d'une ordonnance de 1350, renouvelée en 1376, atteste l'usage 
de faire marquer dans les forêts les arbres propres à être em- 
ployés à cet objet l . Les rois s'occupèrent aussi de procurer de 
la sécurité aux navigateurs, en prenant des mesures contre les 
pirates. On trouve dans une ordonnance de 1315 l'adoption, 
pour devenir loi générale en France, d'une constitution que 
l'empereur Frédéric avoit faite en 1220 pour abolir l'usage bar- 
bare de s'emparer des objets naufragés *. 

Si maintenant, après cette esquisse du commerce maritime, 
nous jetons les yeux sur l'intérieur et les villes dont l'industrie 
manufacturière produîsoit tout ce que la France pouvoit offrir 
comme moyens d'échanges , nous trouvons que cette industrie 
fît des progrès d'autant plus remarquables que les malheurs du 
temps et l'impéritie du gouvernement sembloient devoir y ap- 
porter plus d'obstacles. II est inutile de s'étendre sur les produc- 
tions naturelles, qui se rattachent plus à l'agriculture qu'au 
commerce. Tout ce qui en provenoit, comme les grains» le cidre, 
l'huile, les vins, la laine, le chanvre,, le lin, après avoir satisfait 
aux besoins de la consommation locale , ou à ceux de l'indus- 
trie, formoit un objet d'exportation, et une matière d'échange 
contre les produits naturels ou manufacturés des autres pays 
Je rappellerai seulement un essai, qui malheureusement n'eut 

1 Recueil du Louvre, t. VII , page 833. — * Recueil du Louvre, t. I , page 1§0. — * Pego- 
loiti, page 1 15. Statut. Mauiliœ. ann. H87 et 1193, ined. 
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point de suite et de succès, pour introduire dans la Provence 
la culture de la canne à sucre 1 ; on doit le regretter d'autant 
plus que cette industrie auroit pu être pour la Provence , alors 
fort appauvrie, un grand moyen de prospérité, puisqu'il cette 
époque une livre de sucre se vendoit quarante-cinq francs de 
notre monnoie actuelle ». 

La fabrication des toHes, qui devinrent de plus en plus un 
grand objet d'exportation conserva son activité dans les lieux 
où nous avons vu, tome II, page ixxiij, qu'elle existoit à la fin 
du xm. e siècle. Quelques ordonnances des rois eurent pour but 
de l'encourager et de l'étendre successivement 4 . Vers la fin du 
xv. c siècle, une famille nommée Grain inventa à Caen le procédé 
pour représenter sur la toile diverses figures , et pour créer ainsi 
un objet de luxe 

Dans le xni. e siècle on fabriquoit des étoffes de coton en 
Provence; cette industrie s'étendit au Languedoc; une ordon- 
nance de 1 335 le constate pour Carcassonne «. La conversion des 
laines en étoffes de toutes espèces et de toutes qualités, quoique 
très-développée dans les pays étrangers, qui l'avoient apprise de la 
France, continua de prospérer et de s'étendre dans ce royaume 7 . 
Toutes les villes que j'ai nommées, tome II, page Ixxiij, et un 
grand nombre d'autres de la Normandie , de la Picardie , de l'île 
de France , de la Champagne et de l'intérieur, conservoient leur 
ancienne industrie, qui s'étendoit dans le voisinage 8 . Les ma- 
nufactures du Languedoc continuoient avec encore plus d'acti- 
vité l'industrie qui existoit déjà au siècle précédent. Les plus 
connues sont Toulouse, Narbonne, Béziers, Beaucaire, Mont- 
pellier, Nîmes, Carcassonne. H en étoit de même, pour la Pro- 
vence, de Marseille, Toulon, Arles ». 

Philippe le Bel, ayant consulté en 1303 les députés des villes 
les plus manufacturières du Languedoc, défendit le transport 
hors du royaume des laines que les étrangers venoient acheter 
pour les mettre en œuvre, ainsi 4}ue des matières premières 

1 Fauris de Saint- Vincent , Annales encyclopédiques, 181 8, t. VI, pag. 138. — * Fatiris de 
Saint-Vincent, pag. 936 et 936. — * Pegolotti, pag. 19, 115. Uzzano, cap. lxi. Marlot, Hist. 
Remensis.t. II, pag. 658. — * Recueil du I^ouvre , t. II, pag. 330. — 5 M. de la Rue, Essais 
historiques sur Caen, t. II, pag. 345. — e Recueil du i^ouvre, t. II, page 114; t. V,page 105; 
t. VI, pag. 196, 364, 479; t. IX, page 669; t X, page 931. — 7 Maaseville, Histoire de 
Normandie, t. Il, page 199. M. delà Rue, t. II, pag. 393. — 8 Recueil du Louvre, t. VI, 
page 683 ; t. VII , page 98 ; t. IX , page 97 1 ; t. XI , page 356. — 1 Recueil du Louvre, passai» 
D. Vaissette, t. IV, pag. 161 , 173. Pegolotti, passim. Uzzano, cap. lxiii. 
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propres à la teinture; et cette défense, dont on ressentit promp- 
tement les heureux effets, devint une loi générale pour le 
royaume par l'article 5 de l'ordonnance de 1349, portant règle- 
ment des foires de Champagne ». Dans toutes les villes que j'ai 
nommées, la teinture par le kermès étoit une industrie acces- 
soire à la fabrication des étoffes *. 

Les communications avec l'Italie, et l'émigration d'un grand 
nombre de familles des républiques où la fabrication de la soie 
étoit connue, transportèrent cette industrie en France 3 . On 
l'essaya dans la Provence , où elle n'eut cependant pas encore 
une grande activité pendant les xiv.* et xv. e siècles. Avignon 
fut une des villes qui se distingua le plus par ce genre de tra- 
vail *• On fabriquoit aussi dans le xiv. e siècle , en Champagne , 
des étoffes de soie, qui figurèrent dans la rançon envoyée par 
le roi de France à Bajazet pour délivrer les seigneurs français 
pris en 1366 à la bataille de Nicopolis *. Ce fut probablement 
à la même cause que Lyon dut ses premiers essais, qui ont reçu 
de si grands développemens. Les rois étendirent cette industrie 
jusqu'au centre de la France, et surtout à Tours et à Vitré 6 . 
Cependant cette étoffe étoit extrêmement chère dans le xiv.' 
siècle; le prix s'en élevoit jusqu'à cinquante-quatre francs la 
livre de notre monnoie actuelle, et la soie entroit, comme les 
métaux précieux , dans les présens des princes 7 . 

On remarque aussi parmi les objets sur lesquels s'exerçoit 
l'industrie française, la préparation descuirs, qui étoit considé- 
rable à Marseille 8 ; celle des peaux d'agneaux et des fourrures, 
qui étoient un objet de commerce avec les étrangers. Cette 
industrie ne s'introduisit dans l'intérieur, et notamment à Paris, 
qu'au commencement du xiv. e siècle, comme on le voit dans une 
ordonnance de 1339. 

Des verreries furent établies en Provence par le roi René 9 . 

On ne voit pas moins de développemens de l'industrie fran- 
çaise dans le travail des métaux. Pendant le xv. e siècle, des 

« D. Vaisaette, t. IV, pag. 161, 163. Recueil du Louvre, t. Il, pag. 309.— « Statut. Massil. 
ann. 1987, 1993, ined. Papou, t. II, page 356. — 3 Fanueci , t. III, pag. 180. — * Papon, 
Histoire de Provence, t. II, page 409. D. Vaisselle, t. X, pag. 519. Fauris de Saint-Vincent , 
page 939. — 8 Marlot , t. II , P»ge 684. — • D. Lobineau , ». I , page 731. — 1 Calhala-Colare , 
Hitt. polit, eccl. et litt. du Quercu, t I, page 395. — • Fauris de Saint- V incent, ubi suprà 
Uzzano, pag. 16. — » M. de Villeneuve, Histoire du roi René, t. III, page 39. Fauria de 
Saint- Vincent, page 969. 
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mines d'argent, de cuivre, de plomb, de fer, furent exploitées 
dans le Nivernais, la Bourgogne, le Maçonnais, le Lyonnais, le 
Forez, le Couzerans, la Normandie i.Caen étoit renommée par 
sa coutellerie a et la fabrication d'armes de toute espèce *. Celles 
de Poitiers, de Toulouse 3 et de Rouen 4 n'étoient pas moins 
estimées. Paris possédoit aussi des manufactures d'armes qu'on 
prétendoit supérieures à celles de l'Allemagne 5 . 

L'orfèvrerie ne fut pas sans importance : plusieurs villes se 
distinguoient par les procédés pour filer l'or 6 , et par le travail 
et la ciselure de l'argent, industrie très-ancienne en France , qui 
ne cessa de se perfectionner et de s'étendre. Il existe un grand 
nombre de réglemens relatifs à l'exercice de cette profession 7 . 

A l'époque dont je m'occupe, ceux qui se livroient à ces di- 
verses industries formoient des corporations , dont la plupart 
avoient reçu des statuts dès le temps de S. Louis , et ces statuts 
furent successivement perfectionnés par une multitude d'or- 
donnances qu'on trouve dans le Recueil du Louvre. 

A mesure que se développoit ce grand mouvement commer- 
cial, on sentoit la nécessité de former des sociétés, pour pro- 
duire, par l'union des capitaux de plusieurs associés, des résultats 
qui excédoient les facultés d'un seul. L'autorité reconnoissoit 
le besoin d'accorder des privilèges à quelques entreprises. On 
en trouve des exemples dans une ordonnance de 1350, qui elle- 
même en confirmoit une de S. Louis de 1229, laquelle à son 
tour se référoit à des actes antérieurs des comtes d'Artois 8 . On 
avoit aussi reconnu que la solidarité entre tous les associés étoit 
un moyen de crédit; et l'article l. er d'une ordonnance de 1361 
suppose ce droit en pleine vigueur 9 . 

L'article 34 de l'ordonnance de 1350 constate que le préjugé 
qui de nos jours éloignoit encore les nobles du commerce n'étoit 
pas général l0 ; mais le commerce étoit interdit, par les ordon- 
nances de 1350 et 135G n , aux officiers qui rcndoient la justice 
au nom du roi. 

La France avoit, du côté de la terre, des relations habituelles 

1 Recueil du Louvre, t. X, page 141. — * M. de la Rue, t. II, pages 313, 321 , 388.— 
3 Recueil du Louvre, t. IX, page 305. — * Recueil du Louvre, t. VII, page 744. — * Recueil 
du Louvre, t. X , page 44. — 6 Pegolotti , pag. 1 8. — 7 Le Recueil du Louvre en contient plu- 
sieurs, et Du Cange en a cite* d'inédits, voc. Perla. — * Recueil du Louvre, i. IV, pages 948 
et suiv. _ 9 Recueil du Louvre, t. IV, page 486 — 10 Recueil du Louvre, t. II, page 410. 
— ' 1 Recueil du Louvre, t. III, pages 33 et 138. 
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avec les pays qui l'avoisinoient. Si elles dépendirent quelque- 
fois de l'état de guerre, en ce qui concerne ceux qui, comme le 
Brabant et la Flandre, étoient souvent disputés; si, sous ce 
rapport , le commerce fut fréquemment interrompu on ne 
trouve rien de semblable relativement aux commerçans des dif- 
férentes parties de l'Allemagne qui bordoient la France à Test} ils 
reçurent au contraire de grands privilèges par des ordonnances 
de 1297 et 1302 *, et ne cessèrent d'en profiter. 

La nécessite de faciliter les rapprochemens des commerçans 
et les échanges, ainsi que d'offrir des lieux d'entrepôt partout 
où le besoin de stationner et de changer les moyens de trans- 
port se faisoit sentir, amena l'établissement de foires nouvelles 
ou l'extension des anciennes. Les recueils d'ordonnances des 
rois , et les histoires particulières des villes et des provinces , 
contiennent une multitude d'actes, soit pour servir de réglemens 
aux foires qui existoient, soit pour en établir de nouvelles. H 
seroit trop long d'en citer les dates; il suffit de constater, comme 
point assez important pour l'histoire du commerce et de la légis- 
lation , que , par l'article 1 2 d'une loi du 8 mai 1 372, le roi déclara 
qu'à lui seul appartenoit le droit de créer des foires et d'en ac- 
corder les privilèges 3 . Les plus considérables de ces foires 
étoient celles de Champagne 4 , dont j'ai parlé, t. II, page Ixxiv; 
les réglemens que nous en connoissons appartiennent même aux 
xiv.° et xv. c siècles , quoique l'institution fût bien antérieure. 

Cet exposé, qu'il étoit de mon devoir de renfermer dans des 
limites convenables, montre que le commerce intérieur et exté- 
rieur de la France eut pendant le xiv. c siècle, et surtout pen- 
dant le xv. f , une très-grande activité. On en trouve la preuve 
dans la multiplicité des ordonnances et des réglemens faits par 
les rois, surtout par Charles VII; ces documens nous montrent 
que Paris commençoit à devenir le centre des affaires pour tout 
ce qui tenoit au mouvement intérieur. 

Cependant, on ne peut se le dissimuler, pendant longtemps 
et presque jusqu'au règne de Louis XI , ce commerce fut 
principalement exercé par des étrangers; et, surtout pendant le 
xiv. c siècle, l'état de choses que j'ai indiqué, tome II, page Ixxv, 
n'éprouva pas de notables améliorations. La plupart des ports 

« Recueil du Louvre, t. I, page» 950, 615, Cl». — « Recueil de M. Lappenberg, pag. 187 
et a*6. — » Recueil du Loum.u V, page 480.— 4 Pegolotli , pag. 837 et suiv. 
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français recevoient plus de navires étrangers qu'ils n'en expé- 
dioient de nationaux, et, à de rares exceptions près, ces ports 
étoient moins le théâtre d'un commerce national que des entre- 
pôts au profit des étrangers. 

Les Italiens, d'abord simples aventuriers, n'avoient exercé 
qu'une sorte de débit de colportage, et des usures dans lesquelles 
Hs supplantèrent les Juifs. Sous le nom générique de Lombards, 
puis sous celui des différens pays dont ils étoient originaires, 
ils formèrent des corporations qui s'emparèrent du commerce, 
à l'aide des capitaux immenses dont ils disposoient et de leurs 
relations avec les villes les plus commerçantes. On a vu , tome II , 
page Ix, que, dans le xiil.' siècle, les rois avoient favorisé d'une 
manière spéciale les établissemens de ces Italiens à Nîmes. Les 
privilèges qui leur avoient été accordés en 1275, 1276, 1277, 
1278, furent confirmés et accrus en 1295, 1315, 1328, 1344, 
1345, 1351, 1366, 1369, 1378, 1380, 1381 , 1385, 1392, 1398, 
1406 «. Ils eurent la faculté de fréquenter les foires de Cham- 
pagne , de se fixer dans les villes les plus commerçantes de l'in- 
térieur, dans les ports de l'Océan , d'avoir partout où ils le 
trouvoient utile des courtiers nommés par leur capitaine ou con- 
sul qui résidoit à Nîmes. Au moyen des correspondances qu'ils 
entretenoient sur tous les points du royaume et avec leur patrie, 
ils avoient dans la réalité le monopole du commerce français. 

Cet état de choses éprouva quelques changemens vers le com- 
mencement du xv. c siècle : peut-être les guerres que la France 
eut avec l'Italie, ou d'autres circonstances que peut expliquer 
l'état politique des républiques de cette partie de l'Europe , en 
furent la cause. Ce qui paroît constant, c'est qu'à compter de 
cette époque on trouve peu d'actes du gouvernement en faveur 
des Italiens; on voit au contraire se multiplier les concessions 
en faveur des Castillans et autres commerçans de la péninsule 
espagnole, qui s'établirent avec de grands privilèges dans la 
Saintonge, à la Rochelle, à Harfleur, Rouen, Caen, Monti- 
villiers, Toulouse, Carcassonne, Beaucaire, dans la Bourgogne, 
le Quercy, I'Agénois , le Bigorre ». 

Les Français reconnurent enfin tous les avantages qu'il y 

1 Recueil du Louvre, 1. 1, pages 386, 584, 650, 795 ; t. II, pages 908, 831 ; t. IV, pages 1 10, 
668; t. V, page 839; t VI, pages 335,477, 558; t. VII, pages 136, 787; t. VIII, page 913; 
t. IX, page. 131, 134, 145. — * Recueil du Louvre, t. IX, page 106; t. XIII, page 809. 
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avoit pour eux de ne pas laisser ainsi à des étrangers ies profits 
d'un commerce dont ils étoient en quelque sorte les instrumens 
passifs. Le règne de Louis XI est l'époque à laquelle se mani- 
festa pîus particulièrement cette grande révolution. L'institu- 
tion des postes, dont le commerce devoit recueillir d'immenses 
avantages, est due à ce prince ». II fit, ou plutôt il perfectionna 
avec un grand soin, les réglemens pour la navigation de la 
Loire, qui assuroit la communication d'une partie du royaume 
avec l'Océan. Il projeta l'établissement de l'uniformité des me- 
sures *. Il ne mit pas moins de zèle à étendre le commerce exté- 
rieur. Il fit à ce sujet des traités avec le roi d'Angleterre en 1475 
et 1478. H renouvela en 1464, 1473 et 14 83, les anciennes rela- 
tions de la France avec la ligue anséatique ; accorda des pri- 
vilèges aux Aragonnais en 14C2, et fit un traité de commerce 
avec Venise en 1477 3 . 

Quel que soit le jugement que l'on porte sur le caractère per- 
sonnel , ainsi que sur la politique extérieure et intérieure de ce 
prince , il est incontestable qu'il fit beaucoup pour le commerce. 
Il ne négligeoit aucun moyen d'être instruit de ce qui pouvoit 
concourir à l'améliorer et à le développer, et traça à ses succes- 
seurs une marche que plusieurs ont suivie avec succès. 

En résumant ies notions que j'ai cherché à recueillir et à 
classer avec le plus d'ordre qu'il m'étoit possible, on arrive à 
connoître assez aisément les principales directions du commerce 
français. 

A l'aide de la navigation septentrionale et occidentale , le 
royaume recevoit toutes les productions naturelles et indus- 
trielles de l'Angleterre , des villes situées sur la Baltique et de 
tout le Nord de l'Europe, des Pays-Bas, et par cette voie celles 
des parties de l'Allemagne qui y communiquoient par le Rhin 
et d'autres moyens. Cette même navigation ouvroit encore l'en- 
trée de la France aux produit» de l'Espagne, du Portugal, et à 
une grande partie des marchandises italiennes ou orientales 
que les Génois, et bien plus, les Vénitiens, y apportaient. La 
Loire et la Seine étoient les principales voies qui les introdui- 
soient dans le centre , et leurs affluens servoient à les répandre 
du côté de la Picardie , de la Champagne et de l'Est en général. 

« Garnicr, Histoire de France de Vely, t. XIX, page 81.— « Idem, t. XVIII, page 437 

— « Recueil du Louvre, t. XVI , page 197 ; t. XVII , page 585 ; t. XVIII, pages 160, 173, 3»5 . 
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A l'aide de la navigation parla Méditerranée, la Provence, 
quoique placée sous une domination particulière, et le Langue- 
doc, recevoient tout ce qui venpit de l'Espagne orientale, de 
{Italie , des côtes d'Afrique , de l'Egypte et de l'Orient. Le Rhône 
étoit un des plus grands moyens par lesquels l'introduction s'en 
faisoit jusque dans l'intérieur, au moyen de la Saône et des 
communications terrestres. 

II est inutile d'ajouter que les mêmes voies servoient à ex- 
porter les productions de l'agriculture et de l'industrie. 

Ce seroit entrer dans des détails superflus, qui d'ailleurs 
pourroient être fondés tout au plus sur des données incertaines, 
que d'essayer d'indiquer tous les moyens secondaires de com- 
munication intérieure qui lioient entre elles les provinces et les 
villes du royaume. 

L'état du commerce en Angleterre resta pendant une partie Angu*™. 
du xiv. c siècle à peu près le même que pendant le précédent. 
Des manufactures peu nombreuses et dont les ouvrages grossiers 
ne servoient qu'à la consommation du peuple employoient une 
foible partie des matières premières. Les étrangers en expor- 
toient une bien plus grande quantité, en même temps qu'ils 
importoient, soit des marchandises de leur propre pays ou des 
autres parties de l'Europe , soit des marchandises asiatiques. Les 
navires de l'Angleterre, employés, ou pour les grands armemens 
ou pour la course , dans les guerres presque continuelles de ce 
pays avec la France et la Flandre, ne se livroient que rarement 
aux opérations commerciales. 

Un des plus grands obstacles à ce que le commerce anglais 
fît des progrès vint des privilèges accordés aux étrangers. 
En 1303 une charte appelée charte marchande en concéda de 
très -étendus aux navgateurs de la France septentrionale et 
occidentale , d'Aquitaine , du Languedoc , de Provence , de 
Navarre, de Castille, de Catalogne, de Portugal, de Lombar- 
die, de Toscane, des Pays-Bas, d'Allemagne *.Ces commerçans, 
et sans doute aussi les Vénitiens et les Génois, admis en Angle- 
terre dès le xm. e siècle , étoient donc en réalité , quoique sans 
doute dans des proportions très-inégales , en raison du plus ou 

' Prjnne, Animadvertiotu on the inttitute* of Coke, pag. 31. 
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moins d'importance de leur industrie et de leur navigation , les 
véritables maîtres du commerce anglais. 

La charte dont je viens de parler leur accordoit des fran- 
chises, ia protection royale, principalement le droit de faire 
juger les différends entre eux par des juges de leur nation, et 
ceux qu' ils avoient avec d'autres que leurs compatriotes par un 
tribunal mi-parti. La vente en détail des objets qu'ils appor- 
toient leur étoit interdite , il est vrai , à quelques exceptions près : 
mais, la plupart du temps, ils éludoient ies prohibitions ou s'en 
faisoient exempter par des privilèges spéciaux. 

Cette charte fut plusieurs fois renouvelée, notamment en 1328, 
13.32, 1335, 1378 et 1413 1 ; mais la nécessité de ces renouvef- 
lemens, les révocations ou les suspensions qui les avoient pré- 
cédés, constatent une grande incertitude de système, ou plutôt 
l'absence d'un véritable système à cet égard. 

On peut en indiquer plusieurs causes. Au premier rang sont 
les guerres *|ui t iton-seulement interrompoient tout commerce 
avec les pays ennemis, mais qui, en général, produisoient ia 
révocation de l'hospitalité et des privilèges obtenus par des 
sujets de ces pays. Les rois d'Angleterre ne s'en tenoient pas 
même toujours à cela; ils faisoient souvent aux neutres une 
sorte de condition , pour la conservation de leurs privilèges, de 
ne pas continuer le commerce avec la nation dont ils étoient 
ennemis; c'est ce que prouve un acte de 1305, à l'occasion des 
guerres entre l'Angleterre et l'Ecosse, et un autre de 1337, à 
l'occasion de celles avec la Flandre ». Quelquefois même ces 
interdictions étoient la conséquence de traités de paix avec 
d'autres états; c'est ainsi qu'un document de 1304 constate que 
le roi d'Angleterre s'étoit obligé envers le roi de France à ex- 
clure de ses ports les navigateurs de ia Flandre, avec laquelle ce 
dernier étoit en guerre 3 . 

Une autre cause non moins puissante étoit la lutte de l'in- 
dustrie et du commerce naissans contre les étrangers, qui, 
déjà très-avancés dans le perfectionnement des procédés et 
l'économie de la main-d'œuvre, étendant leurs opérations sur 
un grand nombre de pays et multipliant ainsi les moyens de 
bénéfices , étoient en état de livrer à meilleur compte que les 

1 Rymer, t. II, part, m, pag. 4, 76; t. IV, part. H, pag. 54. — • Rymer, t I, part, lv, 
pag. 39; t II, part m , pag. 161. — 3 Rymer, 1. 1, part l?, pag. 33. 
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commerçant anglais ce qui pouvoit satisfaire aux besoins et au 
luxe des consommateurs. 

Les rois, les seigneurs, les propriétaires, tous ceux qui posse- 
doient des richesses territoriales, fâvorisoient ces étrangers. 
L'intérêt des rois étoit évident. Le produit des douanes étoit avec 
leurs domaines ia plus grande partie des revenus de la cou- 
ronne; ies étrangers s'y soumettoient sans difficulté , parce qu'ils 
savoient bien s'indemniser par le prix qu'ils mettoient à leurs 
marchandises. Ils étoient toujours en état de faire des avances, 
de fournir le secours de leurs navires en cas de guerre; et ce 
fut, pendant le xiv. c siècle surtout, l'état habituel de l'Angle- 
terre. A l'égard des seigneurs, des propriétaires, ils voy oient avec 
plaisir arriver des hommes qui, achetant et payant bien toutes les 
productions agricoles, leur procuroient des objets de luxe. 

Dans les villes seules ces étrangers étoient en butte à la jalou- 
sie, à la haine des fabricans, des ouvriers, des marchands, à 
qui ils cnlevoient les moyens de mettre en œuvre les matières 
première», les profits du commerce, et par conséquent tous les 
moyens d'existence. 

Les laines étoient le principal objet des exportations anglaises. 
Leur qualité supérieure à celles de toutes les autres parties de 
l'Europe, leur bas prix, résultat de l'abondance des produits et 
du peu de consommation intérieure , les faisoient rechercher par 
les étrangers. L'Angleterre produisoit aussi de l'étain, que le 
commerce répandoit dans toute l'Europe et jusque dans l'Asie 1 , 
du plomb, du fer, du charbon de terre, dont les pays voisins 
venoient s'approvisionner ». Mais les chevaux n'étoient point 
encore un objet d'exportation; plusieurs documens prouvent 
que les Anglais en faisoient venir de pays étrangers 3 . 

Les règles relatives à l'exportation des matières premières 
que produisoit l'Angleterre ne sont pas faciles à démêler à tra- 
vers un grand nombre de documens peu développés, souvent 
obscurs et contradictoires, qui d'ailleurs se rapportent à des 
usages anciens. Il paroît que toutes les matières destinées à être 
exportées d'Angleterre dévoient être conduites dans certaines 
villes de l'intérieur ou de l'extérieur, appelées étapes , d'où elles 
n'étoient enlevées qu'après avoir acquitté des droits. Peut-être 

1 Cambden, Britannia , pag. 134. — 1 Rrand, Histçry of New cas lie , t. II, pag. »54. — 
» Rymer, t. I, part, iv, pag. 135 ; t. II , part. I , pag. 3î, part. îv, pag. 7Î, 94, 13S 
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aussi ces étapes, au moins celles de l'intérieur, te noient-elles à 
un système de monopole; car des actes du parlement de 1 328 et 
1334 abrogèrent, comme contraires à la liberté du commerce, 
les ordonnances qui en avoient établi Cependant en 1353 on 
changea de manière de voir ; une loi détermina les villes d'Angle- 
terre où il seroit formé des étapes ». 

Les étapes à l'extérieur ne différoient pas beaucoup des comp- 
toirs des villes de la Méditerranée dans les pays musulmans, et 
de ceux que les Allemands formèrent dans presque tous les états 
du Nord, si ce n'est que l'étape avoit pour unique objet la vente 
d'une seule ou de quelques espèces de productions anglaises, 
et non pas, comme les comptoirs dont je viens de parler, de 
faire toute espèce de commerce , d'importer et d'exporter toutes 
sortes de marchandises. Il paroît, du reste, qu'il en résultoit 
d'assez grands avantages pour le pays où l'étape étoit établie, 
par le concours des commerçans qui venoient s'y approvision- 
ner, puisqu'en 1314 et 1 3 1 5 3 le roi de France en soliieitoit 
une du roi d'Angleterre, ce qui donna lieu, de la part de ce 
dernier, en 1318 et 1337, à la formation de conseils de com- 
merce 4 ; vers le même temps les magistrats des villes du B ru- 
ban i faisoient de semblables demandes s . 

Un grand nombre d'actes qui se succédèrent dans le cours du 
xiv. 6 siècle indiquent les placcmens très-variables des étapes à 
l'extérieur 6 . 

La nécessité de s'approvisionner à ces étapes étoit probable- 
ment une charge onéreuse pour les étrangers, car en 1378 et 
en 1414 les Vénitiens, les Génois, les Catalans, les Espagnols, 
obtinrent d'en être affranchis 7 . De leur côté, les nationaux 
murmuroient contre ces exemptions; en 1459 le roi promit au 
parlement de ne plus en accorder 8 . 

Nonobstant le découragement dont le système du gouverne- 
ment et le commerce des étrangers frappoient l'industrie des 
fabriques de draps en Angleterre, elles parvinrent à améliorer 
leurs produits , surtout après que des ouvriers de Louvain , de 

1 Macpherson, t. I, pag. 497, 509. — * Macpherson, t. I, pag. 540. — 3 Rvmer, t. Il, 
part, i , pag. C6 et 90. — 4 Rvmer, t. II , part. 1 , pag. 1 G3. Willis, History of Buckingham , 
pag. 41. — 5 Rymer, t. II, part, ni, pag. 105. — 8 Rymer, t. II, part. I, pag. «6 et 90; 
t. II, part, m, pag. 109; t. III, part, l, pag. 32. part. 111, 47 et 48. Du Cangc, voc. Stapula. 
Macpherson, t. I,pag. 478, 546, 696. — 7 Macpherson, 1. 1, pag. 587,038. — 8 Macpher- 
son,!. I, pag. 674. 
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Bruges et de ia Zélande s'y furent établis ! . Des dominions 
de 1348, 1363 et 1376, constatent qu'on exportoit d'Angleterre 
des étoffes de laine 8 . 

Mais rien ne prouve qu'on s'y occupât de ia fabrication des 
toHes; les Anglais continuoient à les recevoir de la France, de 
la Bretagne et de la Flandre 3 . 

D'autres branches d'industrie paroissent s'être développées 
successivement, entre autres celle de la soie 4 . On ne sait point 
exactement quand cette fabrication y fut importée. Il est pro- 
bable que ce fut par des ouvriers italiens. Ce qui est incontes- 
table, c'est qu'en 1455 et 1482 le parlement prohiba les soieries 
venant de l'étranger 5 , sur la pétition des ouvriers en soie. On 
prit lés mêmes mesures en 1463, 1482 et 1485, en faveur des 
fabricans de chapeaux et d'autres objets que jusqu'alors les 
étrangers avoient fournis 6 . 

La sortie des laines et de l'étaim fut assujettie à des règles 
plus fixes et mieux appropriées aux besoins; il ne fut pas per^ 
mis d'exporter les laines filées et ies draps non foufett *. Les 
étrangers furent astreints à n'emporter le prix des objets qu'ils 
avoient apportés qu'en produits de l'Angleterre 

Des navigateurs anglais, dont tout le commerce en pays 
étranger avoit longtemps consisté dans quelques établissemens 
eu Flandre, en formèrent du côté de la Baltique, et n m am- 
iné nr à Dantzick , pour y porter des vins 9 . Ils réclamèrent en 
1388, et après de vives contestations ils obtinrent ia faculté do 
s'y constituer un comptoir et d'avoir un chef de leur nation l0 . 
Des actes de 1391, 1398, 1399, 1401, 1404,1426, 1 437, <-n cons- 
tatant soit la nomination des chefs de comptoirs, soit les diffi- 
cultés ou les mésintelligences que l'exercice de oe commercé 
fais oit naître 11 , prouvent suffisamment combien on iriettoit 
d'importance à le conserver. 

J'ai parié, tome H, page Ixxvj, des relations de l'Angleterre 
, . . •» " k - ; 

1 Rymer, t. II, part, m, pog. 68, 157, 167. Divœus, Renan Lovan. pag. 117. — ■ Mac- 
pherson , t. I, pog. 539, 568, 581. — 3 Rymcr, t. IV, part. H, pag. 155.— 4 Rymcr, t. III, 
part. IV, pag. 86, 173; t. IV, part i, pag. 194, part. n,pag. 19 et 88, part, rv, pag. 196. Wal- 
smgham, pag. 383. Macphcrson, t. I, pag. 614. — 5 Macpberson, t. I, pag. 671, 699.-- 
6 Macpberson, t. I, pog. 676, 699, 706. — 7 Macphenon, 1. 1, pag. 633, 678, 679, 68ï, 708. 
— 8 Macphcrgon, t. 1 , pag. 613, 614.— 9 Rymer, t III, part, il, pag. 194. — 10 Rymer, 
t. III, part, m, pag. «04; t. IV, part. I, pag. *», 83, «6, 30. Schuti, P*g- U4 — 

11 Rymer, t. III, part, iv, pag. 66, 173; t. IV, part. I, pag, 7, 67, 159, ICI, part. IV, 
pag. 119. 
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avec la Norvège et les autres parties de ia Scandinavie; on en 
trouve, encore des preuves au commencement du xiv.' siècle J . 
Mais on verra, dans l'exposé du commerce anséatique, com- 
ment les navigateurs de la Baltique parvinrent à exclure les 
Anglais du commeroe des trois royaumes du nord. Ce n'est que 
dans le xv. e siècle, à l'époque où déjà se manifestoient quelques 
signes de dissolution et de décadence de la ligue , que les Anglais, 
encourages par des privilèges qui leur étoient offerts pour les 
exciter à lutter contre les Anséatiques, renouèrent i de ce coté 
des relations qui ne cessèrent de s'étendre 8 ; des actes de 1 408, 
1449 et 1490, en font foi 3 ; on y trouve la preuve, notamment 
en ce qui concerne la Norvège, des contestations qui s Vie- 
voie ut souvent entre les Anglais et les Anséatiques dans ia vrlie 

de Berghen. , , ; . 

L'intérêt de la navigation du pays donna, dès ia fin du xin/ 
siècle, l'idée de ce qui est devenu la base du fameux acte auquel 
00 assure que 4'Aogleterre doit une partie de sa puissance mari- 
time. Des : le,is 4e 1 3^1; et de 1 3*0 ne permirent aux Anglais d'ex- 
porter leurs marchandises que par des navires nationaux , et 
prescrivirent des mesurer "pour que les armateurs se conten- 
tassent d'un fret équitable 4 . , 

. Le commerce anglais ayant été assez longtemps entre les 
main* des. étrangers , on ne doit point rêtre surpris qu'un grand 
mon lire d'acte- ou de privilèges soient intervenus en faveur de 

chacune des muions qui dè> 1303, e munie je l'ai dit plus haut, 

se partageoient ce commerce. Les recueils officiels en contien- 
nent une multitude, la plupart . du xv. c siècle, relatifs è la 
Frflnce,' à la Pretagne, aux Pays-<Bas f aux différens royaumes 
d'Êapagïae,, au Portugal, à Venise, Gênes, Pise et Florence, 
dont il, seroit trop long d'énumérer les dates, et qui d'ailleurs 
ne présentent rien d'important pour faire connoître l'état du 
commerce; '•.,<, 

Lorsque je traiterai de la ligue anséatique , je développerai 
les* rapports qïie cette confédération célèbre eut avec TAngle- 
terre 5 . Je me borne à faire remarquer ici quelle y jouit long- 
temps d'une grande faveur ; et même on ne peut se dissimuler 

1 "Rymer, t. II, part. I, pag. 33. — * Voir ci-après, page cixviij. — 3 Ryraer, t. IV, part i, 
pag. 1S5 ; t. V, part, h, pag. »3, 96, part, tv, pag. l, 6 — * Macpheraon , 1. 1 , pag. 599 et 608. 
— 4 Voir ei-aprè», page clxij. 



■ 



Digitized by Google 



INTRODUCTION. CXXXf 

que son commerce étoit moins nuisible que celui des autres 
étrangers à f industrie locale. Les A asiatiques avoient intérêt à 
exporter et à mettre en crédit iès produits des manufactures 
anglaises , parce qu'une grande partie de leur commerce dans 
le Nord consistant à y introduire des draps, ia concurrence de 
ceux qu'on l'abri. pi oii en Angleterre, leur offroit des moyens 
d'échapper au monopole des manufactures de Flandre *. C'étoit 
seulement aux armateurs qu'ils causoient un dommage véritable, 
parce que leur système exclusif dans le Nord , en même temps 
que la grande étendue de leur navigation , ne permettoit point 
aux Anglais de lutter avec eux. 

A mesure que l'industrie iocale entroit en concurrence avec 
tes étrangers pour ia consommation des laines , et que, d'un 
autre côté , l'accroissement des fabrications de draps dans toute 
l'Europe multiplioit les besoins de cette matière première, les 
agriculteurs se livrèrent avec plus de soin et d'activité à l'é- 
ducation des troupeaux. On voit par un acte de 14 89 que la 
législation fut obligée de prendre quelques mesures contre la 
conversion de terres labourables en pâturages 9 ; le célèbre 
Thomas Morus, qui écrivoit au xvi. e siècle, s'élève aussi contre 
cet usagé *• 

< Le débit et la circulation des produits indigènes et des mar- 
chandises qu'apportoient les étrangers donnoient lieu à un com- 
merce intérieur qui dut se développer à mesure que ia popula- 
tion et la civilisation s'augmentoient. Les prétentions exclusives 
des villes , i'esprit de monopole et de corporation , en compli- 
quèrent sans doute, et souvent en entravèrent les opérations. 
La jalousie des marchands du pays, qui vouloient interdire le 
débit aux étrangers, donna lieu à beaucoup de réclamations, et 
quelquefois à des actes de violence 4 . L'autorité législative ou 
celle du gouvernement intervinrent, soit pour maintenir l'ordre, 
soit pour prescrire des règles sur l'établissement et ia tenue des 
foires 5 . 

Il paroît, au surplus, que, même dans le xiv.* siècle, où le 
luxe étoit moins développé que dans le suivant , la plupart 
des objets qu'on fabriquoit dans les diverses parties du conti- 
nent, ou que le commerce faisoit venir d'Asie et d'Afrique, 

1 SâjrtoriUs , iMua*li<6< ®ff#t<*f(, &e. pag. 8S8. — 1 Mao-pherson, t. I< pag. 718. — * Utopia, 
[ib. i. — * WaUiogham, pag. 833, 537. — * Wacphereon, 1. 1, pag. 505, 616. 1 

r.. 
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entroient dans la consommation des Anglais. On trouve à cet 
égard des détails assez curieux, non-seulement dans les traités, 
ou les privilèges et sauf-conduits commerciaux, mais encore 
dans plusieurs actes qui autorisent, par une faveur spéciale, à 
exporter, sans payer de droits de sortie, des objets de ce genre, 
dont certainement la majeure partie ne pouvoit provenir des 
fabriques anglaises 

Parmi les marchandises que l'Angleterre recevoit des pays 
étrangers, et sous cette dénomination je comprends les con- 
quêtes que les rois avoient faites sur le continent, les vins 
étoient évidemment l'objet le plus considérable d'importation. 
L'Aquitaine en fournissoit une grande partie; on peut croire ce- 
pendant que les vins des autres provinces de la France étoient 
introduits en Angleterre , ainsi que ceux de Portugal , d'Espagne 
et du Rhin *. Tout ce qu'il y a de positif, c'est que ce commerce 
étoit soumis à des règles exceptionnelles, qu'en général il fal- 
lott une licence du roi, conformément à la charte marchande 
de 1303 3 , et que le transport en étoit interdit aux navires 
étrangers 4 . 

II n'existe que des renseignemens très-peu circonstanciés 
sur le commerce de l'Ecosse pendant les xiv. e et xv. e siècles. 
Les guerres presque continuelles entre ce pays et l'Angleterre 
durent amener un grand nombre de perturbations dans les rela- 
tions réciproques de ces deux états 5 . Chaque fois que ces rela- 
tions furent ou tolérées ou rétablies, elles eurent pour objet 
principal les importations et les exportations respectives des 
produits de leur agriculture et de leur industrie G . Un document 
français manuscrit, contenant les statuts des orfèvres de Paris, 
rédigés en 1335, nous fait connoître qu'on pêchoit sur les côtes 
d'Ecosse des perles , qui certainement étoient d'une qualité très- 
inférieure à celles qui venoient de l'Orient, puisqu'il étoit dé- 
fendu aux orfèvres de les mêler à celles-ci , si ce n'est dans les 
ouvrages faits pour des églises 7 . 

Les commerçans étrangers, non-seulement ceux de la Bal- 
tique et des Pays-Bas , que le voisinage devoit y attirer 8 , mais 

1 Rjmcr, t. III , part, m , pag. 138, 139, part, iv, pag. «»,8C, 173. — *Rymer, t. II, part m, 
pag. C8. — 3 Privil. ann. 137H, ap. Rymer, t. III, pari, h, pag. 1B4.— * Macpherson, t. 1 , 
pag. TU. — * Rvmer, t. II, part, m, pag. 139 et suiv. — 6 Rymer, t. III, part. I, pag. 177, 
part. Hl , pag. 1 19. Slow, AnnaU, pag. 549.— 7 Du Cange, voc' Perte.— • Macpheraon , 1. 1 , 
pag. 475, 673. , 
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encore ceux d'Italie », fréquentoient les ports de l'Ecosse *. Un 
traité, de il 436 avec Eric , roi de Norvège, de Suéde et de Dane^- 
marok, eut pour objet de régler les rapports commerciaux entre 
l'Ecosse et ces états 3 ; et lorsqu'à la fin du xv. e siècle ia para 
eut été rétablie avec l'Angleterre, des traités de 1438 et 1488 
réglèrent les intérêts commerciaux des deux royaumes 4 . s 

Quant à l'Irlande, l'état des choses tel qu'il étoit au xm. c siècle 
continua de subsister. Un statut de Hambourg de 1270 cons- 
tate que les commerçans de la Baltique ailoient y chercher des 
laines. Les manufactures d'Irlande continuoient de fabriquer 
des étofFes connues sous le nom de sayes, qui étoient très-re- 
cherchées 5 . On voit même par un tarif d'octroi accordé en 1410 
à la ville de Cambridge , que l'Irlande fabriquoit des toiles que 
le commerce importoit en Angleterre 6 . 

■ 

L'état politique du territoire compris entre la France, l'Aile- f*^ BM 
magne et la mer du Nord , connu longtemps sous le nom géné- m ' n t T** x 
rique de Pays-Bas 7 , n'éprouva point, durant l'espace de temps *P ,cntn0MDX - 
dont je m'occupe, de changëmens qui m'empêchent de réunir 
sous un seul point de vue tout ce qui est relatif à son commerce. 
Quelques portions qui appartiennent aujourd'hui à la France n'y 
ont été réunies qu'à une époque trop récente pour que je dusse 
les comprendre dans le tableau relatif à -ce royaume ;- et d'un 
autre côté la révolution qui , en donnant l'indépendance aux 
provinces septentrionales, a divisé les Pays-Bas en deux états 
distincts, appartient au xvi. e siècle. 

L'industrie et le commerce extérieur étoient déjà au xm. c 
siècle très-florissans dans la partie méridionale; ils ne cessèrent 
de s'y développer dans les deux suivans, nonobstant une mul- 
titude de révolutions locales et de guerres étrangères. Un écri- 
vain quivivoiten 1350 en fait un tableau qui peut surprendre , 
mais qui néanmoins ne paroît pas exagéré 8 . 

Le travail des manufactures avoit autant d'activité que de 
succès, protégé par les souverains, surtout par des franchises 
municipales et une sorte d'indépendance communale qui, plus 

' Rynier, t. H , part, i , pag. 1 1 i. Scotish Chron. t. II , pag. 490. — * Rymer, t II , part, m , 
pag. 99. — * Macpherson , 1. 1 , pag. 64ï. — * Rymer, t. X r pag. 688 ; t. XII, pag. 403. — ' 
a Macphcuon, t. I, pag. 651. — 6 Rvmer, t. IV, part, i, pag. 171. — 7 Marchant , Flan dria, 
pag. 134. — 8 Glanvil, De proprietatibus rcrum , cité par M. de Reiffenberg, page ti. 
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d'une fois, amenèrent des insurrections fatales a la tranquillité 
et à la prospérité de ce pays. Mais ie commerce, et l'industrie 
étoient au-dessus de ces atteintes; leur activiu* n'était ni rai en* 
tie ni découragée* Un crédit immense réparoit promptement les 
pertes et foisoit renaître de nouvelles branches de commerce 
dès que la guerre ou les troubles intérieurs en desséchoient 
quelques-unes. ï fc 

Ce fut principalement par ia fabrication des étoffes de laine que 
les Flamands se firent remarquer.Cette industrie étoit sans doute 
ancienne, mais les communications avec l'Orient ieur apprirent 
des procédés jusqu'alors inconnus, surtout l'art de faire des 
tapisseries, dans lequel ils ne tardèrent pas à égaler, peut-être 
même à surpasser les Asiatiques. Aux \i\V et xv. e siècles, ils joi- 
gnirent à cette industrie celle des étoffes et des velours de soie. 

Une multitude de villes ri v a li soient d'efforts pour atteindre 
la perfection et l'économie de là main-d'œuvre. Les produits en 
étoient réparidus dans toute l'Europe, et servoient d'une ma- 
nière avantageuse aux échanges avec l'Asie et l'Afrique ». 

Bruges fabriquoit des draps et des velours qui étoient consi- 
dérés dans le Nord comme deq objets de grand luxe *;on assure 
même que l'art de travailler les diamans fut inventé dans cette 
ville 3 . Gand eut jusqu'à quarante mille métier» 4 ; elle fournis- 
seur des serges , des étoffes de toutes espèces- et des tapisseries *. 
Courtray comptoit six mille tisserands de draperies' 6 , et Ypres 
quatre mille 7 , qui fabriqttoient des écarlates 8 . Cette dernière 
ville étoit si renommée par sa bonne administration qu'en 1333, 
lorsqu'une guerre s'éleva entre plusieurs villes anséatiques, elle 
fut choisie pour arbitre 9 . Les tapisseries d'Audenarde rivali- 
soient avec celles d'Arras 10 . Au milieu du xiv. e siècle Louvam 
occupoit quatre mille métiers 11 ; Mali ors en avoit un nombre 
au moins aussi considérable 19 ; Bruxelles, Tune des villes les 
plus populeuses et les plus commerçantes des Pays*Bas méri- 
dionaux, étoit, indépendamment de ses autres branches d'in- 

• 

1 Prgoiottt, pag. tO, 100., 84! ctsuiv.— > * Schraeder, OfotrPtii. de luxu autœ piagni SmeA -, 
régis Sueciœ et Nnrvtgiœ, inter nova acta soc. scient. Upsal. t. VIII , pag. 385. — ' M. de Reif- 
fonberg, page 38. — 4 Sander, Flandria illustrata, t. III, pag. 9. — 5 Guicciardini, pag. 89. 
— a Sander, t III , pag. 8 et saiv. — 7 Guicciardini, pag. 348. — • Sacz, Cronict deD.Junn, 
\A\ , «pp. pag. 107. Capmanj, Metnorias, t. III , cap. u, page 1 11. — • Biaeu, Sladi van Neder- 
kndi, ». IV, Sttveren.— 10 Marchant, pag. 46. — 11 Divanis, Rervm Ltwan. pag. 1 16 , et 
Annale s. pag. 14 M Grammaye. Meeklin. pag. I*. 
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dus trie, renommée pour les draps, -qui de même que beux dè 
Lierre, VervSn*,, Mali nés, étoient très-recherches en France 1 , 
au point quAine ordonnance do 1375 -âvoit 'pria» des mesure* 
contre ceux qui irendoient de» .draps» sotis cette fausse déno- 
mination ». Lille egaioit, par son importance, Bruges, Anvers 
et Bruxelles;, elle étoit remplie de tisserands, qui fabriquaient 
les étoiles de faine les pitts variées , des * ci ou rs d'une espèce 
particulière, 3u genre des pluches , et des .soir rien. On y fabrli 
quoil aussi , nous Je nom de bourats , des étoffes légères* délai né 
et de coton a éiCette ville etoit un iieu d'étape ou entrepôt 'pour 
les laines d'Angleterre, dont il paroît que la FranCe tiroft 'de 
grands avantages, si l'on -en juge par les plaintes du roi, en 
13 1-1, de ce que L'arrivage des iaines étoit suspendu 3 . On fabri- 
quoit du camelot ou camelin, des étamincs et' des draps, à 
Cambrai <,Armentières ^Srint-Omer «, Douai 7,Valenoienn*s « 
et Àrras ?*JL.es fabriqués, do cette dernière viile executorent des 
tentures magnifiques pour les palais des rois; on en envoyoit 
| mwimiidiiMifln Fawann I hoI t »tiiiio«<;'l .1 .j»ïoav>V> bui t Aini 

JLes fabriques flamandes faisoient leurs principaux approv i- 
sionnemens de laines en Angleterre. On voit par Un acte de 13 1 4 
que Robert, comte de Flandre, recommandoit a Kdouard 1 III 
les commerça!! s de son pays qui alloient en Angleterre , rt p ro- 
uie t toit de protéger i étape des laines et des antres m ai Khan - 
«lises des Anglais à Bruges Wyet-, sous ee rapport, fuciivife Cfâ 
te. stagnation de leur industrie dépendbit de Vétât de paixuu df? 
guerre qniexistoit entre les deux pays-.: oil tnio|i»:i 

Les étoffes de laine et desôie ntëtoient pas le seul pre<*ufo:de 
l'industrie flamande : les toiles, (es dentelles . les cuirs , les armes 
et autres instrumens de fer-et de enivre , en t mien t aussi dans 
le commerce en assez grande proportion, me ». > V • .jjrrïfi 

La situation de ce pays, intermédiaire et eh quelque 1 sorte 
point de repos forcé pour la navigation du Nord avec le Midi 
«le l'Europe , à une époque à laquelle les procédés de cette 
même navigation étoiCpt encore extrêmement imparfaits ex- 
cita les actifs commerçans de la Baltique à y fonder des comp- 

• Recueil du Louvre, t. VI, page 174.— « Mfcyer, fol. 43. Buzeiia, Gallo Flundria, pag. 513. 
» Rymer, t. ni, pag. 48». — * Du Otage, voc Camcknum. — * Gnicciardini , pag. 84i. — 
6 Recueil du Louvre, t. IX, page 636. **» 7 Buzelio, Annaltt, pag. 38 B. — * Guicciardini, 
pag. »63.^- » Idem, pag. 15».— 10 Dumoni, Corps déphmêt. t. I, page — »• Verwer, 
NederlandtZee recht, prJf. pag. 5 
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toirs. H» obtinrent à cet effet un grand nombre de privilèges, 
qu'il seroit trop long d'énumérer *, et pendant longtemps ils 
jouirent de la faveur d'avoir leurs propres juges. De leur côté, 
les Italiens, qui ne tardèrent pas à comprendre l'importance 
des marchés des Pays-Bas, y abordèrent. On a longtemps 
fixé vers 1318 la première apparition des navires -vénitiens 1 en 
Flandre*; mais des tarifs plus anciens né permettent pas de 
douter que déjà des productions méridionales nV arrivassent. 
Ce qui paroît le plus certain, c'est que les Vénitiens y jouis- 
soient de faveurs spéciales 3 , efc qu'en 13-17 ils avoient un consul 
à Bruges 4 . .-,•..» > -, j i ; • ■>/.'• »;i 
; Pendant la durée presque entière des xiv. e et x«v.' siècles, 
cette ville fut le centre, en quelque sorte unique T du commerce 
étranger. Un annaliste célèbre assure qu'en 1381; cette ville étoit 
fréquentée par les Anglais , les Écossais, les A nséatiqùee, appe- 
lés souvent Osterlings, les Français, le* Nàvarrois, les Bis- 
cayens, les Castillans, les Portugais, les Aragon nais y les Cata- 
lans, les Génois, les Florentins, les Luoquoie, le» Milanais, 
les Vénitien*, ;et piar des négooiané de pays encore plus éloignés 
qui y avoient établi; des comptoirs bu fixé leur résidence h 
1 < On p ré î v, u d même que dèsjL'an 1 8 1 o le comte de Flandre y avoit 
autorisé l'établissement d'une chambre où les négocians pou- 
voient faire assurer leurs marchandises, exposées à des risques 
de mer, moyennant quelques deniers pour cent 6 . Mais jusqu'à 
c,e que des recherches, d'autant plus nécessaires qu'en générai 
l'histoire des législations au moyën âge est encore obscure et 
imparfaite, aient constaté ce fait, il est permis de conserver des 
doutes sur une assertion faite au xvn. c siècle, sans l'appui d'au- 
cun ^témoignage, contemporain « 

Bruges n'étoit point située sur la mer, mais elle se servoit 
de l'entremise de la ville de Damme, dont j'ai parlé, tome II, 
page lxxx. Les tarifs de ce temps constatent l'extrême variété 

1 Voir le recueil de M. Lappenberg, de'jà cite'. — * Marin, t. VII, pag. 18. — * Mejer, 
pag. 67. — 4 Rymer, tt 'III , part. I, page 9. — * Meyer, pag. 18. — * Chronik van Vien- 
drai, ebap. xl, pag. 463. — 7 On troure, H «livrai ,.dans une charte de Guillaume III , comte 
de Hollande, de 1336 (Micris, t. II, pag. 393), l'engagement que ce prince prenoit de payer 
à des armateurs les navires qu'il affretoit, dans le cas où ces navires seraient pris'; mais on ne 
peut y voir rien de plus qu'une convention connue dons le droit romain, Digeste, lib. xix , 
tit. u, Locati conducli, fr. 13,5 5, ou encore, lib. xvii, ttt 11, Mandait vel contra, fr. 39 ; 
et ce pacte, accessoire à une location, ne constitue pas, à proprement parler, le contrat 
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d'objets qui arrivoien t par ce moyen. Les historiens remarquent 
surtout qu'on y avoit construit de vastes entrepôts pour les vins 
de France. Les Flamands s'en approvisionnoient à la Rochelle , 
et les navigateurs des côtes occidentales de la France les y ap- 
portaient en vertu de privilèges, dont l\in, de 1331, leur accor- 
doit la faculté d'entrepôt et de débit Ce genre de commerce 
existoit dès le xin. e siècle, ainsi que le constatent les statuts 
maritimes de Hambourg de 1270 et de Lubeck de 1299, dont 
l'objet étoit de servir de règle dans les comptoirs que ces villes 
avoient en Flandre. Il étoit devenu si considérable que pendant 
une guerre de ce pays avec les Anglais, en 1388, ceux-ci, comme 
on l'a vu page cxv, arrêtèrent en mer des navires flamands qui 
portaient neuf mille rouids de vin de la Rochelle. 

Ce n'est pas que , de son côté , Damme fut elle-même absolu- 
ment située sur la mer. Les navires vcnoient à Sluys (l'Ecluse), 
qui lui servoit de port»; des bateaux ou des chariots y condui- 
soient les marchandises à Damme, où elles étoient déposées 
dans dévastes magasins; et on les expédioit ensuite à Bruges, par 
un canal ou des voies terrestres. C'étoit par les mêmes moyens 
qu'on exportoit ce que Bruges fournissoit aux étrangers. 

Mais au xv. e siècle ce commerce déclina sensiblement et passa 
à Anvers, où déjà dès le commencement du xiv. c siècle les An- 
glais avoient établi une étape. La situation de cette ville au milieu 
des dix-sept provinces formant les Pays-Bas et la beauté de son 
port la rendoient un des lieux les plus propres au commerce. 

II en résulta entre les deux villes des hostilités, dans les- 
quelles Anvers eut des succès. Une des principales causes de 
l'accroissement du commerce maritime d'Anvers fut l'établisse- 
ment de la société connue sous le nom de marchands de la con- 
fraternité, qui abandonna en 1464 Middelbourg, pour venir se 
fixer à Anvers. Une ordonnance de 1495 constate l'état floris- 
sant de cette ville, en faveur de laquelle le duc M axi milieu fit 
un traité avec l'Angleterre. 

En peu d'années Anvers devint le centre du commerce que 
les méridionaux faisoient avec le Nord. Il n'est pas une ville 
maritime d'Italie, d'Espagne, de Portugal, de France, qui n'y 
entretînt des rapports, et n'y apportât, indépendamment des 

1 Chron. van Fland -m t. I, pag. 510. — * Sanuto, Sécréta fidci. crucis, lib. H, part, nr, 
cap. vui. 

m. s 
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productions propres à chacun de ces pays, tout ce que pou voit 
leur fournir le commerce asiatique et africain. 

De leur coté , les navigateurs des ports du Danemarck , de 
ia Suède, de la Norvège, de Nowogorod , de la Livonie, de 
la Pologne et des pays méridionaux de ia Baltique, y venoient 
échanger les marchandises du Nord contre celles qu'on appor- 
toit du Midi. 

Les corsaires anglais troublèrent souvent ces expéditions; 
mais en 1 340, les villes de Gand , dl'pres et de Bruges obtinrent 
d'Edouard III, roi d'Angleterre, un sauf-conduit pour la ma- 
rine marchande de Catalogne , de Castilie et- de Majorque. 
Cependant, peu d'années après, deux navires chargés de mar- 
chandises précieuses , et expédiés par des négocians de Barce- 
lone et de Valence pour la Flandre , furent encore pris par des 
corsaires baîonnais et conduits dans un port d'Angleterre. 

En générai le commerce maritime de ces provinces étoit 
borné à leurs relations du côté de la Baltique et de l'Océan. On 
ne voit pas que , pendant les deux siècles dont je m'occupe , elles 
se soient dirigées vers la Méditerranée; cependant les chroniques 
nomment un commerçant de Malines, Florent Berthaut, qui 
s'étoit enrichi par de vastes spéculations maritimes, et qui cor- 
respondoit avec Alexandrie, le Caire et Damas *. 

Les Pays-Bas* septentrionaux avoient eu peu de part aux né- 
gociations maritimes dans les xn. e et xiii.' siècles. La popula- 
tion de ces contrées étoit peu considérable; elle fournissoit 
seulement aux habitans tout ce dont ils avoient besoin, et le 
foible commerce qu'ils pouvoient entretenir avec les Flamands 
et les Frisons, encouragé par quelques privilèges des souve- 
rains *, se faisoit par la voie des rivières : leur caractère sem- 
bloit même alors les rendre peu propres au commerce maritime, 
et pendant les premières années du xiv. e siècle il n'existoit que 
des rapports de peu d'importance, presque exclusivement rela- 
tifs à la pêche, entre eux et l'Angleterre 3 . 

Les villes maritimes de la Baltique liées avec la partie méri- 
dionale ne durent pas néanmoins être longtemps à reconnoftre 
ce que pourroient avoir d'utile pour leur commerce des rela- 

1 Analyse du mémoire de VerhoeTen, pue 1», dans les Mémoires couronnes par l'Aca- 
démie de Bruxelles en 1777. — * Miéris, Groot Charterbotck , t. I, pag. S84.— * Rymer, 
t. H, part, i, pag. 57, part, m, pag. 70. 
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tions avec la partie septentrionale , qui les avoisinoit davantage. 
Un des plus anciens documens qui en fournissent la preuve est 
le privilège accordé en 1327 à la ville de Lubeck par le comte 
de Hollande 

Des liens avec l'Angleterre se formèrent peu à peu, ainsi qu'on 
le voit par trois traités intervenus en 1337 a . Lorsque la mer se 
fut ouvert le passage du Marsdiep, et que les grands navires 
purent remonter jusqu'à Amsterdam , le commerce de cette ville, 
qui avoit commencé à être favorisé en 1323 par le comte Guil- 
laume 3 , prit un grand accroissement. Les privilèges tendant à y 
attirer et à favoriser les étrangers se multiplièrent 4 ; et comme 
les différentes provinces qui, dans la suite, ont formé l'union 
républicaine, étoient alors sous des dominations distinctes, nous 
voyons aussi des privilèges accordés dans le comté de Hollande 
à des villes de souverainetés voisines, telles que celles de I'Over- 
Yssel, la Frise orientale, &c. 

Les commerçans de Hollande obtinrent aussi de justes réci- 
procités : en 1307, 1308, 1309, 1313, 1324, 1340, des traités et 
des privilèges intervinrent pour les favoriser en Angleterre 5 ; 
d'autres leur furent accordés en Suède et en Scanie dès l'année 
1368 6 . Les villes les plus considérables par leur commerce ou 
leur navigation entrèrent en relations avec les grandes villes 
maritimes de la Baltique, et dès les premiers momens où la 
ligue anséatique se constitua, nous trouvons leurs noms parmi 
celles qui déclarèrent la guerrè au roi de Danemarck. Il n'y a 
donc aucun fondement dans l'opinion d'un écrivain estimable 
qui assigne au xvi. e siècle le commencement du commerce de la 
Hollande 7 . 

Cette union des villes maritimes des Pays-Bas septentrionaux 
avec la ligue anséatique devint, au xv. c siècle, la cause d'une 
importante révolution dans leur commerce. 

Peu contentes des profits que l'association leur avoit procu- 
rés par la participation aux privilèges de la ligue en Norvège , 
Suède et Danemarck, et même dans la Livonie et la Russie, où 
elles ne trafiquoient il est vrai que par l'intermédiaire des villes 
baitiques, les villes les plus considérables de la Hollande, de la 

1 Miens, t. II, pag. 44i.— * Rjracr, t. II, part, m , pag. 168, 169, 179. — 3 Mieris, t. II, 
pag. 3il, 668. — 4 Mieris, t. U , passim. — 6 Ryraer, 1. 1, part iv, pag. 95, 130, 140, 145; 
t. II , part, i , pag. 57. — 6 Mie'ri* , t. III , pag. 887 à §38 . — 7 Hall uni , book ni , cliap. IX. 

S.. 
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Frise, de la Zélande, aspirèrent à faire ce commerce de pre- 
mière main. Sans respect pour les statuts de la ligue qu'elles 
avoient juré d'observer, elles cessèrent de faire cause commune 
avec les villes baltiques , dans une guerre sérieuse que ces der- 
nières soutenoient contre Eric, successeur de la célèbre Mar- 
guerite aux trois royaumes-unis. Ce prince les en récompensa par 
de grands privilèges, qui devinrent une cause d'immenses profits 
pour leur commerce et de grands progrès pour leur navigation. 

Devenues rivales, et même ennemies irréconciliables des au- 
tres villes maritimes de la ligue dont elles se séparoient, elles 
contractèrent, en leur nom , un grand nombre de traités de com- 
merce avec le Danemarck, la Suède, la Prusse, la Livonie 1 ; 
elles en firent même avec les villes baltiques, lorsqu'un intérêt 
réciproque les obligeoit à suspendre les baines *. 

L'Angleterre, qui travail loi t aussi à supplanter les Anséa- 
tiques dans le commerce du Nord, se lia de plus en plus avec 
les villes de Hollande, qui obtinrent, dans ce pays, divers pri- 
vilèges , comme on l'a vu page cxxx. Ces rapports s'étendirent 
naturellement à l'Ecosse 3. 

On ne peut douter que la Hollande ne fît, à cette époque , un 
assez grand commerce en France; une ordonnance de 1461 en 
contient la preuve 4 . On voit aussi par un acte de 1412 que, 
dès le commencement du xv. c siècle, les Hollandais avoient des 
relations commerciales avec Ies # Portugais et les Espagnols. 

Les guerres dont la Flandre étoit si souvent le théâtre con- 
coururent à accroître l'importance du commerce de la Hollande, 
qui garda presque toujours une prudente neutralité. En 14 82, 
lors de la lutte assez longue des Flamands contre Maximilien 
d'Autriche, les Hollandais se rangèrent du côté de ce prince; par 
ce moyen leur commerce s'accrut, tandis que celui de l'Ecluse , 
port de Damme et de Bruges, étoit interrompu. 

L'industrie s'exerçoit aussi, quoiqu'avec moins d'étendue que 
dans les Pays-Bas méridionaux, dans la fabrication manufactu- 
rière. Depuis le xm. c siècle les Hollandais alloient chercher la 
laine en Angleterre; et quoique une grande partie servît à l'ap- 
provisionnement de la Belgique, une portion assez notable étoit 

1 Miens, t. IV, pag. 370. Dumont, t. III, part, i, page 106. Nordkertk, Privilegien van 
Amsterdam, pag. 53 et 54. Vanderlandschen histor. t. III, pag. Î49. — * Kluit, pag. li. — 
3 Mieris, t. IV, pag. 378, 69a, 816, 81 7. — * Recueil du Louvre, t. XV, page 348. 
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travaillée à Amsterdam; la Zélande fournissoit beaucoup de 
draperies; Harlem tissoit une quantité extraordinaire de toile 
fine, des velours recherchés par les Italiens et les Espagnols, et 
de la draperie; dix à douze mille pièces de draps sortoient an- 
nuellement de ses fabriques K 

La situation topographique des différens états dont se com- Allemagne 
posoit l'Allemagne ayant dû nécessairement lier leur commerce £lo^è. 
avec celui de l'empire grec , de l'Italie , de la France et des Pays- 
Bas, dont j'ai présenté le tableau, je crois devoir m'en occuper 
maintenant. Je m'écarte un peu, en cela, du plan que j'ai suivi 
dans l'exposé des xn. e et xin. c siècles ; j'y trouve l'avantage de 
pouvoir parler, sans interruption , du commerce de la ligue an- 
séatique et des états du Nord, qui pendant les xrv. e et xv. e siècles 
furent liés d'une manière indivisible. 

L'Allemagne, en faisant abstraction des côtes maritimes qui 
furent le siège principal de la ligue anséatique, ne peut offrir à 
mes recherches qu'un commerce terrestre. 

On a vu que pendant le xm. c siècle , et surtout pendant la 
seconde moitié , les obstacles les plus considérables qui s'oppo- 
soient à des relations avec l'Italie avoient été surmontés. 

Les villes de Souabc, et principalement Augsbourg, obtinrent 
en 1320 le passage par leTyrol, et en 1329 par la Bavière *. 
Un document de 1388 atteste q^ue les négocians passoient par 
Fûssen 3 et Inspruck , qui devint un entrepôt considérable 4 . 
La Clause et Bolzano étoient les principaux lieux de douanes ù . 
Cette dernière ville fut longtemps célèbre par ses foires , que 
fréquentoient les marchands d'Allemagne et d'Italie 6 . Une so- 
ciété de Florentins avoit acheté du souverain, en 1319, le pri- 
vilège exclusif d'y tenir une banque 7 . On se dirigeoit ensuite sur 
Trente, pour entrer dans la Lombardie et arriver à Venise. 

Mais d'autres voies plus directes servoient à la communi- 
cation du commerce de la haute Italie avec les pays du Rhin 8 . 

1 Le mémoire de M, Vcrhoeven, déjà cite, et celui de M. de Reffeinberg, couronne' par 
l'Académie de Bruxelles en 1829, présentent une multitude de détails curieux dans lesquels 
mon plan ne me permettoit pas d'entrer. — * Stetten, (grfajWfjft tn tttirf)«fîat( ttu^burj . t. I, 
pag. 96, 97. — 3 Id. pag. 100. — 4 Hormayer, ©ffàiAtf on Tarot, t. II, pag. 979, 980 — 
» Id. ibid. — 6 Id. pag. 381, 383. — 7 Hormayer, Urlun*«*bw4 , pag. ISO à 199. — 8 J'ai 
puise' la plupart des indications des directions commerciales que je donnerai sur le commerce 



intérieur de l'Allemagne, dans l'ouvrage de M. Hiillmann, que j'ai cité, t. II, page xciv, 
note 1. 
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Une de ces voies partoit du lac Majeur, f autre du lac de Corne. 

La première, commençant à Locarno, à l'extrémité septen- 
trionale du lac Majeur, se dirigeoit vers le Saint-Gothard, la 
vallée d'Ursen, la Teufels-brûcke (pont du Diable), la vallée 
de Schollen et le long de la Reuss, tantôt sur la droite, tantôt 
sur la gauche de cette rivière, le canton d'Ury, Altorf, le lac 
desQuatre-cantons, f Argovie jusqu'au confluent de f Aar, de la 
Reuss et de la Limmat; à ce point la route se joignoit à Tune 
des branches de celle qui partoit du lac de Côme. 

Celle-ci, depuis f extrémité septentrionale du lac, se dirigeoit 
sur Chiavenna, ville à peu de distance de laquelle arrivoit une 
route du Tyrol qui mettoit cette partie de la Suisse en commu- 
nication avec Bolzano , en passant par Glurn , dont les commer- 
çans de la Lombardie fréquentoient les marchés par I'Ober-inn, 
la vallée du haut et bas Engadin. De Chiavenna on se rendoit 
à Coire. A ce point ia route «e divisoit en deux. Une branche 
orientale suivoit le cours du Rhin jusqu'au lac de Constance, et 
par le fleuve ou la vallée qu'il parcourt , on arrivoit à Bàle. La 
branche occidentale conduisoit au lac de Wallcnstadt, dont la 
navigation, celle de la Linthe, de POber-see, du lac de Zurich 
et de la Limmat, servoient à rejoindre la route partant du lac 
Majeur, qui conduisoit aussi à Baie. 

C'est là que commençoit, à proprement parler, la navigation 
du Rhin, à laquelle la richesse agricole des pays qu'il parcourt 
donnoit une nouvelle importance. 

Cette navigation mettoit néanmoins en opposition tleux grands 
intérêts dont la lutte ne cessa jamais : celui des souverains locaux 
qui, exerçant leur pouvoir sur des territoires très-divisés et ne 
pouvant prendre en considération une utilité d'ensemble, éta- 
blissoient presque arbitrairement, ou obtenoient sans peine, du 
chef de l'empire, des droits de navigation, d'étape, de trans- 
port et de conduite exclusifs des marchandises , et d'autres pri- 
vilèges également onéreux pour les commerçans; celui de ces 
derniers, qui cherchoient par tous les moyens possibles à les 
faire révoquer ou modifier, et à les éluder 

Le cours du Rhin supérieur traversoit l'Alsace, où Stras- 
bourg étoit un des principaux intermédiaires du commerce avec 

1 Fischer, « ( f<*i«(t »m ««irftrn fcaiWf, t II, pog. 475 et suiv. M. Raumer, t„ bttll 

fl<uf,s, t. V, ebap. iv, sect. 7. 
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fa France, dont les frontières étoient alors peu avancées du coté 
de Test. Strasbourg n'étant pas absolument et immédiatement 
bâtie sur le Rbin ne joui s soit pas du droit d'étape, alors si fa- 
vorable aux villes qui en possédoient ; mais elle exercoit le 
privilège de faire conduire par ses bourgeois bateliers les mar- 
chandises qui passoient par son territoire «. 

II existoit une étape à Spire, qui toutefois ne devint pas une 
ville commerciale d'une haute importance; il paroît aussi que 
les empereurs y percevoient des droits de transit ». 

La Moselle, qui tombe dans le Rhin, ouvroit les pays de 
Trêves, du Luxembourg, de la Lorraine, des Trois Évêchés 
et de la France. 

Francfort sur le Mein , à peu de distance de son embouchure 
dans le Rhin, étoit le centre du commerce de cette partie de 
l'Allemagne. Des écrivains du xv. e siècle, pour donner une idée 
de la prospérité de cette ville et de l'affluence des négocians qui 
la fréquentoient, l'appellent un abrégé du monde ». Le nombre 
de ses foires fut augmenté en 1330 4 ; des concessions non moins 
favorables lui furent faites en 1376 et 1379 *, et on y forma une 
banque de change en 1429 

Quoique Mayence fût située sur le Rhin et même au con- 
fluent du Mein avec ce fleuve , Francfort l'avoit éclipsée. 

Au-dessous de Mayence étoit Cologne, dont le nom se trouve 
dans les documens relatifs au commerce de presque toutes les 
villes de l'Allemagne, de la France, des Pays-Bas, de l'Angle» 
terre et du Nord. Cette ville jouissoit d'un droit d'étape que 
l'accroissement successif du commerce et l'augmentation tou- 
jours croissante du nombre des expéditions destinées à exporter 
les produits de l'Allemagne et à y importer ce qui venoit des 
Pays-Bas, rendit de plus en plus une source de richesses locales. 
Aucun transport ne pouvoit passer par Cologne sans y être dé- 
chargé et pesé au poids de la ville, ce qui, comme on l'a vu, 
tome II, page xcix, avoit rendu presque universels en Europe 
les poids et mesures de Cologne. Les marchands étrangers ne 
pouvoient y résider plus de six semaines; il ne toit pas permis 

1 Schinz, ®tf<fti«tr ttx ft«n»<M'4tff o»n 3«'t«, pag. 77. — * Privileg. ann. 1369, ap. Du- 
mont, Corps diplom. t II, part i, page 70. — * Leuber, DisquiMiho de stapulA saxonicâ , 
n. 501.— « Lfinig, » ( i**îu*lo, part «pec. cont iv, pag. 565.— * li. Aid. pag. 593, 596 et 
•uiy. — • Ii. Aid. pag. 61 1. 
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de transporter plus loin les marchandises sans employer les 
bateaux et les bateliers de la ville. 

De là le commerce s'étendoit par f ouest à Aix-la-Chapelle, 
à Maëstricht, à Liège, à Dinan, et à toutes les villes du Bra- 
bant, de la Flandre et même de l'Artois. 

Si maintenant on porte ses regards sur les pays situés à Test 
de cette grande ligne commerciale du Rhin, les cercles de 
Souabe et de Bavière offrent plusieurs villes , entre autres Nu- 
remberg et Augsbourg, que l'industrie et le commerce extérieur 
élevèrent au plus haut degré de prospérité. 

Je me réserve de parler plus bas de leur industrie. 

Nuremberg avoit été quelque temps éclipsée par Wurtzbourg; 
mais plusieurs maisons considérables de celle-ci s'y étant trans- 
portées lui assurèrent la prépondérance '.Au xv. c siècle elle étoit 
presque l'unique entrepôt de tout ce que l'Allemagne expédioit 
ou recevoit. Un écrivain de cette époque l'appelle le centre de 
l'Europe, pour exprimer le nombre infini de commerçans qui 
s'y rendoient 9 . Plus septentrionale qu' Augsbourg , elle forma 
plus tard que cette ville des liaisons avec l'Italie; il est pro- 
bable qu'elles commencèrent par la fréquentation du grand mar- 
ché de safran à Aquilée 3 . Bientôt ses commerçans furent ad- 
mis à Venise, dont on assure qu'elle emprunta la législation 4 . 

Un tableau des différentes directions du commerce des villes 
de Souabe et de Franconie deviendra en quelque sorte celui de 
tout ce qui concerne cette partie de l'Allemagne. 

Dans la direction du midi, le commerce s'avançoit, comme on 
l'a vu, non-seulement vers Venise, mais encore vers les autres 
grands marchés de la Lombardie et de la haute Italie. On voit 
en effet par un décret de l'empereur Sigisraond qu'en 1 4 1 8 ce 
prince étant en guerre, comme roi de Hongrie, avec la répu- 
blique de Venise, défendit aux Allemands de fréquenter d'autres 
marchés d'Italie que Gênes et Milan 5 . 

Ce que j'ai dit plus haut du commerce de l'Italie apprend 
quelles espèces de marchandises les Allemands dévoient se pro- 
curer en retour. 

Dans la direction du sud-ouest, les commerçans alloient dans 
le Wurtemberg, le pays de Bade, s'avançoient jusqu'à Bâle, 

1 Roth, ®ef*i*«f «ponWâtfmtiftD, 1. 1, pag. 50.— * Regiomont, Epist. ann. 1471. — ' Roth, 
1. 1 , pag. 43. — * Schot, Comment, in Taciti Ann. pag. 1 13, not. 9.— 5 Roth, t. I, pag. 109. 
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Soleure, Berne, Neufchâtel , et, en traversant le Jura, fréquen- 
toient les foires de Lyon , où Nuremberg avoit des privilèges et 
un comptoir *• 

Dans la direction de l'ouest, on passoit par Rothenbourg 
sur ie Tauber, Mosbach, Heiibron sur le Necker, Worms, 
Spire, Haguenau, pour arriver à Strasbourg, et ensuite par 
Saarbruck , à Metz et à Verdun *. 

Dans la direction du nord-ouest , les commerçans atteignoient 
Francfort sur ie Mein , en employant les routes terrestres et le 
cours des rivières, et par Mayence et Cologne on suivoit la 
direction du commerce rhénaî. Ce commerce, probablement 
plus ancien que celui du midi, étoit d'une si haute importance • 
réciproque pour les Allemands et pour les pays où ils le fai- 
saient , que les magistrats de Nuremberg avoient obtenu en 
Brabant l'exemption de tous droits; en reconnoissance de ce 
privilège , ils envoyoient chaque année une épée au gouverneur 
de Bruxelles 3 . Les détails que j'ai donnés sur les Pays-Bas font 
connoître suffisamment quelle devoit être l'abondance et la va- 
riété des objets dont les Allemands composoient leurs retours. 

Dans la direction du nord , le commerce se faisoit par Bain- 
berg, Cobourg, Erfurt, où le transit étoit considérable, parce 
que toutes les marchandises qui alloient de ce côté dans la basse 
Allemagne dévoient y passer; d^rfurt on alloit à Brunswick, 
à Brème, à Hambourg, à Lubeck 4 . 

Dans la direction du nord-est, on alloit par Hof à Plauen et 
Chemnitz 6 , surtout aux foires de Saxe, qui d'abord placées à 
Zeitz furent, après de grandes contestations avec Halle, trans- 
férées à Leipsick 6 . Sans négliger les moyens de communica- 
tion avec les côtes maritimes que l'Elbe pouvoit fournir, on 
s'avançoit vers la Prusse par Gorlitz et Giogau , où la naviga- 
tion de l'Oder procuroit les mêmes avantages, et par Posen, 
dans la partie occidentale de la Pologne, jusqu'à la Vistule. 

Dans la direction de l'est, les relations des commerçans de 
Souabe et de Franconie avec la Bohême , la Moravie , la Silésie , 
la Pologne, étoient nombreuses; elles sont attestées par des pri- 
vilèges du xiv. e siècle, et les routes étoient les mêmes que celles 

» Fischer, t. II, pag. 404, 505. Roth, t. I.pag. 110. — 1 M. Hullmann, t I , pag. 338.— 
» Liinig, Cod. çerm. diplom. t H, col. 1575. — * DaJberg, Briftigtivr ®ff*icHf 6«Çtfurt« t»**-- 
lut!, pag. 4 et tuiv. — 4 Roib , 1 1, pag. 168. — « Heydenrcich, Ctiniaffit «rwMc, pag. 65. 

m. t 
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que j'indiquerai plus bas, eu parlant du commerce des villes 
situées sur le Danube , commerce qui , de ce côté , étoit lié à 
celui de la Souabe et de l'Allemagne occidentale. 

Dans la direction du sud-est, le commerce étoit naturellement 
lié à celui des villes situées sur le Danube, parmi lesquelles 
Ratisbonne et Vienne tenoient le premier rang. Quoique ces 
villes fussent , comme on va le voir, à portée de recevoir direc- 
tement de f Italie des marchandises asiatiques, un document 
du xvi. e siècle constate qu' elles en recevoient fréquemment par 
Nuremberg 

On a vu, tome II, page xcvij, que cette partie orientale de 
l'Allemagne entretenoit des rapports assez suivis avec la ligne 
commerciale du Rhin. Des documens du xiv. e siècle * en cons- 
tatent ia continuation , en même temps qu'ils prouvent que les 
négocians des villes du Rhin, de la Meuse, de la Moselle, fré- 
quentoient les foires d'Autriche 3 , et faisoient à travers ce pays 
des expéditions jusque dans la Hongrie 4 . 

Dans une direction méridionale, les commerçans des bords du 
Danube se rendoient à Venise par Willack et Pettau. La pre- 
mière, déjà riche parce transit, le devint davantage par l'exploi- 
tation de mine établie dans son voisinage. Mais ces commer- 
çans se trouvoient en concurrence avec ceux de Nuremberg et 
d'Augsbourg. Ratisbonne même prétendoit et obtint la préé- 
minence sur Nuremberg par une décision du doge 5 . 

A l'orient, les villes du Danube, Vienne surtout 6 , étendirent 
leur commerce dans la Hongrie, et probablement n'abandon- 
nèrent pas entièrement les relations anciennes qu'elles avoient 
avec l'empire grec. 

Quant à la Hongrie, on a vu, pages Ixx et Ixxv, qu'elle étoit 
en rapport avec Venise , et qu'elle servoit aux relations que cette 
ville entretenoit avec la mer Noire par des voies de terre. 

Ratisbonne n'étoit pas cependant, pour cette partie du com- 
merce oriental , dans une position aussi favorable que Vienne , 
et même elle éprouvoit beaucoup d'entraves par l'effet des me- 
sures que prenoient les souverains de cette dernière ville 7 . 

1 «tdjix» fie <B»fAi«fr, (ÎMfiflit. avril 1887. — * Rauch, Scriptores rerum austriac. t 111, 
pag. 13. — » Id. ibid. pag. 90 et §6. — * Hûllmann, t. I, pag. 341. — 5 Chronic. Pnesbit. 
André», ap. Pci, Analtcta, t. III, pag. 606. — 6 Doc. ann. 1350, ap. Raucb, pag. fi, 96. — 
7 Doc. ann. 1S91 et 1356, ap. Gemeioer, t. I , pag. 43t, et t II, pag. 156. Doc. ann. 1361, 
ap. Rauch, tlll, pag. 73 et 74. 
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Du côté du nord , les villes du Danube avoient un commerce 
très-actif dans la Bohême et la Silésie, où Prague et Breslau 
appellent particulièrement l'attention. On a vu déjà comment 
Prague étoit liée avec ces villes; et c'étoit évidemment pour 
rendre ce commerce plus facile que l'empereur Charles IV avoit 
conçu le projet d'unir par un canal le Danube avec la Moldaw, 
qui traverse Prague et tombe dans l'Elbe. 

Breslau avoit des relations très-suivies avec Prague; cette 
ville lui servoit même de lieu de transit pour des expéditions 
ultérieures, sans doute pour Nuremberg et Francfort sur le 
Mein , puisqu'un diplôme de Charles IV lui avoit accorde la 
faveur que les caisses et ballots expédiés de Breslau traver- 
sassent Prague sans être ouverts et visités l « 

Des documens constatent aussi que les commerçans de Bres- 
lau se rendoient vers le Danube, et de là, suivant la même 
route que ceux de Ratisbonne et de Vienne , ils alloiènt trafiquer 
à Venise. H paroît que le» habi tans d e Vienne et de l'Autriche en 

it toutes sortes de moyens, même des 




de fait, pour entraver Ces communications *. 

Il est probable que Breslau fui s oit , sinon immédiatement, du 
moins médiatement, quelque commerce avec Constantin ople ; 
Wissembourg , ville autrefois considérable, en étoit peut-être 
l'entrepôt. 

On verra bientôt quelles étoient les relations de cette ville 
avec les pays occupés par l'ordre teutonique et la Pologne; et 
par conséquent le commerce que faisoient par la même voie 
les villes du Danube avec ces contrées. 

Après avoir parlé du commerce extérieur des différentes par- 
ties de l'Allemagne, je dois essayer de donner une idée de l'in- 
dustrie locale. 

Le voisinage de l'Italie ne dut pas tarder à y introduire 
quelques manufactures. Les événemens dont j'ai parlé, page Ix, 
y conduisirent des ouvriers en soie , forcés de s'expatrier de 
Lucques. 

On fabriquoit à Augsbourg des draps, des toiles, et au xv/ 
siècle le nombre des tisserands y étoit de sept mille. Cette ville 
etoit aussi renommée par ses joailleries, son verre et ses glaces. 

• Lunig, « ( «i«:îtc4to. pa*. f 43. — « Docum. nnn. 1367, ap. Kockrite, cite par Hullmaon, 
1. 1, pag. 361. Doc. ann. 1387, ap. Lûnig, pag. 854 et 85S. 
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Mais Nuremberg obtint une bien plus grande et plus univer- 
selle célébrité 1 par la variété infinie des produits d'orfèvrerie, 
d'instrumens, d'ustensiles de toute espèce, d'objets agréables en 
bois et en métaux, par la fonte des cloches, la fabrication des 
papiers et des cartes. 

L'industrie, excitée par l'exemple des Pays-Bas méridionaux, 
se développa aussi activement sur le Bas-Rhin , dans la Wesfr- 
phaiie et la Silésie. Toutes les villes que j'ai nommées, tome II, 
page xcix, et beaucoup d'autres, rivalisèrent pour augmenter et 
perfectionner leurs produits. 

L'agriculture multiplioit les siens à mesure que la popula- 
tion , encouragée par l'activité des manufactures , s'augmentoit. 
Les mines de métaux précieux, qui dans un grand nombre de 
circonstances pouvoient seules solder les échanges avec l'étran- 
ger, furent exploitées avec plus d'activité et de succès qu'aux 
siècles précédens *. 

L'accession à la ligue anséatique de la plupart des villes à 
même de profiter, soit des garanties que la confédération pro- 
curoit à ses membres, soit de l'entremise des villes maritimes 
pour l'exportation des marchandises , soit des privilèges accor- 
dés à la qualité d'Anséatiques, concourut au développement de 
l'industrie et de l'agriculture. 

Plus il y avoit d'intérêt à faire parvenir beaucoup de choses 
vers l'Océan et la Baltique, et de facilité à recevoir les produc- 
tions étrangères par la même voie, plus on sentit le besoin de 
multiplier et de perfectionner les communications. On en établit 
par eau dans tous les pays qui en étoient susceptibles , tels que 
les deux Saxe et la Westphaiie , non-seulement pour joindre 
les fleuves par des canaux, mais même pour faire communi- 
quer la Baltique à l'Océan. 

La ville de Lunebourg joignit la rivière d'Iilmenau à l'Elbe; 
ce fleuve fut joint à l'Oder en Poméranie ; la Stecknitz , rivière 
du Mecklembourg, servit à unir l'Elbe avec la Trave. Au xv. c 
siècle, l'Ocker, l'Aller et le Weser furent joints par des canaux , 
et procurèrent à la ville de Brunswick une navigation avec 
Brème et l'Océan 3 . 

La même activité d'efforts et de travaux pour assurer les 

• Cochheus, Comment, ad Pompon. Melam , Dag. 33 — * Fischer, t. II, pag. 114. 

' Sartoriu», <$tWa)u, t. II , pag. 669. . 
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communications et les multiplier se fit remarquer dans la haute 
Allemagne, la Hongrie et la Bohême. Les troubles de la Flandre 
ou les divisions qui survinrent dans la ligue anséatique à la fin 
du xv. e siècle ayant quelquefois interrompu le commerce de ce 
côté, les relations avec l'Italie, et la nécessité de se procurer par 
cette voie les marchandises asiatiques, furent encore une cause 
qui multiplia les moyens de communication intérieure dans 
l'Allemagne , et Nuremberg devint de plus en plus le centre du 
commerce *. 

Je ne dois pas terminer ce que j'avois à dire sur l'Allemagne , 
sans donner quelques notions sur la Pologne et les pays soumis 
à Tordre teutonique. 

La Pologne, que ses divisions intestines et l'ambition des états 
voisins ont fait disparoître de la liste des puissances européennes, 
a voit, à l'époque dont je m'occupe, une assez vaste étendue; 
mais on n'y voit de commerce actif et propre que vers la fin du 
xv.* siècle , lorsque les villes importantes de l'ordre teutonique 
se placèrent, les unes sous la dépendance, les autres sous la 
protection du roi de Pologne. Jusque-là le pays ne fournissoit 
que des blés , des bois et quelques produits de ses mines. 

Dans les contrées soumises à l'ordre teutonique qui n'étoient 
pas à portée de se livrer à la navigation, l'agriculture, sans 
cesse encouragée par les souverains , prit les plus grands accrois- 
semens *. A l'égard des villes maritimes , leur commerce se con- 
fond avec celui de la ligue anséatique , dont elles faisoient partie. 
II suffit de rappeler ce que j'ai dit, tome II, pages Ixxv et suiv., 
des soins que l'ordre teutonique mit à encourager l'industrie , 
et à favoriser par un grand nombre de privilèges la formation 
des villes qui, une fois qu'elles eurent acquis une grande pros- 
périté , secouèrent le joug de leurs souverains. 

Les grains, la bière qu'on y fabriquoit, devinrent un objet 
considérable d'exportations 3 . On sait que l'ambre est une subs- 
tance propre à ces pays. L'ordre fit refleurir cette branche de 
commerce, et ce qui en prouve les progrès, ce sont les con- 
testations entre les villes à portée d'en profiter 4 . Dans l'état 
où étoit l'industrie de la haute Allemagne, et de ses relations 
avec les parties riches et civilisées du midi et de l'occident de 

' Fischer, t II , pag. 43f. M. Heeren , Essai sur les croisades, page 385. — * Fischer, t. II , 
p. 156. M. Heeren, p. 191.— 3 Rymer, 1. 1 , part iv, p. 170 — 4 Fischer, t. II, p. 154. 
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l'Europe, f ambre dut y être un objet d'échanges; nous voyons 
par des tarifs des Pays-Bas du xiv. e siècle qu'on en portoit 
dans les grands marchés de cette contrée 

La Vistule fut certainement dans la Pologne un puissant 
moyen de communications; mais la rapidité de ce fleuve, qui 
empêche de le remonter facilement, ne permettoit de s'en servir 
que pour conduire à Dantzick les blés et les autres produits 
agricoles. 

Il s'établit donc dans ce pays un commerce terrestre qui, en 
ce qui concerne les rapports avec l'Allemagne, part oit dn Da- 
nube, à Trenschin par le Wag, à Jagendorf par les défilés de la 
Jablonska, à Bresiau, Posen, Gnesen, et aboutissoit àThorn, 
qui avoit un privilège d'entrepôt. 

Mais les villes du Danube s'avançoient aussi jusqu'à Craco- 
vie , en quittant à Trenschin la route précédente et en se diri* 
géant vers le nord-est, de là à Lemberg, d'où on se rend oit à 
Kiow. 

Bresiau , de son côté , communiquoit avec Cracovie par deux 
routes, l'une par Kalisch, l'autre par Oppeln et Tost; mais le 
manque de sûreté de cette dernière forçoit quelquefois d'en 
changer la direction. C'étoit le résultat de rivalités entre Bresiau 
et Cracovie, qui l'une et l'autre faisoient le commerce par 
Lemberg. Les hostilités qui en résultoient donnèrent lieu à un 
décret de Charles IV, qui autorisa les commerçans de Bresiau à 
exercer des représailles contre les Polonais ». 

C'est ainsi que l'Allemagne entretenoit son ancien commerce 
avec Kiow, et même par cette ville avec les pays occupés par les 
Tartares. 

u p>* Au moment où commence l'époque dont je m'occupe, la cé- 
No^c'* lèbre association cemmerciaie, connue dans l'histoire sous le 
>*nemarck nom de ligne anséatique , n Y toit point encore constituée telle 

que nous allons la voir dans la seconde moitié du xiv. e siècle et 

pendant le xv c . 

Mais tous les élémens qui dévoient la mettre à même de s'an- 
noncer avec éclat se développoient insensiblement et dans une 
sorte de silence mystérieux. 

1 M. Lappenberg, recueil déjà cite , pag. 447.— * Luaig, ««^fcr^ie. part spec. contio.iv, 
t U,dhris.ii,pag.313 et 314. 
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Les commerçâns des villes maritimes de la Baltique avoir m, 
comme je l'ai dit, tome II, page xc, obtenu d'abord individuel- 
lement, puis en société, puis enfin par des traités ou des con- 
cessions au profit des villes dont ils étoient sujets, un grand 
nombre de privilèges dans la Prusse, la Pologne, sur les côtes 
occidentales de la Baltique , dans la Norvège , la Suède et le 
Danemarcfc. 

Ils avoient commencé par solliciter, à titre de tolérance , la 
faculté d'établir quelques magasins pour déposer les marchan- 
dises qu'ils apportoient en échange des productions locales, ou 
celles qu'ils recevoient, afin de les exporter dans les saisons 
favorables; d'y laisser quelques agens pour veiller à leurs in- 
térêts ; d'y séjourner avec leurs navires lorsque les glaces sus- 
pendoient la navigation. Ils avoient réclamé, a titre de justice 
ou d'humanité, le droit de recueillir les débris de leurs nau- 
frages. Ils ne tardèrent pas à faire valoir ces concessions comme 
des droits, et à s'emparer de tout le commerce dans les pays où 
on les avoit admis. 

Ils éprouvèrent peu de résistance; ils n'eurent pas même be- 
soin d'adres6e pour éviter d'inspirer des défiances dans les lieux 
où dominoientles chevaliers Te u toniques. Ces souverains, guer- 
riers par profession , obligés de lutter contre des sujets encore 
à demi sauvages, peu soumis, et qui résistoient à l'introduction 
du christianisme et de la civilisation, avoient besoin des navi- 
gateurs des villes allemandes, soit pour assurer leurs communi- 
cations, soit pour se procurer à eux-mêmes quelques jouissances 
de luxe, soit pour donner, par des exportations, quelque valeur 
aux produits de l'agriculture qu'ils cherchoient à développer. 

L'état plus avancé de la civilisation et de la navigation dans 
les trois royaumes de Norvège, Suède et Danemarck, exigeoit 
plus de prudence dans les tentatives des Allemands. Mettant en 
œuvre, pour y devenir maîtres du commerce, tous les moyens 
que peut inspirer une patience capable de surmonter les obs- 
tacles , quel- qu'ils soient , jointe à une habileté qui dé jouoit 
toutes les prévisions, ils obtinrent le succès qui couronne tut 
ou tard la persévérance soutenue par l'ardeur du gain. 

La Norvège , dans l'immense étendue de ses côtes du sud au 
nord, leur offroit des forêts inépuisables, une pêche abondante, 
des pelleteries , des métaux, et présen toit des moyens de commu- 
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ni cation avec les Orcades, les îles de Féroé, l'Islande, qui en 
dépendoient. 

Les ports de ce royaume leur étaient ouverts depuis long- 
temps, et, par une juste réciprocité, les Norvégiens venoient 
dans ceux de la basse Saxe , comme ïe prouve un document de 
1188. Ils sollicitèrent et obtinrent de faire, directement et sans 
obstacles, ïe sauvetage de leurs navires naufragés , d'y séjourner 
l'hiver à Berghen, d'y occuper quelques magasins d'entrepôt. 

L'excellent port de cette ville, où les plus gros navires pou- 
voient arriver jusqu'aux quais , sa position sur la côte occiden- 
tale de ia Norvège, à une distance à peu près égale des deux 
extrémités du royaume , i'avoit depuis longtemps rendue la plus 
peuplée, la plus commerçante et l'un des plus grands marchés 
des productions du Nord. Ils obtinrent d'y être affranchis de 
beaucoup de charges qui frappoient personnellement les ha- 
bitans *. 

L'appât d'une perception sûre et facile des droits de douanes , 
dont ces habiles étrangers savoientbien s'indemniser avec usure 
aux dépens du pays , excitoit les rois à se prêter à tout ce qu'ils 
désiroient. Toujours occupés d'un seul but, tandis qu'une mul- 
titude de causes diverses détournoit l'attention des souverains 
et ne leur permettoit pas de prévoir la conséquence inévitable 
de leurs concessions, les Allemands parvinrent à exclure du 
commerce de la Norvège les Anglais et les Ecossais, qui depuis 
longtemps en fréquentoient les ports, et à miner successivement 
celui des nationaux. 

La Suède, avec moins d'avantages sans doute, puisque la 
Scanie, si renommée par la pêche, n'en faisoit point partie, pos- 
sédoit aussi des forêts, des métaux et des ports très-importans ». 

Le Danemarck leur ofïroit un plus haut degré d'intérêt. 
D'heureuses et brillantes entreprises avoient fourni à ce royaume 
le moyen d'étendre sa domination sur l'Estonie, une partie de 
la Courlande, de la Prusse et de la Pologne, sur l'île de Ru- 
gen, le Mecklenboùrg et d'autres contrées méridionales de la 
Baltique. La Scanie en dépendoit; et c'étoit sur les côtes de cette 

1 Torkclin, Diplom, Arna Mapt. t. II, pag. lu. On peut voir à ce sujet un grand 
nombre d'actes très-curieux « recueillis, d'après divers auteurs et les archives des villes anséa- 
tiques , dans le recueil de M. Lappenberg que j'ai déjà cite'. — • Geijer, ©ffaidift ©djwrtfnç , 
I. I.pag. 389. 
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province que se faisoient des pêches, source de richesses par 
leur abondance, et de force par le grand nombre de marins 
qu'elles forment et qu'elles entretiennent. Maître du Sund et 
du Belt, les seules communications qui existent entre l'Océan 
et la mer Baltique , le Danemarck pouvoit les ouvrir ou les fer- 
mer, et par la mettre un obstacle invincible à l'accroissement du 
commerce des villes allemandes. 

Elles y avoient obtenu, aux mêmes époques qu'en Suède et en 
Norvège, des privilèges beaucoup plus nombreux *, et. ne ces- 
soient de chercher à les étendre par l'interprétation des clauses 
vagues qu'elles savoient insérer dans la rédaction avec une habi- 
leté extrême. 

Ce n'étoit pas assez que d'avoir conquis avec tant d'art et de 
persévérance la source des plus riches produits, il failoit s'as- 
surer une autre branche, non moins féconde, de profits, en 
portant chez des peuples sans industrie tout ce qui pouvoit 
satisfaire leurs besoins et y développer le goût du luxe et des 
productions étrangères, en même temps que le droit exclusif 
de les leur fournir. 

Les Pays-Bas ofFroient aux villes baltiques les moyens d'at- 
teindre ce résultat. La partie la plus septentrionale de cette con- 
trée, qui restoit attachée à l'empire germanique, qui avoit conservé 
les mœurs, les usages et la langue de la basse Saxe, présentoit 
peu d'obstacles ; mais ce n'étoit pas là qu'étoient les objets dont ces 
navigateurs avoient le plus d'intérêt à faire l'introduction dans 
le Nord, ni les marchés où ils pouvoient vendre avantageuse- 
ment ce qu'ils en exportoient. Les contrées situées au midi de 
la Meuse et de l'Escaut, les provinces wailones, le Brabant, la 
Flandre, réunissoicnt seules toutes ces conditions. Dès le 
xm. e siècle, Hambourg et Lubeck y obtinrent des privilèges, et 
y fondèrent des comptoirs avec droit de juridiction ». 

La situation de l'Angleterre, à la portée des Pays-Bas et de 
la France où elle possédoit plusieurs provinces, ses produc- 
tions, notamment celles de la laine et de l'étain, la consomma- 
tion qu'on y faisoit d'un grand nombre de produits du Nord 
que les navigateurs de la Baltique pouvoient seuls y apporter, 
dévoient les exciter à y former des établissemens. Il y avoit d'ail- 

* M. Lappenherg, pag. 51, 5«, 78, 91, 9Ï, 96, 101, 108, 109, 110. — » Voir les codes 
de ces villes dans ma Collection de lois maritimes , t. III. 

III. U 



Digitized by Google 



div INTRODUCTION. 

leurs entre eux et les Anglais des liens d'origine et de langue , 
puisque les premiers conquérans de l'Angleterre étoient sortis 
de la basse Saxe et des contrées voisines. 

On a vu, tome II, page Ixxvj, que, dès ie xn e siècle, des com- 
mcrçans, sous le nom de Teutoniques ou Allemands, avoient 
obtenu des privilèges en Angleterre 1 ; ils les firent renouveler 
au xm. e siècle , et furent autorisés à y former une corporation. 

Les commerçons de la Baltique avoient aussi reconnu les 
avantages de relations avec la France. Us s'y approvisionnoient 
de sels et de vins, qu'ils venoient [charger au port de La Ro- 
chelle, comme le constate un statut de Hambourg de 1270. 
Philippe-Ie-Bcl avoit accordé, par des privilèges de 1293 et 
1 29 I, la liberté de commerce aux habitans des villes de Lubeck , 
Hambourg, Riga , Wisby, Wismar, en payant les droits accou- 
tumés *; mais ils n'y avoient point d'établissemens de comptoirs 
comme dans l'Angleterre et la Flandre. 

Quant à l'Espagne et au Portugal, on ne voit pas que leurs 
navires s'y rendissent encore. Ils s'approvisionnoientsans doute 
des marchandises de ces pays , ainsi que de celles du midi de 
l'Europe, dans les grands marchés de Flandre. 

La prospérité des premières villes qui s'emparèrent ainsi du 
commerce septentrional, et se montrèrent déjà assez puissantes 
pour maintenir leurs usurpations, en les faisant confirmer par 
la force des armes, l'amour et l'espoir du gain, excita une ému- 
lation générale dans toutes les villes, même assez éloignées 
de ia Baltique, qui travailloient sans cesse à affranchir leur 
commerce du double poids de la féodalité et de l'anarchie. Elles 
sollicitèrent la faveur d'être associées à celles qui avoient débuté 
sous de si heureux auspices, et dès le commencement du xiv. c 
siècle une ligue puissante se trouvoit déjà, par le fait, toute for- 
mée depuis l'Escaut et la Zélande jusqu'en Livonie, lorsqu'un 
grand événement fournit à cette ligue l'occasion de paroftre sur 
la scène politique, et de révéler à l'Europe l'existence d'une 
puissance d'un genre nouveau. 

A mesure que les habitans de la Norvège et du Danemarck 

1 M. Lappcnberg , page 711, a élevé des doutes sur l'époque du seul document du 
XII/ siècle <|iii accorde des privilèges aux villes de la basse Saxe; mais il y en a d'autres du 
même siècle d'une autorité incontestable, relatifs aux privilèges accordés aux Iiabitans de 
Cologne par les rois d'Angleterre. — * Ces documens , qu'on ne trouve pas dans le Recueil du 
Louvre, ont été publiés par M. Lappenberg, pag. 168 et 174. 
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prenoient le goût des productions de f industrie étrangère, ils 
éprouvoient le regret d'être obligés de les acheter à des ven- 
deurs sans concurrens, et par conséquent seuls arbitres du 
prix; de ne pouvoir s'en procurer, par leur propre navigation; 
de ne pouvoir eux-mêmes exploiter les pêches abondantes que 
la nature leur avoit données , ni exporter, par leurs propres 
navires, les matières premières dont les autres pays avoient 
besoin. 

Les peuples murmuroient et quelquefois se portoient à des 
violences. Les navigateurs allemands menaçoient alors d'inter- 
rompre toutes relations, ce qui eût été un remède pire que le mal , 
dans l'état des choses. Leur crédit, leurs richesses faisoient le 
reste. Toujours ils étoient prêts à offrir à des souverains indigens, 
peu économes, souvent contrariés parleurs sujets dans les levées 
des tributs, des avances sur les droits imposés à leurs navires; 
et le souverain, satisfait d'une jouissance présente et précaire, 
faisoit lui-même cause commune avec eux contre l'intérêt des 
vil les de son royaume : des libéralités secrètes leur acquéroient 
le suffrage des grands, des conseillers des princes, des dépu- 
tés aux États; et presque toujours chaque tentative de résis- 
tance étoit pour eux une occasion de succès et un prétexte pour 
obtenir de nouveaux avantages. En 1282, après un de ces évé- 
nemens, ils ne se bornèrent pas à réclamer en Norvège la con- 
firmation et même l'extension de leurs privilèges ils exigèrent 
des indemnités, pour lesquelles on fut obligé de s'en rapporter 
à l'arbitrage du roi de Suède ». 

Lorsque ces moyens ne réussissoient pas, lorsque des souve- 
rains, ouvrant les yeux sur les résultats funestes d'un monopole 
exercé dans leurs états par des étrangers qui ne déguisoient 
ni leur avidité ni leur ambition , essayoicut de revenir sur les 
précédentes concessions qu'ils considéroient comme des grâces 
révocables ou des usurpations, lors même qu'ils se bornoient à en 
refuser de nouvelles, les Allemands employ oient la menace. II 
n'y avoit pas moyen de résister à leur marine devenue formi- 
dable par l'extension de leur commerce, tandis que celle du 
pays avoit décliné dans la même proportion. Ils s'étoient surtout 
rendus redoutables par l'adroite politique qui les portoit à inter- 

1 M. Lappenberg, pag. 196 et 153. — » Id. pag. 141 et suiv. 

M.. 
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venir dans les querelles fréquentes que produisoient les diverses 
prétentions à la succession au trône. 

Dès le xiii.' siècle Lubeck et, quelques années après, plu- 
sieurs villes unies avoient soutenu des guerres contre la Nor- 
vège et la Suède , qui leur disputoient l'exercice des privilèges 
dont elles se faisoient un titre K 

Ces succès encouragcoient les Allemands, sans diminuer le 
mécontentement des rois et souvent même des peuples; mais 
ils faisoient aussi pressentir tout ce que pourroient, par la suite, 
les efforts combinés d'une ligue entre toutes les villes intéres- 
sées à conserver et à étendre un monopole déjà enraciné, lors- 
que, animées d'un même esprit, encouragées par d'heureux 
précédens, perfectionnant sans cesse, par l'imitation les unes 
des autres, leur organisation intérieure, elles mettroient en 
commun toutes leurs forces contre des ennemis divisés. 

Ce fut du Danemarck que partit le premier effort pour atta- 
quer la puissance commerciale dont je viens de constater la situa- 
tion au milieu du xiv. e siècle. 

Waldemar III, succédant à des rois dont la foible et inhabile 
administration avoit aidé à fortifier les usurpations de ces étran- 
gers , aspiroit à rendre à la monarchie danoise la splendeur dont 
elle avoit joui sous deux princes de son nom. 11 ne se dissimu- 
loit point le tort que le monopole des Allemands causoit à ses 
sujets; il voyoit les obstacles que leur marine pouvoit apporter 
à ses projets; il résolut de les affoiblir et de les humilier ». 

Après avoir de nouveau réuni à sa couronne la Scanie , qu'il 
avoit eu la foiblesse de vendre à la Suède dans les premiers 
temps de son règne, il restreignit autant qu'il le put les privi- 
lèges des Allemands dans cette province. Bientôt une occasion 
de porter un coup décisif se présenta. 

Le roi de Suède avoit par son administration excité dans l'Ile 
de Gothiand des mécontentemens qui dégénérèrent bientôt en 
une révolte, dont la ville de Wisby donna le signal 3 ; les Alle- 
mands, qui formoient une grande partie de la population , n'y 
étoient peut-être pas étrangers. Ce roi n'ayant point d'armée 
prête ou assez fidèle pour qu'il put s'y fier, eut recours à Wal- 
demar son allié. Un historien laisse même croire qu'un traité 

• Sartorius, © t fd>iA«». (ne. t. I, pag. 139 à 141. Sarforius, Utâ*Mié<, &c. p«g. 55 et suiv 
— « Id. pag. 59. — » Mallet, Histoire de Danemarck, t. II , page 341 , édit. in-lt. 
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secret entre les deux rois avoit promis l'île de Gothland à 
Waldemar, et que la révolte fut un prétexte pour le mettre à 
même de s'en emparer i , H s'y présenta avec une armée : après 
une défense opiniâtre, la ville fut livrée au pillage, et les Alle- 
mands ne furent pas plus épargnés que les natureis. 

Les villes que ce désastre frappoit, Lubeck surtout, résolurent 
d'en tirer une vengeance éclatante , non-seulement pour obtenir 
la réparation de cette perte, mais plus encore peut-être pour 
faire trembler le roi et ceux qui seraient tentés de l'imiter. Elles 
déclarèrent à Waldemar une guerre dans laquelle il eut les pre- 
miers succès. Les Allemands, battus et réduits à se venger sur 
leur général , dont tout le crime étoit de n'avoir pas été heureux , 
furent contraints de demander la paix en 1362. Mais ils ne tar- 
dèrent pas à reprendre les armes; l'espoir d'être indemnisés des 
pertes que leur avoit causées le pillage de Wisby n'étoit pas le 
seul mobile qui les excitât; un nouvel événement politique me- 
naçoit leur monopole septentrional. Waldemar marioit sa fille 
unique, la célèbre Marguerite, avec Haquin , héritier des trônes 
de Suède et de Norvège; l'union des trois couronnes sur la 
même tête leur faisoit entrevoir, dans un avenir peu éloigné, 
toutes les forces du Nord dirigées contre eux, la mer Baltique 
presque entière renfermée dans l'enceinte d'une seule monar- 
chie, et eux-mêmes privés de l'appui qu'ils avoient toujours 
trouvé dans les divisions de ces états. 

Toutes leurs combinaisons eurent pour objet d'en prévenir le 
danger. Ils résolurent la perte du prince dont le crime à leurs 
yeux étoit ou de concevoir un tel projet ou d'en préparer l'ac- 
complissement. Ils soulevèrent les peuples de Suède, les ex- 
citèrent à détrôner leur souverain , et à se donner pour chef 
Albert de Mecklenbourg, un de leurs cliens. La fortune aban- 
donna Waldemar; trahi par les grands de son royaume, il fut 
obligé de le quitter pour aller chercher des alliés et des secours. 
Une trêve de quelques années, favorable aux villes-unies, fut 
conclue par les administrateurs du Danemarck et confirmée 
par le roi à son retour. Mais bientôt ses alliances avec le roi 
détrôné de Suède donnèrent à ces villes un prétexte pour 
reprendre les hostilités. Menacées par des arrêts et des décrets 

1 Mallet, Hittoire de Danemarck. t H, page 141. 
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de l'empire, elles ne mirent que plus d'ardeur et d'audace dans 
leurs projets; et c'est alors que, dans une réunion générale de 
leurs députés à Cologne, après avoir dressé un acte 1 de confédé- 
ration qu'on a toujours considéré comme la première base de la 
grande union anseatique, soixante-dix-sept villes déclarèrent en 
même temps la guerre à Waidemar. Les plus foibles, les plus 
éloignées y contribuèrent par des subsides; celles qui avoient 
des ports sur la Baltique, la mer du Nord et le Zuiderzée, firent 
marcher leurs flottes. Les Anséatiques déployèrent dans cette 
lutte terrible un ensemble d'action, une abondance de ressources 
qui firent connoître au Nord étonné qu'une puissance nouvelle, 
jusqu'alors obscure, alloit le dominer, faire trembler les souve- 
rains et disposer des couronnes. Vainement Waidemar, voyant 
le danger, èssaya-t-il de traiter avec quelques villes : ses offres 
furent repoussées en vertu de l'union jurée. 

Alliés aux ducs de Mecklenbourg, aux comtes de Holstein et à 
la noblesse rebelle du Danemarck, les Anséatiques ne projetoient 
rien moins que de démembrer la monarchie danoise pour en 
distribuer les portions à ses ennemis. Ils ne demandoient point 
de part dans les conquêtes, mais des privilèges si étendus, que 
tout le profit de la guerre en eût été pour leur commerce. 

Les Hottes anséatiques ravagèrent impitoyablement la Zé- 
lande, pillèrent Copenhague, le meilleur port du Danemarck, 
s'emparèrent d'Etseneur et des places les plus importantes. Elles 
ne se signaloient pas d'une manière moins terrible sur les côtes 
de la Norvège a , dont le roi, menacé dans sa capitale, ne put la 
sauver et conserver sa couronne qu'en reconnoissant pour roi 
de Suède l'usurpateur d'un trône auquel l'appeloit sa naissance, 
et en confirmant ou en étendant les immenses privilèges dont 
les Anséatiques jouissoient dans ses états 3 . 

Les régens du Danemarck , dont le roi avoit été obligé de fuir 
une seconde fois, furent réduits à demander la paix; ils ne 
l'obtinrent 4 qu'en abandonnant à la ligue les places fortes de la 
Scanie et tous les districts qui en relevoient, en s'engageant à 
les y entretenir contre toute attaque étrangère, surtout à ne 

1 M. Lappenberg a démontre que cet acle avoit e'te' signé le 17 novembre 1307; je dois 
donc conside'rer comme une erreur ce que j'ai dit d'une rédaction de 1356, à la page 43*5 du 
tome II de ma collection. — * Doc. ap. M. Lappenberg, pag. 695. — 3 Torfeus, Historia 
Norveg. part. iv,pag. 496 et 497. M. Lappenberg, pag. 699 — 4 M. Lappenberg, pag. 703. 
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point permettre le retour de Waldemar avant qu'il n'eût ratifié 
ces conditions. Dans le cas où ce prince auroit abdiqué, ils dé- 
voient n'élire qu'un roi agréable à la ligue, et qui seroit tenu 
préalablement de ratifier tout ce qui venoit d'être promis. 

Waldemar rentra et subit cet humiliant traité ; il accrut 
même les anciens privilèges de la ligue dans les difTérens ports 
de son royaume. Ainsi elle obtint, dans la force entière du mot, 
l'empire de la mer du Nord et de la Baltique. Elle n'étoit pas 
moins respectée dans le continent, où les villes qui en étoient 
membres, soit immédiatement, soit médiatement, étoient tou- 
jours sûres de son eflicace protection pour maintenir leur indé- 
pendance et leur commerce; partout on la prévenoit par des 
concessions et des privilèges. 

II ne sauroit entrer dans mon plan de m 'occuper de la poli- 
tique et de l'organisation intérieure de la ligue; j'en ai fait con- 
noître ailleurs tout ce qui pouvoit avoir des rapports avec la 
législation maritime '.Je ne dois pas oublier qu'en ce moment 
je m'occupe d'un tableau du commerce a . 

A compter de la paix de 1 370 il n'y a plus à se demander quel 
étoit celui de la Norvège, de la Suède, du Danemarck; les An- 
séatiques s'en étoient emparés , et à vrai dire cette vaste Scandi- 
navie, qui avoit si longtemps fait trembler l'Europe , étoit deve- 
nue comme la conquête d'une ligue de marchands étrangers. 
Ses habitans étoient dans la même position que ceux d'une colo- 
nie envers la métropole, et encore d'une colonie soumise au ré- 
gime le plus rigoureusement restrictif et exclusif. 

La Norvège est le royaume où les Anséatiques paroissent avoir 
gardé le moins de mesures; ils mirent en œuvre tous les moyens 
qui pouvoient, ou déjouer les spéculations , ou ruiner la fortune 
de quiconque rivalisoit avec eux. Les habitans, succombant dans 
une lutte inégale, étoient forcés de leur emprunter; d'emprunts 
en emprunts , ils tombèrent dans leur absolue dépendance , et 
ne naviguoient que pour leur compte et avec leur permission. 
Il ne manquoit plus aux Anséatiques que de devenir à Ber- 
ghen propriétaires des quartiers les plus favorables au com- 

1 Collection de lois maritimes, t. II, pog. 433 et suiv. — * Jusqu'ici j'ai pris pour guide 
l'ouvrage de Sartorius, UrhuMiaV ©rftfiiAff tat UrftruiiQft imprime après sa mort par les soins 
et avec des notes et additions de Lappenberg. Je continuerai à suivre le même écrivain , dans 
son ouvrage intitule © loVtfff tw £«ef««fifrfK«i ïwrt«i c'est ce qui explique le petit nombre de 
notes qu'offrira cette partie de mon travail. 
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merce; et la misère croissante des habit an s, endettés envers eux, 
leur en fournît les moyens. 

Us y fondèrent, sous le nom de comptoir, une sorte de ville 
fortifiée et indépendante du souverain '. Ce comptoir attira à fui 
tout le commerce de la Norvège, jusqu'en Laponie et aux îles 
qui dépendoient de ce royaume ; en concentrant la navigation 
dans le port de Berghen , les Anséatiques devinrent maîtres de 
la diriger selon leurs convenances et leurs intérêts; et sur cette 
côte immense H y avoit à peine un port , une rade , où ïes 
naturels pussent faire ouvertement un commerce immédiat, un 
commerce qui ne tournât point au profit du comptoir. La seuie 
branche restée propre à la Norvège, et dont les Anséatiques ne 
se fussent pas emparés pour l'exercer directement, fut le com- 
merce de la mer Blanche et des côtes septentrionales de la 
Russie; mais une partie de ses résultats tournoit encore en 
définitive à leur profit, car les objets qu'on en rapportoit, sauf 
ce qu'absorboit la consommation locale, étoient achetés par 
eux, et faisoient partie des exportations dont ils s'étoient assure 
le monopole. 

A mesure qu'il s'accroissoit, les Anséatiques amenoient à Ber- 
ghen une multitude d'employés, qui formoient une sorte d'armée 
toujours prête à se porter à des violences contre les habitans 
et les magistrats. 

Plusieurs actes de ces violences que l'histoire a conservés font 
frémir 3 ; tant il est vrai que toutes les passions peuvent rendre 
les hommes atroces, et que des républiques marchandes, dans 
l'ivresse de leur prospérité et cédant à la fureur du gain , peu- 
vent égaler la cruauté de celles qui n'ont fait la guerre que par 
l'amour de la gloire et le désir insatiable de commander! 

Les Anséatiques ne crurent pas ou prudent, ou nécessaire , 
d'établir en Suède un comptoir du même genre que celui qu'Us 
avoient en Norvège. Le roi Albert, qu'ils avoient placé sur le 
trône, leur étoit dévoué. D'ailleurs un privilège particulier, 
qu'ils s'y étoient fait assurer, leur procuroit des avantages pres- 
que égaux. Ils avoient le droit d'acquérir des propriétés fon- 
cières dans toutes les villes; la plupart de celles qui avoient 
quelque importance s'étoient soumises à laisser occuper par les 

» Sartorius, &c. t. II, pag. 3*5. — » Heim$-Kringte, t. V, pmç. 197. 
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Anséatiques ia moitié, et quelquefois même plus de la moitié, 
des places de leurs sénats. Dans beaucoup de ces viiies il s'étoit 
formé des communautés de Suédois et d'Allemands, par ana- 
logie de celle de Wisby. Par ce moyen ia ligue jouissoit d'une 
autorité prépondérante partout où elle le trouvoit utile, et par 
conséquent elle ne disposoit pas moins en Suède qu'en Norvège 
de toute ia navigation et de tout le commerce >. 

Quant au Danemarck , on a vu tout ce que le fatal traité de 
1370 avoit donné de droits aux Anséatiques. Seuls ils pouvoient 
y acheter ies productions du pays, et vendre en gros et en dé- 
tail ce qu'ils y apportaient. Seuls ils pouvoient établir sur la 
côte de Scanie des baraques, des boutiques pour la pêche et la 
vente du poisson , et y installer tous les ouvriers de leur nation 
dont ils avoient besoin. Leurs pêches n'étoient assujetties à aucun 
droit} pour les autres objets ils payoient les mêmes droits que 
ies nationaux; la navigation par le Sund et dans la Baltique ne 
pouvoit leur être refusée ; ils parcouroient sans nul empêchement 
les îles du Danemarck et la presqu'île du Jutland. Aucune autre 
nation ne participoit à leurs privilèges; la douane du Sund avoit 
pour eux seuls des exceptions. Enoncer ces avantages, c'est dire 
assez qu'ils étoient maîtres absolus du commerce, au moins au- 
tant qu'en Norvège; et dans un temps où l'Europe, alors toute 
catholique, exécutoit avec ferveur les abstinences de viande 
prescrites par l'église , on voit quelle source de richesses étoit 
pour eux la seule pêche de Scanie. 

Les productions des trois royaumes étoient à peu près de la 
même nature, quoique sans doute dans des proportions inégales. 
Elles consistoient en cuirs, peaux, fourrures de tout genre, 
beurre, suif, huile de poisson, harengs, baleines, soufre, gou- 
dron, résine, bois de construction, surtout pour la marine, 
chevaux, bêtes à cornes, viande salée, fer, cuivre, &c. que les 
habitans des lieux plus septentrionaux ou ceux du pays ap- 
portoient aux marchés. Les objets offerts en échange étoient 
le sel , denrée indispensable à un peuple .dont la subsis- 
tance se composoit en grande partie de poisson; du blé, de la 
bière, du vin, de l'hydromel, de la toile, des draps, des soie- 
ries, des épiceries, et d'autres marchandises orientales 3 , des 

1 Sartoriu»,urfiiiiMi«t,êic. p«g. 160.— » Sartoriu*, ibid. pag. 16Î, 190, 810 

m. v 
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meubles, des habillemens confectionnés, des oui ils de toutes 
espèces. 

H faiioit trouver les moyens de vendre tout ce qu'on expor- 
toit ainsi du Nord; car ce n'étoit pas pour assurer leur consom- 
mation propre que les Anséatiques avoient employé tant d'efforts. 

H faiioit aussi se procurer les objets d'échange; car ni l'agri- 
culture ni l'industrie anséatiques n'en auroient produit assez. 
En général les villes maritimes ne dirigèrent point de ce côté les 
occupations de leurs habitans; elles avoient un grand intérêt à 
les employer à la navigation. Quelques-unes seulement, situées 
dans les dépendances de l'ordre teutonique et de la Pologne, 
entourées de pays agricoles, pouvoient exporter des blés et les 
autres productions naturelles du pays. 

Les villes de l'intérieur de l'Allemagne admises dans la ligue 
fournissoient bien au commerce du Nord des objets fabriqués 
que les navigateurs de la Baltique y transportoient, et elles rece- 
voient par la même entremise les productions dont elles avoient 
besoin ; mais ce n'étoit pas là ce qui constituoit le grand mou- 
vement commercial : l'Angleterre et les Pays-Bas offraient un 
plus vaste théâtre. 

Les Anséatiques sentirent de quel intérêt il étoit pour eux d'y 
importer seuls les productions du Nord , et d'en exporter tout ce 
dont le Nord avoit besoin, afin d'être partout maîtres des prix. 
Ils ne perdirent jamais de vue ce résultat important, et l'attei- 
gnirent autant que les circonstances le permettoient. 

En ce qui concerne l'Angleterre, les Anséatiques saisirent 
toutes les occasions qui se présentoient pour développer les 
établissemens que des corporations d'Allemands avoient déjà 
obtenus avant la formation de la grande ligue, et qui étoient de- 
venues communes à toute la confédération. Souvent il en résulta 
des contestations entre eux et les Anglais. Ces derniers travail- 
ioient de jour en jour à faire ce commerce actif, dont l'exemple 
de ia ligue leur révéloities avantages. Ils ne supportoient qu'a- 
vec une extrême impatience les privilèges extorqués par des 
étrangers à des princes avides ou insoucians et peu éclairés. Ils 
se plaignoient de ce que les Anséatiques ne cessoient de s'étu- 
dier à en éluder les charges, surtout par l'adresse avec laquelle 
ils augmentoient insensiblement la capacité des tonneaux, et par 
la prétention qu'ils avoient de ne payer les droits qu'à la valeur 
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nominale du tarif de 1303, nonobstant de prodigieuses varia- 
tions monétaires; à les étendre, en présentant, comme Anséa- 
tiques, des personnes ou des marchandises étrangères à la ligue , 
et surtout en refusant de faire connoître fidèlement le nombre 
effectif de leurs membres *. 

Dans les luttes qui existoient fréquemment entre le souverain 
et le peuple, la situation des Anséatiques étoit embarrassante. 
Si le roi leur étoit favorable , ie maire, la commune de Londres, 
les villes de commerce, le parlement même, leur étoient quel- 
quefois opposés ; on disputoit sur leurs privilèges; on leur inter- 
disoit des ports; on changeoit arbitrairement les étapes; on les 
trompoit sur la quaiité et l'aunage des draps, qui étoient le plus 
considérable objet de leurs exportations; on leur contestoit le 
droit d'introduire en Angleterre d'autres marchandises que celles 
de leur cru, et, d'après ce que j'ai dit plus haut, c'étoit presque 
les réduire à arriver sur simple lest; on taxoit arbitrairement 
la valeur de. ce qu'ils apportaient; on les rendoit solidaires de la 
contravention d'un seul d'entre eux; on préposoit à l'inspec- 
tion de leurs magasins des Anglais, c'est-à-dire, des rivaux ou 
des ennemis. 

Ces actes de l'autorité , même les violences populaires , ne les 
décourageoient pas, tant ils trouvoient encore de profits à faire. 
S'il n'y avoit pas d'autres ressources, ils cédoient, remettant à 
s'en indemniser quand l'occasion seroit favorable. Mais dès 
qu'elle se présentoit ils la saisissoient. Souvent, pour punir 
les Anglais ou les ramener à l'exécution des traités, ils com- 
mettoient des actes d'hostilité sur les navires qui se trouvoient 
dans les ports de la ligue ou de ses alliés. Ils suspendoient pour 
un temps les achats, et les propriétaires encombrés de matières 
premières , les ouvriers ne pouvant plus vendre le produit de 
leurs travaux , sollicitoient avec autant d'ardeur que la ligue 
elle-même le rétablissement de la bonne intelligence. 

C'étoit dans les momens où l'Angleterre éprouvoit le plus 
d'embarras par des guerres civiles ou étrangères, lorsqu'ils 
voyoient qu'on avoit besoin de leurs avances, de leurs vaisseaux, 
que ies Anséatiques devenoient plus exigeans. Ils parvinrent à 
se faire confirmer le droit d'avoir à Londres un comptoir gou- 

1 Sartoriua, uHmMk*», 6tc. pag. 375 et suit. , et surtout les notes savantes de M. Lappen- 
berg. 

V.. 
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ver né par eux-mêmes , et peu différent par son organisation de 
celui de Berghen 

On les vit presque au moment de renouveler en Angleterre 
les événemens qui s'étoient passés en Danemarck sous Walde- 
mai* III. Le gouvernement n'ayant pu, ou n'ayant pas voulu 
peut-être , réprimer les pirateries fréquentes que ses sujets exer- 
ooient contre la ligue, les Anséatiques se portèrent à des repré- 
sailles sévères. La vengeance conduisit les Anglais à détruire ce 
comptoir, et plusieurs Anséatiques périrent dans cette sédition. 
La ligue rompit tout commerce avec l'Angleterre, ferma l'en- 
trée de la mer Baltique aux navires, qui, comme on fa vu, 
page cxxix, faisoient un commerce assez important avec les pays 
de Prusse; saisit les propriétés anglaises partout où elle en put 
trouver, fit plusieurs descentes, ravagea les villes maritimes, et 
réduisit l'Angleterre à solliciter un accommodement par la mé- 
diation du duc de Bourgogne, en 1473. 

Le médiateur accorda aux Anglais divers avantages que les 
Anséatiques ne refusèrent pas de consentir, bien sûrs de ne 
pas tarder à s'en indemniser; mais de leur coté ils obtinrent la 
confirmation de leurs privilèges, la faculté de les faire publier 
et rendre exécutoires dans tous les ports qu'ils voudroient, la 
défense aux juges d'y porter atteinte , l'affranchissement de fa 
juridiction de l'amirauté, la concession de bâtimens et d'empia- 
cemens dans plusieurs villes, l'accession de la ville de Londres 
à ces engagcmens, l'inviolabilité et l'indépendance de leurs 
comptoirs ; la libre expédition de leurs marchandises , la faculté 
du débit, la suppression des droits de naufrage. 

Le commerce de la ligue en Angleterre se soutint sur ce pied 
pendant le xv. c siècle. Mais déjà les Anglais commençoient à 
exporter sur leurs propres navires les produits naturels et in- 
dustriels de leur pays; et les événemens dont je viens de rendre 
compte durent encore les exciter davantage à prendre cette voie 
plus légale de nuire au commerce anséatique, afin de partager 
des bénéfices qu'ils avoient trop longtemps abandonnés. 

Les Pays-Bas offroientà la ligue un intérêt encore plus grand 
que l'Angleterre. C'étoit là surtout qu'elle trouvoit, soit dans 
les produits de l'industrie flamande, soit dans les vastes maga- 

1 Sartorius, Urfu«tlt<fcr. &c. pag. 880, et note 1 de M. Lappenberg. Sartorius, tt<f«t$ft, & c . 
t II, pag. 009. Marquard, t. II, pag. 158, 908 et 699. 
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sins que les villes d'Italie ne cessoient d'approvisionner, tout ce 
que les pays du Nord recherchoient avec le plus d'empresse- 
ment , en même temps qu'un sûr et facile débit des productions 
de ces pays , surtout de ce qui étoit nécessaire à la marine. 

Leur comptoir de Bruges fut pendant quelque temps le pins 
productif de ces établissemens nombreux, qui sembloicnt au- 
tant de canaux sans cesse ouverts pour porter les richesses de 
l'Europe au sein de la ligue. Les comtes de Flandre avoient en 
quelque sorte accablé de faveurs les Anséatiques, et lorsque ces 
pays passèrent dans la maison de Bourgogne , les nouveaux sou- 
verains les traitèrent avec la même condescendance. 

Mais la bonne intelligence entre les habitans de Bruges et les 
Anséatiques ne dura pas toujours. Les richesses avoient produit 
sur les uns et les autres leur effet ordinaire; elles les avoient 
rendus orgueilleux, ombrageux, prompts à s'irriter. 

Plus d'une fois, dans les séditions dont la Flandre fut sou- 
vent le théâtre, les Anséatiques éprouvèrent des torts, des in- 
justices , précisément parce que leurs privilèges émanoient d'un 
souverain contre lequel on se révoltoit. 

Plus d'une fois aussi les Anséatiques y donnoient lieu à des 
rixes, à des voies de fait, en cherchant sans cesse à établir leur 
monopole, en donnant à leurs privilèges des interprétations 
nuisibles à l'industrie locale. 

La ligue offensée menaçoit de transporter ailleurs son comp- 
toir, et quelquefois exécutoit ses menaces; elle suspendoit tout 
commerce avec la Flandre, bloquoit les ports, n'achetoit plus 
les draps, et ces mesures produisoient le même succès qu'en 
Angleterre; on la supplioit, on renouveloit, on augmentoit 
même ses privilèges. 

Quelque grande qu'ait été cette influence de la ligue anséa- 
tique dans l'Angleterre et les Pays-Bas, elle étoit loin de ressem- 
bler au régime exclusif qui pesoit sur les trois royaumes du Nord. 
Jamais cette influence n'eut pour résultat d'interdire les ports de 
l'Angleterre et de la Flandre à tout ce qui étoit étranger à la 
ligue, d'attribuer à ses membres seuls le droit d'acheter les mar- 
chandises du pays ; on doit même reconnoître qu'ils étoient utiles, 
parce qu'en vertu de leur monopole dans le Nord ils pouvoient 
seuls en apporter une grande quantité de marchandises et y por- 
ter une grande quantité de celles du pays. S'ils curent une pro- 
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digieuse influence sur les marchés , où presque toujours ifs 
étoient arbitres des prix , et si par là ils acquirent des richesse» 
immenses, c'étoit par une conséquence de ieurs droits dans le 
Nord, et non par l'effet d'un monopole en Angleterre et en 
Flandre. 

Mais un commerce qui consiste à aller chercher les marchan- 
dises dans les lieux de production pour les apporter dans ceux 
de consommation ne peut manquer à ia longue d'exciter l'ému- 
lation des peuples qui en sont témoins et agens passifs; et, sous 
ce rapport, la ligue n'étoit pas sans inquiétude. Elle ne pou voit 
se rassurer qu'en prolongeant son empire dans le Nord ; elle 
dirigea constamment ses efforts vers ce but. 

Nonobstant ses précautions, des événemens politiques qui, 
encore bien qu'ils aient exercé une grande influence sur tout le 
Nord, tiennent particulièrement à l'histoire du Danemarck, 
amenèrent le résultat que redoutait la ligue. 

Waldemar III avoit laissé son trône à sa fille, la célèbre 
Marguerite, dont la prudence et l'habileté effectuèrent la réu- 
nion des trois couronnes de la Scandinavie sur ia même tête. 

La ligue avoit toutes sortes de raisons de voir avec effroi cette 
union. Le chef de la triple monarchie, envisageant sous tous les 
rapports les suites funestes du monopole anséatique, devoit y 
apporter des obstacles bien plus sérieux que trois rois isolés , 
souvent ennemis et jaloux les uns des autres. 

Les Anséatiques saisirent tous les moyens de traverser les 
projets de Marguerite, qui, déjà régnant sous le nom de son fils 
en Norvège et en Danemarck, maîtresse d'une partie de la 
Suède , n'avoit plus que Stockholm à réduire. Albert de Mec- 
klenbourg s'y défendoit avec une garnison allemande et avec le 
secours des Anséatiques. Ces derniers conçurent le projet de 
décider les habitans à s'ériger en république. C'étoit une res- 
source presque infaillible pour déjouer une partie des desseins de 
Marguerite, et pour assurer à la ligue une véritable domination 
en Suède, dont Stockholm étoit une des clefs par sa situation 
et son port. 

Plusieurs villes maritimes de la Baltique réunirent dans ce 
dessein leurs flottes contre la reine, qui assiégeoit cette place. 
Elles eurent même recours, dans le délire de leur avidité et de 
leur haine, à une de ces odieuses ressources qui ne tardent point 
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à retomber sur leurs auteurs. Elles invitèrent tous les pirates 
à courir sur les vaisseaux de la reine, et les encouragèrent en 
leur donnant protection et asile. Ces forbans , devenus célèbres 
sous le nom de Vitalliens ( on croit que c'est parce qu'ils étoient 
venus ravitailler Stockholm), couvrirent et désolèrent la Bal- 
tique , et troublèrent tellement la navigation que les Anséatiques 
eux-mêmes furent obligés de demander la paix. Elle eut Heu 
en 1395 »; la Suède fut unie aux deux autres royaumes. Mar- 
guerite les gouverna; mais, trop prudente pour rien donner au 
hasard; encore entourée d'ennemis, et n'ayant que des amis 
peu sûrs , elle ne fit point aux Anséatiques le mal dont la peur 
ies avoit armés; elle les ménagea, confirma même leurs anciens 
privilèges, et s'unit à eux pour achever de détruire les pirates. 

Sa mort, arrivée en 1412, fut le terme d'une bonne intelli- 
gence, qui peut-être cependant n'étoit pas sincère de sa part, 
et les événemens qui se succédèrent rendirent aux Anséa- 
tiques l'espoir de voir évanouir les dangers dont les menaçoit 
l'union de Calmar. 

La triple monarchie ne put s'affermir; les haines nationales, 
que l'union avoit eu pour objet d'éteindre, se rallumèrent et 
s'accrurent. 

Les Suédois se révoltoient; les Norvégiens étoient mécon* 
tons; les grands vassaux du Danemarck le déchiroient par leurs 
factions; les Anséatiques attisoient les discordes, et savoient en 
profiter habilement. 

Eric, successeur de Marguerite, mais qui n'avoit pas hérité 
de sa prudence, s'indignoit de ces intrigues, et désiroit affran- 
chir ses peuples d'un joug odieux. Ses mesures, trop peu cir- 
conspectes, furent mal combinées : la guerre devint inévitable. 

Mais la ligue n'étoit plus ce qu'elle s'étoit montrée au temps 
de Waldemar III. Les intérêts n'avoient plus la même homo- 
généité; des jalousies, des rivalités étoient nées ou s'étoient 
développées. 

Les villes productrices ou livrées au commerce de terre 
avoient trouvé sans doute pendant longtemps de grands avan- 
tages à employer les villes maritimes pour transporter leurs 
marchandises; mais ces navigateurs, comme tous ceux qui ont 

' Sartorh», y t. II, ph. S46. 
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un monopole, vendoient cher leurs services, et ceux qui étaient 
obligés d'y recourir n'étoient pas fâchés de voir s'élever des 
concurrens qui ieur permissent d'espérer un abaissement de 
prix. H existoit des privilèges dans la ligue; quelques villes , 
même maritimes, n'avoicnt pas le droit de dépasser un certain 
point réservé aux autres; ces restrictions faisoient des mécon- 
tens. Une perspective se présentoit pour d'autres, surtout pour 
celles de Hollande, d'obtenir, dans les trois royaumes du Nord, 
des privilèges spéciaux plus avantageux que ceux qu'elles parta- 
geoient avec la ligue, et dont les villes de la Baltique s'étoient 
toujours réservé la plus forte part. 

La plupart des membres de la ligue anséatique, qui n'avoient 
pas un intérêt direct et immédiat à conserver la navigation ex- 
clusive dans les ports des trois royaumes, laissèrent les autres 
villes sans secours. Comme si le maintien des privilèges de ces 
dernières leur fût devenu indifférent, les unes refusèrent des 
subsides que le» statuts de la ligue leur imposaient de la ma- 
nière la plus expresse, les autres les firent longtemps attendre 
et ne les fournirent qu'imparfaitement : en un mot les villes 
Baltiques furent traitées avec froideur, indifférence et mauvaise 
volonté, parcelles qui les avoient appelées sœurs et alliées tant 
qu'elles y avoient trouvé un grand avantage *. 

Eric fomentait ces divisions naissantes avec plus d'habileté 
qu'il n'en montra dans d'autres occasions. 

Tandis qu'il gênoit la pêche de ses adversaires sur les cotes 
de Scanie et dans les ports de sa domination, qu'il se rendoit 
par une forteresse maître d'ouvrir et de fermer le Sund à vo- 
lonté, et d'y exiger des tributs, il encourageoit par des avances 
et des concessions les Anglais , qui commençoient à sentir 
l'importance du commerce maritime; il excitoit les villes des 
Pays-Bas à se détacher des autres, et suscitoit par ce moyen à 
ses ennemis des concurrens d'autant plus redoutables qu'une 
scission dans le sein de la ligue détruisoit en quelque sorte ic 
prestige attaché à ce nom et aux souvenirs du xiv. c siècle; que 
cette scission, née d'un intérêt commercial, créoit des haines 
inextinguibles, et même empreintes d'une sorte de caractère des 
guerres civiles. C'étoit préparer l'émancipation du Nord, en lui 

1 Sartorius, fefftiftft, &c. t II, pag. 858. 
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apprenant que le monopole étoit brisé, que des concurrences 
offriroient un avenir plus favorable aux producteurs et aux 
consommateurs, qu'avec le temps les nationaux pourraient aussi 
prendre part au commerce extérieur. 

Heureusement pour Lubeck et ses alliées , Eric étoit peu aimé 
de ses sujets , et presque toujours en guerre sérieuse avec ses 
grands vassaux; les Suédois et les Norvégiens se lassoient de 
l'union; les villes liguées entretenoient avec soin tous ces germes 
de discordes, et, quoique supportant avec impatience les frais 
qui retomboient sur elles seules, depuis qu'une partie de la ligue 
s'étoit séparée et qu'une autre les traitoitavec indifférence, elles 
parvinrent à terminer la guerre avec assez d'honneur. 

Menacé d'une révolte en Suède, Eric se soumit en 1435 a 
leur rendre les anciens privilèges en Danemarck et la pèche de 
Scanie : pour cette fois encore elles échappèrent au danger qui 
les menacoit, mais elles continuèrent de souffrir de la concur- 
rence des villes dissidentes des Pays-Bas, et des Anglais, à qui 
Éric ne s'obligea point de fermer ses ports ni de retirer leurs 
privilèges ». 

Leurs inquiétudes se renouvelèrent après que l'abdication 
d'Eric eut donné le trône de Danemarck à Christophe de Ba- 
vière, qui parvint aussi à se faire reconnoître en Suède et en 
Norvège. 

Soit par l'effet de préventions personnelles et d'une jalousie 
de prince contre des marchands orgueilleux, qui vouloient 
traiter d'égal à égal avec les têtes couronnées, et qui avoient 
déjà prouvé qu'ils savoient ravir et donner les trônes, soit qu'a- 
nimé du véritable intérêt de ses peuples il sentît l'importance 
de les affranchir du joug de la ligue, dès le commencement de 
son règne il laissa entrevoir des dispositions peu favorables pour 
les f Anséatiques, quoiqu'ils eussent contribué à la déposition 
d'Eric et à son avènement au trône. Plusieurs fois même il atta- 
qua ouvertement Lubeck, sorte de capitale de la ligue, et mou- 
rut dans de nouveaux préparatifs en déclarant que ses efforts 
n'avoient cessé d'avoir pour but d'obtenir satisfaction de tout ce 
que ses couronnes et ses peuples avoient souffert des entreprises 
des Anséatiques s . 

1 Sartoriu*, <s«f«t<*f<, &c. t. II, pag. »69. — 1 Craiitz, Daniea, lib. vm, c*p. xir. 
III. x 
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H ne paroît pas que ce projet ait été abandonné par Chré- 
tien I/ r son successeur, quoique dans les neuf premières années 
de son règne il ait laissé la ligue en possession de son commerce 
et de ses privilèges en Danemarck. II avoit à lutter contre 
Charles Canutson, qui prétendoit à la couronne de Suède et 
même à celle de Norvège. 

Pendant cette longue et sanglante querelle, les Anséatiques, 
en prenant part tantôt pour l'un , tantôt pour l'autre concur- 
rent, se firent ménager par les deux, recouvrèrent leurs avan- 
tages en Norvège, et même réussirent à en exclure les Anglais 
•et les Hollandais. La jalousie des rois du Nord contre la ligue 
étoit comme enchaînée par la crainte que chacun avoit de s'at- 
tirer un nouvel ennemi; mais cette jalousie n'en subsistoit pas 
moins, parce qu'elle étoit fondée sur un intérêt juste et pres- 
sant, la liberté du commerce et la prospérité de leurs états. Ils 
se bornoient à contrarier, à embarrasser, quand ils le pouvoient, 
le commerce nrtséatique, à augmenter les droits sur les impor- 
tations, à favoriser en secret les Anglais et les Hollandais, qui 
n'épargnoient rien pour supplanter leurs rivaux dans la naviga- 
tion de FOcéan du nord et de la Baltique. 

Telle étoit la situation du commerce septentrional de l'Europe 
à la fin du xv." siècle; elle préparoit et annonçoit la décadence 
de la ligue, qui ne s'accomplit que dans le siècle suivant. Ce qui 
me reste à dire sur la Russie ajoutera quelques traits au tableau 
du commerce anséatîque. 

La Russie fut, pendant le cours du xiv. e et d'une grande partie 
du xv.« siècle, placée sous le joug des Tartares, à qui la funeste 
bataille de Kalva avoit livré les plus belles provinces de cet em- 
pire. Mais ces redoutables guerriers avoient laissé la partie sep- 
tentrionale de ce qui forme aujourd'hui la Russie européenne, 
aux anciens souverains locaux, qui étoient dans un véritable 
état de vassalité à leur égard. Ils n'avoient pas poussé leurs 
conquêtes jusqu'à la Baltique; et Nowogorod , dont j'ai déjà 
parlé, tome II, pages xxiv et Ixxxviij, continuoit d'être un 
lieu de commerce considérable. Située à quelque distance de la 
mer, elle y communiquoit par le fleuve IÎImen, sur lequel elle 
étoit située, au point où ce fleuve sort du lac Wolchow. Les 
relations maritimes de cette ville avec la Scandinavie remontent 
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aux premières époques où nous acquérons quelque connois- 
sance de cette vaste contrée; et pendant longtemps les pelle- 
teries, les produits de la pêche furent les principaux objets que 
Nowogorod en recevoit. Par des communications terrestres 
avec la Laponie elle se procuroit également des fourrures. Elle 
avoit aussi dirigé ses rapports à l'orient vers le Volga et les 
contrées situées entre ce fleuve et ie mont Oural jusqu'à la mer 
Blanche. Elle y avoit formé des comptoirs , y exerçoit une sorte 
de domination, et recevoit, de ce côté, une quantité considé- 
rable de productions naturelles qui servoient en partie à ses 
échanges avec le commerce baltique. 

En vertu de traités du mm." siècle, peut-être même plus an- 
ciens, les navigateurs gothiandais et allemands établis à Wisby 
avoient formé un comptoir à Nowogorod. Ils y avoient été très- 
certainement précédés par les navigateurs de Norvège , Suède 
et Danemarck ; mais lorsqu'ils curent anéanti le commerce de ces 
royaumes, ou plutôt lorsqu'ils s'en furent emparés, ils n'eurent 
point de concurrens dans la Russie. Ils en cxportoienfeWgfwtoa, 
la cire, le miel, les peaux, les cuirs, les fourrures, le chanvre, 
les bois de construction, dont ce pays abonde, dont l'excellente 
qualité et le bas prix, dans un temps où la consommation locale 
offroit peu de concurrence, et où l'on n'y connoissoit ni douanes 
ni d'autres entraves semblables, leur o H Voient une source iné- 
puisable de bénéfices. Ils y portoient les draps de Flandre, et, 
par suite, ceux d'Angleterre, ainsi que tous les objets de luxe 
qui abondoient dans les marchés de l'ouest; ils n epargnoient 
rien pour en inspirer le goût aux Russes, et s'assurer les moyens 
de les leur fournir exclusivement. Le prix de ces objets ne leur 
étoit pas payé seulement avec les matières premières que j'ai 
indiquées; on ne peut douter qu'il ne le fut aussi avec des mé- 
taux tels que le cuivre, l'or et l'argent, dont on exploitoit fort 
anciennement des mines en Russie *.Ce commerce prit encore 
plus d accroissement et d'ensemble après que la ligue eut acquis 
une sorte de souveraineté sur la mer Baltique. 

Les Anséatiques formèrent un établissement du même genre 
à Plescow sur la Velika, peut-être même à Moscou; mais celui 
de Nowogorod fut le plus considérable. Une multitude de com- 

' M. Polo.lib. Itl , cap. xlv. Hcrberstein , up. Rerutn Moscoriticarum autores varii, pag. 49 
el «jqq. 
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merçans , de navigateurs , de commis , d'ouvriers, y étoient réu- 
nis sous l'autorité et ia surveillance des magistrats nommés par 
la ligue. Elle avoit senti la nécessité d'une police sévère pour 
contenir des hommes , la plupart aventuriers , turbulens , 
avides, au milieu d'une population dont les mœurs, la religion , 
la langue, différoient extrêmement de celles des Allemands, et 
que son esprit d'indépendance, ainsi que ses richesses rendoient 
peu disposée à recevoir, au moins d'une manière direcie et par 
la force, un joug semblable à celui qui pesoit sur la Norvège, ia 
Suède et le Danemarck. Nonobstant ces précautions, la bonne 
harmonie étoit souvent troublée. Si les Anséatiques augmen- 
toient le prix de leurs marchandises, si elles étoient de mauvaise 
qualité , le peuple passoit proniptement des murmures aux me- 
naces, aux voies de fait. II pilloit les comptoirs, m al tr ai toit et 
quelquefois tuoit les préposés. Les Anséatiques avoient peu de 
moyens de vengeance par force ouverte; ils menaçoient de se 
retirer; ils s'éloignoient pour un temps; bientôt les besoins de 
la consommation, du luxe et des jouissances d'un côté, la soif 
du gain de l'autre, rapprochoient les esprits; on s'entendoit et 
les relations étoient rétablies. 

La navigation fut certainement le moyen le plus usuel pour 
ce commerce; mais les voies de terre furent quelquefois em- 
ployées. Il est bien vrai qu'un règlement du comptoir de No- 
wogorod, compilé en 1370, constate qu'il étoit interdit aux 
Anséatiques d'employer fes voies terrestres ! . Mais c'étoit un acte 
de monopole : aussi des différends s'étant élevés entre plusieurs 
villes de Prusse et Hambourg et Lubecfc, qui reelamoient le 
droit exclusif de porter en Russie, par leurs navires, des mar- 
chandises de l'ouest , les villes prussiennes transportent les 
draps d'Angleterre à travers la Pologne *. 

Le commerce des Anséatiques avec Nowogorod subsista 
dans ces alternatives de paix et de troubles jusqu'à la fin du 
xv. c siècle , où il éprouva une terrible révolution. Yvan Wasi- 
lewitch , monté sur le trône moscovite en 14(J2, résolut de 
rendre florissant le commerce et les arts dans son empire, qu'il 
avoit presque entièrement soustrait au joug des Tartares et dont 
il avoit préparé la grandeur future en abolissant l'usage de par- 

■ 

« M. Lappepberg, p»g. S79. — • Fischer, l. II, pag. 149. 
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tager la souveraineté. H voyoit avec la même jalousie que les 
autres souverains du Nord la prépondérance et le monopole 
que la ligue exerçoit dans ses états, les projets d'indépendance 
que ne dissimuloit point Nowogorod, constituée à peu près sur 
le modèle des villes libres d'Allemagne, avec lesquelles elle 
avoit de si anciennes et si intimes relations. 

Plescow, parvenue comme Nowogorod à un degré d'opulence 
et de civilisation que l'ignorance des Russes trouvoit alors pro- 
digieux, annonçoit des intentions semblables. 

Le Czar profita habilement des factions qui divisoient Nowo- 
gorod pour en devenir maître et en expulser un grand nombre 
de nobles puissans, de bourgeois, de marchands. En 1494, sur des 
indices assez équivoques d'une rébellion suscitée par les A asi a- 
tiques , il les fit tous arrêter, s'empara de leurs biens, ruina leur 
comptoir, et porta le dernier coup à leur monopole en Russie. 

Les côtes de la mer Noire , si célèbres par le grand commerce 
des républiques d'Italie et surtout par les établissemens génois, 
n'étoient point aux xiv. e et xv. e siècles , comme elfe» le sont de- 
venues depuis, une partie intégrante de la Russie, mais les 
provinces situées au nord de cet empire participoicnt à ce com- 
merce. Rubruquis atteste qu'au milieu du XIII** siècle des Russes 
venoient à Soldaia apporter de l'hermine avec d'autres fourrures 
précieuses, et sans doute aussi divers produits agricoles de 
leur pays, en échange de toiles de coton, de draps de soie et 
d'épiceries ; cet état de choses continua évidemment d'avoir lieu 
pendant les xiv. e et xv. c siècles. Kiow devoit être le centre de 
ce commerce maritime par le Dnieper, comme elle étoit celui 
du commerce terrestre que les Allemands faisoient avec la 
Russie, dans les directions que j'ai indiquées, t. II, pages xciv 
et xcv. Les relations de cette ville avec Nowogorod expliquent 
comment les pelleteries du Nord arrivoient ainsi à la mer Noire, 
et comment les marchandises asiatiques étoient dirigées vers 
la mer Baltique. 

Mais le point que je viens d'indiquer n'étoit pas le seul qui 
servît à lier le commerce de la Russie avec la mer Noire. 

Le Don et les contrées qui l'avoisinent offroient aussi des 
voies commerciales dont on a vu, page xj, que les Européens 
profitoient avec un grand succès; et, quoique leur but prin- 
cipal fût de se rendre dans les marchés de la Bouckharie, et 
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jusque dans la Chine , ils ne durent pas négliger ies moyens de se 
procurer les productions de la Russie septentrionale. Remontant 
îe Don, jusqu'au point où il se rapproche le plus du Volga, Hb 
transportoient leurs barques jusqu'à ce dernier fleuve >, et pou- 
voient arriver à Bolgar, ainsi que l'avoit fait le père de Marc 
Paul », pour communiquer avec Kasan et Moscou , c'est-à-dire , 
avec les pays qui, déjà par eux-mêmes riches en pelleteries, en 
recevoient, comme on l'a vu, tome I/% page Ixxj, et tome II, 
pages xv et xc, par le moyen du commerce des Norvégiens sur 
les côtes de la mer Blanche et dans la Permie. 

Le Volga oflroit de semblables moyens aux commerçans des 
environs de la mer Caspienne. Des inscriptions des xiu. e et xi v. r 
siècles, trouvées dans les ruines de Bolgar, attestent que ies 
Arabes, c'est-à-dire les musulmans de la Perse et des contrées 
voisines, et les Arméniens, y avoient des établissemens 3 . L'his- 
toire de la Rnssie fournit aussi des preuves de ce commerce par 
le Volga, puisque vers lé milieu du xv/ siècle le khan des Tar- 
tares de Saraï, ayant recommencé des hostilités quelque temps 
suspendues contre les Russes, et massacré tous ceux qui trafi- 
quoient à Kasan , s'empara de leurs bateaux pour remonter le 
Volga, et s'avancer à la conquête de Moscou 4 . 

La république de Nowogorod avoit très-bien compris , comme 
on l'a vu, page clxxj, l'importance des communications de 
cette partie de la Russie avec les pays les plus commerçans de 
l'Asie, et ce fut probablement par cette voie qu'elle reçut les 
productions asiatiques, lorsque les malheurs de Kiow dévastée 
par ies Tartarcs à la fin du xiii/ siècle , et les invasions de ces 
conquérans dans les contrées les plus voisines de la mer Noire, 
ne lui permirent plus d'entretenir des relations commerciales 
de ce dernier côté. 

Il est assez probable néanmoins que, dans le cours du 
xiv/ siècle et pendant le xv/, ies exportations de marchandises 
asiatiques pour la Baltique, par la voie de Nowogorod, ne 
furent plus ce qu'elles avoient été dans les siècles précédens. Le 
commerce des villes du midi de l'Europe avec la Flandre prit , 

1 Itinéraire d'Usudioroarc , ap. Grabcrg, Annali di geografa, t. II, pag. î89. Voir aussi 
Notices des manuscrits, L XI , II.* partie, page 353. — * M. Polo, lib. i, cap. I. — 3 Forster, 
Voyages au Nord, t. I, pag. 67. Ratmutscn, pag. 8. — * Art de vérifier te» date*, |. U 
pag. 119. 
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à cette époque, un accroissement considérable et une parfaite 
régularité. Les Anséatiques purent y venir chercher les mar- 
chandises asiatiques dont ils fournissoient le Nord ; ils les y 
trouvoient en plus grande quantité et a meilleur marché qu'à 
Nowogorod. Il est digne de remarque, en effet, qu'aucune des 
lois de la confédération , ni la correspondance des villes dont elle 
étoit composée, ni les traités de commerce, ni les pièces rela- 
tives aux pertes ou aux captures de marchandises anséatiques , 
ne parlent de productions de l'Asie venues par l'entrepôt de 
Nowogorod et la Russie. Ces documens laissent croire que les 
Anséatiques n'y faisoient de commerce que pour se procurer 
celles du pays , ce qui étoit alors un objet considérable. A ces 
preuves négatives on peut en ajouter de positives , mais un peu 
plus récentes. En 1643 trois des villes associées envoyèrent une 
ambassade en Suède pour obtenir la diminution des droits de 
douanes dont étoient grevées les marchandises qu'elles appor- 
taient de Russie. Leur demande, dont il existe une copie iné- 
dite dans les archives de Lubeck, contient la nomenclature des 
objets taxés; on n'y trouve aucune indication de marchandises 
asiatiques, et l'édit de la reine Christine, qui fit droit à leur 
demande, n'en parle pas davantage, quoiqu'on y entre dans 
beaucoup de détails sur les diverses productions exportées de 
la Russie *. 

On lit dans un travail sur le commerce d'Archange!, publié 
en 1653 dans l'intérêt de la Russie, que ce port recevoit des 
marchandises orientales, et on s'efforce de convaincre les sou- 
verains de la Prusse et de l'Allemagne qu'ils ont intérêt à s'en 
approvisionner par la voie de la Russie; ce qui me paroît une 
preuve qu'ils ne le faisoient pas. On y voit encore que, même 
à cette époque, le commerce de la Russie avec la Perse, la Tur- 
quie et la Chine, étoit souvent interrompu. C'est probablement 
ce qui explique comment il est prouvé par divers documens que 
les Anséatiques portoient des étoffes asiatiques dans la Russie , 
loin de s'y approvisionner. Un document manuscrit de 1610 
constate que les envoyés de la ligue offrirent des aromates à un 
prince russe; un autre de 1634 qu'ils lui donnèrent des brocards 
d'or et des diamans; et si ces deux preuves ne sont pas décisives, 

1 Voir un mémoire de Sartoriui, insère dans le» Novi comment, toc. Gatttmg. t. VI, 
il.* part. pag. gi3 et fcqq. 
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je crois qu'il en existe une plus forte dans la Skraa de Nowo- 
gorod, révision de 1603, où nous lisons que les Anséatiques ne 
peuvent apporter des étoffes de soie qu'en gros, afin d'en laisser 
le débit aux habitans du pays. 

Mais on auroit tort d'en conclure que l'importation des mar- 
chandises asiatiques en Russie, par la mer Caspienne et la mer 
Noire, ait cessé, ou même qu'elle ait notablement diminué. On 
a vu, page xij, que dans le xv. e siècle la Russie, délivrée du 
joug des Tartares, fit des progrès assez marqués dans la civi- 
lisation. Les souverains employèrent tous leurs efforts pour 
procurer à leurs sujets l'exportation des produits naturels; les 
richesses s'accrurent, et dans un pays où le voisinage de l'Asie 
excitoit au luxe, on ne peut douter que les marchandises orien- 
tales n'aient continué d'être introduites , non plus sans doute 
pour être exportées par la Baltique, comme au temps où la Rus- 
sie presque barbare n'en savoit point apprécier la jouissance , 
mais comme objets de consommations locales. Aussi voyons- 
nous qu'un voyageur du xv. e siècle et des écrivains du xvi.' * 
attestent que la Russie faisoit un commerce très-actif par le 
Volga et la mer Caspienne. 

Les contrées situées à l'orient de la chaîne de l'Oural, qui 
dépendent aujourd'hui de la Russie, étoient, à l'époque dont je 
m'occupe, connues sous le nom de Tartarie *. J'ai dit, tome II, 
pages xv et suiv., que ce pays, tout sauvage qu'il fût, n'étoit point 
étranger au commerce. On suivoit deux directions : l'une, que j'ap- 
pelle méridionale, partoit de la Bouckharie; l'autre, orientale, 
ou, pour parler plus exactement, du sud-est, venoit de la Chine. 

Nous savons que des commerçans de différens pays, et notam- 
ment des Indiens, partis de la Bouckharie, traversoient les steppes 
de la Tartarie et les monts Altaï pour se rendre à un lac appelé 
Kitay. Les dénominations locales ayant souvent changé, et va- 
riant selon la langue à laquelle on les emprunte, il ne seroit 
pas facile de rcconnoftre ce lac, si les écrivains n'ajoutoient 
que l'Oby en sort. C'est donc le lac nommé par quelques géo- 
graphes russes Telestkoy et par d'autres Altein ( en mongol , 
Altan-nor), que l'Oby traverse effectivement. Ces étrangers ap- 
portoient diverses espèces de marchandises, entre autres des 

1 Rnrbaro, Viaggio alla Tana, cap. xil. Paul Jove, ap. Script, rerum Moscou! pag. 1 19 
— * M. Polo, lib. m, cap. xliii. 
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perles et des pierreries, qu'ils échangeoient contre des pellete- 
ries Des habitans de ce pays et de la Russie venoient de leur 
côté à Samarkand vendre des cuirs et des fourrures 8 . 

Les contrées septentrionales, voisines de celles où se ren- 
doient les caravanes de la Bouckharie, ont toujours effective- 
ment été célèbres par les riches fourrures qu'on en exporte; du 
temps de Marc Paul, non-seulement on alloit les acheter vers 
l'Oby supérieur, mais on parcouroit même ie pays qui les pro- 
duit; et c'est aux relations que ce commerce avoit formées que 
nous devons ce que ce voyageur a dit sur la contrée qu'il nomme 
région des ténèbres, où la neige et la gïace obligeoient de voya- 
ger en traîneaux , et où les nuits étoient de six mois 3 . 

D'un autre côté, les traditions chinoises nous apprennent 
que dès ie iv. e siècle les Chinois avoient étendu ieurs relations 
jusqu'au lac BaikaI, l'Oby et même les rivages de l'Océan 4 . On 
sait que des rapports commerciaux , une fois établis, ne peuvent 
cesser que par l'effet de grandes révolutions qui les rendroient 
impossibles. If est donc naturel de croire que la conquête faite 
par les Mongols, tant de ces pays que de l'empire chinois, dut 
contribuer à maintenir ces relations, d'autant plus nécessaires 
que, au dire de Marc Paul, la quantité de fourrures qui arrivoient 
chaque jour à Pékin étoit immense. 

Ces renseignemens, qui me ramènent de l'extrémité occiden- 
tale de l'Europe à la haute Asie, et aux contrées par lesquelles 
j'ai commencé le tableau du commerce pendant les xiv. e et xv.* 
siècles, complètent les recherches auxquelles j'avois à me livrer 
dans le plan que je me suis proposé. 

J'ai terminé le tableau du commerce pendant les xn. e et xiii.* i D .ta u «. 0 n« 
siècles par un exposé des obstacles qui s'opposoient à ses déve- (JjJJJjJJ,, 
loppemensen Europe, et des moyens employés pour les surmon- ^jjjjj^ 
ter. Il me reste peu d'observations à faire sur ce qui concerne M *iLw." 
les xiv." et xv. e siècles. 

Quelques-unes des difficultés et des entraves produites par 
l'imperfection de la civilisation disparurent à mesure que les 

1 Guagnin de Verrone, ap. Ramusio, t. Il, sapp. pag. 66. Herberstein , pag. 60. — 
» Clavijo, p t g. 191.— » M. Polo, lib. m, cap. xuv. — * Abel-Remuaat, Nouveau* Mi- 
moira de l Académie de* inscriptions, t VIII, page 108. M. Klaproth, Tableaux de ÏAtie, 
page 1*8. 
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peuples , souvent plus éclairés que les gouvernemens sur ce qui 
pou voit améliorer leur sort, comprenoient les avantages de l'in- 
dustrie et du commerce, et que les richesses se répandoient 
dans toutes les classes de la société. Mais ces améliorations 
furent lentes et imparfaites. Un grand nombre de mesures et 
de taxes onéreuses continuoit d'entraver la circulation et les 
communications. Partout les commerçans rencontroient encore 
des douanes, des péages, des étapes, des privilèges exclusifs de 
localités. Tous leurs soins consistoient à les éluder par la ruse, 
à s'en affranchir par des négociations, à obtenir des gouverne- 
mens que des règles remplaçassent l'ancien arbitraire. À cet 
égard , on ne peut nier les services importans que rendirent dans 
le Nord la grande association anséatique, et dans le reste de 
l'Europe les compagnies, moins célèbres et moins connues, des 
commerçans italiens. 

Ces associations eurent encore un avantage immense dans 
un temps où les moyens de correspondre étoient extrêmement 
limités. Le lien commun qui les réunissoit les mettoit à même 
de s'instruire réciproquement de l'état de l'industrie et du com- 
merce dans chaque contrée. Ils s'en servoient, il est vrai, le 
plus souvent, dans l'intérêt de leur monopole; mais c'étoit tout 
ce qu'il étoit possible d'attendre à une époque où le service pé- 
riodique des postes et l'imprimerie, au moyen desquels rien ne 
peut rester longtemps secret, n'étoient point encore connus. 

D'autres causes servirent à l'extension de l'industrie. Elles 
prirent naissance dans l'Italie, où les négociations commer- 
ciales avoient reçu les plus anciens et les plus grands dévelop- 
pemens. La plupart des républiques italiennes éprouvoient le 
fléau des discordes civiles. La proscription des vaincus et la con- 
fiscation de leurs biens en étoient les déplorables résultats. Mais 
dans ces grandes catastrophes, quelques compensations furent 
offertes à la civilisation qu'elles menaçoient d'anéantir. Tandis 
que des chefs illustres étoient forcés de confier à l'hospitalité 
d'une terre étrangère de nobles infortunes et un front que lu 
perte des grandeurs n'avoit pas dépouillé de sa dignité, leurs 
compagnons d'exil y portoient l'industrie, seul bien que d'im- 
placables ennemis n'avoient pu leur enlever. C'est ainsi qu'au 
xiv. c siècle la France, l'Allemagne, l'Angleterre, s'enrichirent 
en accueillant des familles proscrites de Lucques; que plus tard 
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Médicis , chassé de Florence par un peuple égaré, transporta à 
Venise une partie de ses richesses et y fut suivi par un grand 
nombre de ses partisans. Les troubles de la Flandre, les ven- 
geances, les exils qui en furent souvent le résultat, concoururent 
de même à introduire l'industrie flamande dans d'autres con- 
trées, et surtout en Angleterre. 

«L'extension des opérations commerciales obligeoit ceux qui 
s'y livroient à multiplier leurs auxiliaires, H falloit envoyer par- 
tout des facteurs, s'assurer de correspondans, et trouver des 
garanties dans l'intérêt qu'on leur attribuoit, ou dans des asso- 
ciations dont l'usage se développa de plus en plus. 

Les affaires de change et de banque devinrent plus multi- 
pliées. Elles reçurent un grand perfectionnement lorsqu'on in- 
troduisit l'usage des acceptations *, et, sous le nom de rechange 
ou arrière-change , un moyen pour le porteur d'être indemnisé 
du tort que le refus de paiement pouvoit lui causer *. 

On sentoit combien H étoit utile que les négocians pussent 
se réunir facilement pour s'entendre et contracter ensemble. Des 
lieux de réunion , connus sous le nom de bourses, existoient en 
France dès 1304 3 . On reconnut aussi les avantages qu'offroient 
des agens intermédiaires pour préparer, entre ceux qui dévoient 
les consommer, les conditions de leurs opérations 4 . 

La piraterie , les captures de guerre , continuoient de causer 
de grands dommages au commerce maritime. On a vu les me- 
sures que les états les plus intéressés à prévenir ces pertes, ou 
du moins à en diminuer les effets , prirent contre les pirates. Il 
en fut de même relativement au droit de course. La capture de 
marchandises ennemies sur navires amis ou neutres, et par 
conséquent le droit de visite , continuèrent de former le droit 
commun ; mais on définit mieux ce qui étoit interdit aux neutres; 
on admit, relativement aux reprises ou recousses, des règles qui 
sont encore suivies de nos jours. 

Les législations, ou du moins les conventions et les privilèges, 
abolirent les restes de la barbarie qui privoit les naufragés du 
droit de recueillir leurs débris. 

1 Document de 1 394 , ap. Capm . Mcmorias, t II , pag. 98S. — * Ordonnance de 1 469. 
Recueil du Louvre, t. XV, page 644. — a Recueil du Louvre, t. I, page 496. — 4 Charta 
ann. 1194, tp.Richcbourg, Coutumier général de France, x. III, part. li,page 1003- DuCaoge, 
Voc. Corrmterii, SauaU$. 
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Enfin toutes les pertes auxquelles les navigateurs étaient ex- 
posés trouvèrent un remède générai dans le contrat d'assurance 
à prime. II est peu probable , comme je l'ai dit , page cxxv j, que ce 
contrat fût usité en Flandre dès 1310 *; mais certainement on 
té pratiquoit en Italie à fa fin du xiv.' siècle. Le témoignage en 
est donné par un auteur florentin qui écrivoit en 1400 s . Un 
statut de Gênes , dont la date est au moins de £ 14, suppose 
l'existence d'usages sur les assurances tout à fait semblables aux 
lois qui intervinrent peu après dans d'autres villes, notamment 
à Barcelone, où dès 1435 on fit sur cette matière une ordon- 
nance très - développée. Nous trouvons aussi, vers fa même 
époque, l'usage d'une autre espèce d'assurances, dans fe pacte 
au moyen duquef fe mandataire ou commissionnaire qui avoit 
fait une négociation pour fe compte d'un autre prenoit au sien 
propre fes risques de l'insolvabilité ultérieure de la personne 
avec qui il avoit traité *. 

C'est aussi dans le cours des xiv.' et xv. e siècles que se perfec- 
tionnèrent les législations, que se multiplièrent les tribunaux 
spéciaux , soit pour les contestations commerciales en général , 
soit pour celles qui concernoicnt seulement fe droit maritime, 
ainsi que les mesures relatives à la visite des navires, aux moyens 
d'en prévenir la surcharge , et en général les établissemens pour 
la police et la sûreté de la navigation. La plus remarquable est 
la formation de lazarets. On a vu, tome II, page cxxviij, un 
très-ancien exemple de précautions contre l'extension de la peste. 
Les croisades donnèrent lieu, sans doute, à fes multiplier. La 
terrible contagion qui désola l'Europe en 1348 fit encore mieux 
sentir l'utilité d'établir des réglemens sanitaires 3 ; toutefois les 
plus anciens établissemens connus sont ceux qu'on forma à 
Milan en 1374, 1383 et 1389, et même, en ce qui concerne le 
commerce maritime et les mesures contre la peste dite d'Orient, 
c'est l'établissement d'un lazaret formé à Venise en 14 84 4 . 

1 Uzzano, page 1 19. — • Registro di mercante, ma n use. bibliot. Barberian. n. 848. — 
a Fanucci, t III, pag. 886 — * Beckman, Srafift^r m (Urtttfttf ttt Ciftfanjn. t. V, pag. 3&1 . 
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